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« Yeux verts, c’est ainsi que l’appelait son père, quand elle était petite. Il y a longtemps. Zouleikha avait oublié de quelle couleur sont ses yeux. »

Nous sommes au Tatarstan, au cœur de la Russie, dans les années 1930. À quinze ans, Zouleikha a été mariée à un homme bien plus âgé qu’elle. Ils ont eu quatre filles, mais toutes sont mortes en bas âge. Pour son mari et sa belle-mère presque centenaire, très autoritaire, Zouleikha n’est bonne qu’à travailler. Un nouveau malheur arrive : pendant la dékoulakisation menée par Staline, le mari se fait assassiner et la famille est expropriée. Zouleikha est déportée en Sibérie, qu’elle atteindra après un voyage en train de plusieurs mois. En chemin, elle découvre qu’elle est enceinte. Avec ses compagnons d’exil, paysans et intellectuels, chrétiens, musulmans ou athées, elle participe à l’établissement d’une colonie sur la rivière Angara, loin de toute civilisation : c’est là qu’elle donnera naissance à son fils et trouvera l’amour. Mais son éducation et ses valeurs musulmanes l’empêcheront longtemps de reconnaître cet amour, et de commencer une nouvelle vie.

 

« Ce roman nous va droit au cœur. » Lioudmila Oulitskaïa

 

« Une grande langue russe, accueillante aux misères de l’homme, et faisant germer son espoir… » Georges Nivat


Gouzel Iakhina est née en 1977 à Kazan, au Tatarstan (Russie). Elle a étudié l’anglais et l’allemand à l’université de Kazan, puis a suivi une formation de scénariste dans une école de cinéma à Moscou. Son premier roman, Zouleikha ouvre les yeux, est immédiatement devenu un best-seller en Russie à sa parution en 2015 et a reçu de grands prix littéraires. Traduit dans plus de vingt langues, ce superbe portrait de femme a déjà touché des dizaines de milliers de lecteurs.
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Préface

Ce roman appartient à une littérature que l’on croyait définitivement perdue depuis l’effondrement de l’URSS. Nous avions une merveilleuse pléiade d’écrivains biculturels, qui appartenaient à l’une des ethnies habitant le grand empire, mais écrivaient en russe. Fazil Iskander, Youri Rytkhèou, Anatoli Kim, Oljas Souleïmenov, Tchinguiz Aïtmatov… Cette école avait pour tradition une connaissance profonde de son propre peuple, décrit avec amour, un rapport digne et respectueux aux personnes appartenant aux autres ethnies, une façon délicate d’aborder le folklore. On avait l’impression que tout cela n’existerait plus, que c’était un continent disparu. Mais un événement rare et heureux s’est produit : un nouvel écrivain est apparu, la jeune Tatare Gouzel Iakhina, qui a pris sa place de plein droit au rang de ces maîtres.
Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me

Le roman Zouleikha ouvre les yeux est un magnifique début. Il a une qualité essentielle à la vraie littérature : il nous va droit au cœur. Le récit du destin de l’héroïne principale, une paysanne tatare à l’époque de la dékoulakisation, est empreint d’une authenticité, d’une véracité et d’un charme tels qu’on en rencontre rarement dans le flux considérable de la prose contemporaine de ces dernières décennies.

Le style quelque peu cinématographique du récit renforce le dramatisme de l’action et la vivacité des images ; quant aux aspects historiques et sociaux, non seulement ils ne nuisent pas au récit, mais ils constituent au contraire l’une des qualités du roman. L’auteur renoue avec l’art de l’observation exacte, de la psychologie la plus fine et surtout, c’est là le plus important, avec cet amour sans lequel même les plus talentueux des écrivains se transforment en rapporteurs glacés des maux d’une époque. L’expression « littérature féminine » est généralement teintée d’un certain dédain, qu’on doit en grande partie aux bons offices de la critique masculine. Et pourtant, ce n’est qu’au vingtième siècle que les femmes ont commencé à exercer des professions autrefois considérées comme masculines : médecin, instituteur, savant, écrivain. Depuis que le roman existe, les hommes ont écrit cent fois plus de mauvais romans que les femmes, c’est un fait difficile à contester. Le livre de Gouzel Iakhina est sans le moindre doute un roman féminin. Il parle de la force et de la faiblesse des femmes, célèbre la maternité, non sur fond de nursery anglaise, mais dans un camp de travail, une réserve infernale, inventée par l’un des plus grands scélérats de l’humanité. Et je continue de me demander comment un jeune auteur a pu créer une œuvre aussi puissante, qui chante l’amour et la tendresse en plein enfer… De tout mon cœur, je félicite l’auteur pour son magnifique premier livre, et les lecteurs, pour la découverte d’une prose admirable. C’est un brillant début.

 

Lioudmila Oulitskaïa
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Première partie

POULE MOUILLÉE



Une journée

Zouleikha ouvre les yeux. Il fait noir comme au fond de la cave à provisions. Derrière le rideau fin, les oies soupirent dans leur sommeil. Le poulain d’un mois clappe des lèvres, cherchant la mamelle de sa mère. De l’autre côté de la petite fenêtre près de la tête du lit, une tempête de neige mugit sourdement. Mais l’air glacé de janvier n’entre pas dans l’isba : Merci, Mourtaza, d’avoir calfeutré les fenêtres avant les grands froids. Mourtaza est un bon maître de maison. Et un bon mari. Il ronfle dans la partie des hommes, d’un ronflement ample et satisfait. Dors, dors – c’est le sommeil le plus profond, juste avant le lever du soleil.

Le moment est venu. Allah tout-puissant, aide-moi à réaliser mon idée, fais que personne ne se réveille.

Zouleikha pose silencieusement un pied nu, puis l’autre, sur le sol, elle s’arc-boute contre le poêle et se met debout. Le poêle a refroidi pendant la nuit, la chaleur est partie, le sol glacé lui brûle les pieds. Elle n’ose pas mettre de chaussures : elle ne pourrait pas passer silencieusement dans ses kota 1 de feutre, qui feraient forcément grincer l’une ou l’autre latte du plancher. Ce n’est pas grave, Zouleikha saura endurer. Se guidant d’une main au flanc rêche du poêle, elle se faufile vers la sortie par le côté des femmes. Le chemin est étroit, serré, mais elle en connaît chaque angle, chaque creux – elle a passé la moitié de sa vie à se glisser d’une partie à l’autre, comme un balancier, des journées entières : allant du fourneau à la partie des hommes avec des bols pleins et chauds, revenant en sens inverse, les bols vides et froids.

Depuis combien d’années est-elle mariée ? Quinze de ses trente ans ? C’est même plus que la moitié de sa vie, sans doute. Il faudra demander à Mourtaza, quand il sera bien disposé, il pourra compter.

Ne pas trébucher sur le tapis étroit. Ne pas heurter du pied nu le coffre en fer forgé à droite, contre le mur. Enjamber la latte qui grince à la courbure du poêle. Se faufiler sans bruit de l’autre côté du tcharchau en calicot qui sépare, dans l’isba, la partie des femmes de celle des hommes… La porte n’est plus très loin.

Les ronflements de Mourtaza se font plus proches. Dors, dors, par la grâce d’Allah. Une femme ne doit rien cacher à son mari, mais que faire, parfois elle n’a pas le choix.

Maintenant, l’essentiel est de ne pas réveiller les bêtes. En principe, elles dorment dans l’étable d’hiver, mais lors des grands froids Mourtaza ordonne de prendre les plus jeunes et la volaille à la maison. Les oies ne bougent pas, mais le poulain a tapé des sabots, secoué la tête – il s’est réveillé, le petit brigand. Ce sera un bon cheval, sensible. Elle tend la main à travers le rideau, touche le museau velouté : Calme-toi, ce n’est que moi. Le poulain enfouit ses narines dans sa paume avec gratitude – il l’a reconnue. Zouleikha essuie ses doigts mouillés sur sa chemise de corps, et pousse doucement la porte avec son épaule. La porte est lourde, doublée de feutre pour l’hiver, elle bouge lentement, un nuage glacé et mordant jaillit dans l’ouverture. Zouleikha fait un pas, franchit le seuil élevé – il ne manquerait plus qu’elle trébuche dessus justement maintenant, dérangeant les mauvais esprits ! – et se retrouve dans l’entrée. Elle referme la porte, appuie son dos contre elle.

Allah soit loué, cette partie du chemin est faite.

Dans l’entrée, il fait froid comme dans la cour. La peau lui pique, sa chemise ne la réchauffe pas. Des courants d’air glacé jaillissent des fentes du sol, viennent heurter ses pieds. Mais ce n’est pas si effrayant.

Le plus terrible est derrière la porte en face.

Oubyrly kartchyk – la Goule. C’est ainsi que Zouleikha l’appelle tout bas. Gloire au Très-Haut, sa belle-mère ne vit pas dans la même isba qu’eux. La maison de Mourtaza est spacieuse, faite de deux isbas reliées par une entrée commune. Le jour où Mourtaza, âgé de quarante-cinq ans, a ramené dans leur maison Zouleikha et ses quinze ans, la Goule, une expression de douleur martyre sur son visage, a porté elle-même ses innombrables coffres, ses ballots et sa vaisselle dans l’isba des invités, l’occupant entièrement. « N’y touche pas ! » cria-t-elle d’un air menaçant à son fils quand il essaya de l’aider à déménager. Elle ne lui parla pas pendant deux mois. La même année, elle se mit à perdre la vue, rapidement et inexorablement, puis à entendre mal. Quelques années plus tard, elle était aveugle et sourde comme une pioche. Par contre, elle s’était remise à parler, on ne pouvait plus l’arrêter.

Personne ne savait quel âge elle avait vraiment. Elle disait qu’elle avait cent ans. Récemment, Mourtaza s’était mis à compter, il avait compté longtemps – et avait fini par dire : « Ma mère a raison, elle a près de cent ans. » Elle l’avait eu sur le tard, et il était lui-même déjà presque un vieil homme.

La Goule se lève généralement avant tout le monde et porte dans l’entrée son trésor jalousement conservé – un délicat pot de chambre en porcelaine d’un blanc laiteux, avec des myosotis bleu tendre sur les côtés, et un drôle de couvercle (Mourtaza avait rapporté ce cadeau de Kazan). Zouleikha doit accourir à l’appel de sa belle-mère, vider et laver consciencieusement le précieux récipient – avant toute chose, avant même d’allumer le poêle, préparer la pâte ou mener la vache au troupeau. Malheur à elle si elle n’est pas debout à temps. En quinze ans, Zouleikha a manqué deux fois à l’appel, et elle s’est interdit de se rappeler ce qui a suivi.

Pour le moment, tout est calme derrière la porte. Allez, Zouleikha, poule mouillée, dépêche-toi. C’est la Goule qui la traite de poule mouillée – jebeguian tavyk. Imperceptiblement, Zouleikha s’est mise elle-même à s’appeler ainsi.

Elle se glisse furtivement au fond de l’entrée, en direction de l’escalier qui mène au grenier. Elle trouve à tâtons la rampe équarrie, lisse. Les marches sont hautes, les planches gelées gémissent doucement. D’en haut lui parvient une odeur de bois refroidi, de poussière gelée, d’herbes sèches, et l’arôme presque imperceptible d’oies salées. Zouleikha monte ; le bruit de la tempête de neige se rapproche, le vent tape contre le toit et hurle dans les coins.

Elle décide de traverser le grenier à quatre pattes. Si elle marchait, les lattes risqueraient de grincer juste au-dessus de Mourtaza en train de dormir. À quatre pattes, elle ne fera aucun bruit – elle ne pèse rien, Mourtaza la soulève d’une main, comme un mouton. Elle remonte sa chemise de nuit sur sa poitrine, pour ne pas se tacher dans la poussière, l’enroule, en tient l’extrémité entre ses dents, et avance à tâtons entre les caisses, les boîtes, les outils en bois, passe doucement par-dessus les poutres traversantes. Son front rencontre le mur. Enfin.

Elle se relève, regarde par la petite fenêtre du grenier. Dans l’obscurité gris sombre qui précède l’aube, on distingue à peine les maisons couvertes de neige de son village, Ioulbach. Une fois, Mourtaza avait fait le calcul – il avait compté plus de cent maisons. Un grand village, assurément. La route du village, pareille à une rivière, s’incurve doucement et disparaît à l’horizon. On voit déjà de la lumière dans plusieurs maisons. Vite, Zouleikha.

Elle se met debout, tend le bras vers le haut. Sa paume trouve une masse lourde, lisse, granuleuse. Une oie salée. Son estomac tressaille immédiatement, gronde, exige. Non, il ne faut pas prendre l’oie. Elle lâche la carcasse, cherche encore. Ça y est ! De grandes et lourdes bandes durcies par le froid, qui exhalent un très léger parfum de fruit, sont suspendues à gauche de la fenêtre du grenier. De la pâte de pommes. Après une cuisson minutieuse dans le poêle, elle a été étendue avec soin sur de larges planches, mise à sécher sur le toit, où elle s’est imprégnée de la chaleur du soleil d’août et de la fraîcheur des vents de septembre. On peut mordre dedans, détacher un petit morceau rêche et aigre qu’on sucera longtemps, en le promenant sur son palais, ou encore remplir sa bouche et mâcher, mâcher la masse élastique, en crachant dans son poing les rares pépins… Zouleikha commence à saliver.

Elle enlève quelques feuilles de la corde, les enroule les unes sur les autres et les cache sous son aisselle. Elle effleure de la main le reste de la pâte – il en reste encore beaucoup, beaucoup. Mourtaza ne devrait se douter de rien.

Maintenant, il faut rentrer.

Elle se met à genoux et repart vers l’escalier. Le rouleau de pâte de pommes l’empêche d’aller vite. Poule mouillée qu’elle est, elle n’a même pas pensé à prendre une besace. Elle descend lentement l’escalier : elle ne sent plus ses jambes transies, elle appuie le bord de ses pieds engourdis sur l’arête des marches. Quand elle arrive à la dernière marche, la porte de la Goule s’ouvre avec fracas, et sa silhouette pâle, indistincte, apparaît dans l’encadrement sombre. Elle frappe le sol de sa lourde canne.

– Il y a quelqu’un ? demande la Goule, s’adressant à la pénombre d’une voix basse, masculine.

Zouleikha se fige. Son cœur gémit, son estomac se serre en une boule glacée. Trop tard… La pâte de pommes, sous son aisselle, dégèle, fond.

La Goule fait un pas en avant. Après quinze ans de vie aveugle, elle connaît la maison par cœur : elle se déplace librement, avec assurance.

Vite, Zouleikha remonte de quelques marches, serrant plus fort son coude contre son flanc, pour mieux tenir la pâte amollie.

La vieille tourne son menton d’un côté, de l’autre. Elle n’entend rien, ne voit rien, mais elle sent bien sa présence, la vieille sorcière. Une vraie goule. Elle s’approche, s’approche encore en tapant toujours plus fort de sa canne. Ah, elle va finir par réveiller Mourtaza…

Zouleikha remonte encore quelques marches, elle se serre contre la rampe, passe sa langue sur ses lèvres sèches.

La silhouette blanche s’arrête en bas de l’escalier. On entend distinctement la vieille renifler, aspirant bruyamment l’air de ses narines. Zouleikha met ses paumes sur son visage – c’est bien ça, elles sentent l’oie et la pomme. Soudain, la Goule fait un mouvement habile vers l’avant et, de toutes ses forces, abat sa canne sur l’escalier, comme si elle le coupait en deux d’un coup d’épée. Le bout de la canne siffle tout près de Zouleikha, et s’enfonce dans la marche à un demi-doigt de son pied nu. Elle sent son corps mollir, s’étaler sur les marches comme de la pâte à crêpes. Si la vieille sorcière donne encore un coup… La Goule grommelle des paroles incompréhensibles, ramène la canne à elle. Le pot de chambre tinte sourdement dans l’obscurité.

– Zouleikha ! crie la Goule d’une voix de stentor en direction de l’isba de son fils.

C’est ainsi que commence généralement la journée dans leur maison.

Zouleikha avale avec peine la salive épaisse qui avait séché dans sa gorge. Se pourrait-il qu’elle soit tirée d’affaire ? Elle descend les escaliers en posant les pieds avec précaution. Elle attend quelques secondes.

– Zouleikha-a-a !

Maintenant, elle doit se dépêcher. Sa belle-mère n’aime pas crier une troisième fois. Zouleikha court vers la Goule : « J’arrive, j’arrive, maman ! », et prend dans ses mains le pot lourd, couvert d’une buée chaude et visqueuse, comme elle le fait chaque jour.

– Te voilà, poule mouillée, grommelle la vieille. Tu ne penses qu’à dormir, paresseuse…

Mourtaza a dû se réveiller, avec tout ce bruit ; il risque de sortir dans l’entrée. Zouleikha presse la pâte de pommes sous son aisselle (surtout, qu’elle ne la perde pas dehors !), trouve avec ses pieds des bottes de feutre sur le sol, et se dépêche de sortir. La tempête de neige la heurte à la poitrine, la prend en étau, tentant de la faire tomber. Sa chemise se soulève comme une cloche. En une nuit, le porche s’est transformé en congère. Zouleikha descend, devinant à peine les marches. S’enfonçant dans la neige presque jusqu’aux genoux, elle se fraie un chemin jusqu’aux latrines. Elle se bat avec la porte qu’elle doit ouvrir contre le vent. Vide le contenu du pot dans le trou gelé. Quand elle arrive à la maison, la Goule a disparu : elle est rentrée chez elle.

Sur le seuil, elle rencontre Mourtaza, encore tout ensommeillé, une lampe à pétrole à la main. Ses sourcils en broussaille se rejoignent à la racine du nez, les rides sur ses joues chiffonnées par le sommeil sont profondes, comme taillées au couteau.

– Tu es devenue folle, femme ? Tu sors dans la tempête de neige sans t’être habillée ?

– Je suis juste allée vider le pot de maman…

– Tu veux de nouveau passer la moitié de l’hiver au lit, malade ? Pour me laisser tous les travaux de la maison ?

– Mais non, Mourtaza ! Je n’ai même pas froid. Regarde ! Zouleikha tend vers lui ses paumes rouge vif, serrant fort ses coudes contre sa taille, la pâte de pommes bouffant sous son aisselle. Est-ce qu’on ne la voit pas sous sa chemise ? Le tissu s’est mouillé sous la neige, lui colle au corps.

Mais Mourtaza est en colère, et ne la regarde même pas. Il crache sur le côté, frotte son crâne rasé, lisse sa barbe en bataille avec ses doigts écartés.

– Donne-moi à manger. Et quand tu auras nettoyé la cour, prépare-toi. On va aller chercher du bois.

Zouleikha acquiesce en baissant bas la tête, et disparaît derrière le tcharchau. Elle a réussi ! Elle a réussi ! Bravo, Zouleikha, bravo, poule mouillée ! Voilà son butin : deux chiffons enroulés, froissés, de la plus délicieuse pâte de fruits. Pourra-t-elle les porter aujourd’hui ? Et où cacher cette richesse ? Elle ne peut pas la laisser à la maison : dès qu’ils s’éloignent, la Goule fouille dans leurs affaires. Il faudra les prendre avec elle. C’est risqué, bien sûr. Mais aujourd’hui, Allah est, semble-t-il, de son côté – elle devrait continuer à avoir de la chance.

Zouleikha serre fort la pâte de fruits dans un long chiffon, qu’elle noue autour de sa taille. Par-dessus, elle enfile sa chemise de corps, puis un koulmek, des chalvar. Elle tresse ses cheveux, les cache sous un foulard.

Les épaisses ténèbres, de l’autre côté de la fenêtre, à la tête de son lit, se font plus fluides, se dissolvent peu à peu dans la lueur grêle d’un matin gris d’hiver. Zouleikha rabat les rideaux : tout est mieux que de travailler dans le noir. La lampe à pétrole à l’angle du poêle jette une faible lueur oblique vers le côté des femmes, mais Mourtaza, économe, a mis la mèche si bas que la flamme est presque invisible. Ce n’est pas grave, elle pourrait tout faire les yeux bandés.

Un nouveau jour commence.

 

Avant midi déjà, la tempête du matin s’est calmée, et le soleil est apparu dans le ciel soudain d’un bleu intense. Ils sont partis chercher du bois.

Zouleikha est assise à l’arrière du traîneau, dos à Mourtaza ; elle regarde s’éloigner les maisons de Ioulbach. Vertes, jaunes, bleu clair, elles dépassent des congères, ressemblant à des champignons de couleur vive. Les chandelles hautes et blanches des fumées se fondent dans le bleu du ciel. La neige crisse sous les patins du traîneau, d’un crissement sonore et savoureux. De temps en temps, Sandougatch, stimulée par le froid, s’ébroue et secoue sa crinière. La vieille peau de mouton posée sous Zouleikha la réchauffe. Sur son ventre, le chiffon et son cher contenu sont tièdes – ils lui tiennent aussi chaud. Aujourd’hui, pourvu qu’elle puisse les apporter aujourd’hui…

Elle a mal aux bras et au dos. Il est tombé beaucoup de neige pendant la nuit, et elle a passé un long moment à enfoncer sa pelle dans les congères, perçant de larges passages à travers la cour : du perron à la grande et à la petite grange, aux lieux d’aisances, à l’étable d’hiver, à l’arrière-cour. Après le travail, il est si bon de ne rien faire, assise sur le traîneau qui dodeline régulièrement ; s’asseoir confortablement, s’emmitoufler plus profondément dans la pelisse de mouton odorante, rentrer ses paumes engourdies par le froid dans ses manches, poser son menton sur sa poitrine et fermer les yeux…

– Réveille-toi, femme, nous sommes arrivés.

Autour du traîneau, il y a l’immensité des arbres. La blancheur de la neige sur les branches des sapins et les cimes des pins. Les branches des bouleaux prises dans le givre, longues et fines comme des cheveux de femme. Les talus imposants des congères. Le silence – qui s’étend sur des verstes et des verstes.

Mourtaza attache des raquettes à neige tressées sur ses bottes de feutre. Il saute du traîneau, met son fusil en bandoulière, sa grande hache à la ceinture. Il prend ses bâtons et, sans se retourner, marche avec assurance sur un sentier qui s’enfonce dans les bois. Zouleikha le suit.

La forêt près de Ioulbach est belle, généreuse. En été, elle nourrit les paysans de grosses fraises des bois et de framboises sucrées, aux grains charnus, et, à l’automne, de champignons odorants. Le gibier abonde. Du fin fond de la forêt coule la Tchichmé – d’ordinaire caressante, basse, riche en poissons rapides et en écrevisses pataudes, mais se transformant, au printemps, en rivière impétueuse, grondante, gonflée de neige fondue et de boue. Pendant la grande famine, leur seul salut était la forêt et la rivière. Sans compter, bien sûr, la miséricorde d’Allah.

Aujourd’hui, Mourtaza s’est engagé loin dans la forêt, presque au bout du chemin forestier. Le chemin existe depuis les temps anciens, il mène à la frontière de la partie claire de la forêt. Il se poursuit encore jusqu’à l’Ultime Clairière, entourée de neuf pins tordus, puis s’interrompt brusquement. Après, il n’y a plus de chemin. La forêt claire se termine, faisant place à l’ourmane, la forêt épaisse, hérissée de broussaille et de bois mort, le repaire des animaux sauvages, des esprits des bois et de toutes sortes d’êtres malfaisants. Les pins centenaires, noirs, dont les cimes ressemblent à des pointes de lances, poussent de façon si rapprochée dans l’ourmane qu’un cheval ne pourrait pas y passer. On n’y voit pas un seul arbre clair, pin roux, bouleau grivelé, chêne gris.

On dit qu’en traversant l’ourmane, on arrive à la terre des Maris – il faut marcher plusieurs jours, dos au soleil. Mais quel homme sain d’esprit se déciderait à une chose pareille ?! Même à l’époque de la grande famine, les villageois n’avaient pas osé dépasser l’Ultime Clairière : ils avaient mangé l’écorce des arbres, écrasé les glands des chênes, creusé les terriers des souris pour y trouver des graines, mais ils n’étaient pas allés dans l’ourmane. Car on ne revoyait jamais ceux qui y pénétraient.

Zouleikha s’arrête un instant, pose son grand panier à bois sur la neige. Elle regarde autour d’elle avec inquiétude : Mourtaza a eu tort de s’aventurer aussi loin.

– C’est encore loin, Mourtaza ? Je ne vois déjà plus Sandougatch à travers les arbres.

Son mari ne répond pas. Il avance, enfoncé dans la neige jusqu’à la taille, appuyant ses longs bâtons dans les congères et faisant crisser la neige friable sous ses grosses raquettes. Seul un nuage de vapeur s’élève de temps en temps au-dessus de sa tête. Enfin, il s’arrête devant un bouleau haut et régulier, avec l’excroissance opulente d’un chaga 2, et tapote sur le tronc d’un air d’approbation : celui-ci.

Ils commencent par fouler la neige autour de l’arbre. Puis Mourtaza enlève sa pelisse de mouton, saisit fermement sa grosse hache incurvée, indique de la hache une percée entre les arbres : On le fera tomber ici, et se met au travail. La lame étincelle au soleil et entre dans le flanc du bouleau avec un petit « tchac ! » sourd. « Ah ! Ah ! » répond l’écho. La hache enlève l’écorce épaisse, parcourue de renflures noires aux dessins fantasques, puis s’enfonce dans la chair rose du tronc. Les copeaux jaillissent comme des larmes. L’écho des coups se répand dans la forêt.

« On l’entendra depuis l’ourmane », se dit Zouleikha avec inquiétude. Elle est un peu à l’écart, enfoncée dans la neige jusqu’à la taille, tenant son panier à bras-le-corps – et regarde Mourtaza abattre sa hache. D’un geste ample du bras, fléchissant la taille avec souplesse, il envoie la lame exactement dans la fente blanche, couverte de copeaux, sur le flanc de l’arbre. C’est un homme grand, fort. Et habile. Elle ne peut pas se plaindre, Mourtaza est un bon mari. Elle, toute petite, lui arrive à peine à l’épaule.

Bientôt, le bouleau commence à trembler plus fort, à gémir douloureusement. La blessure faite avec la hache ressemble à une bouche ouverte dans un cri muet. Mourtaza jette sa hache, secoue les brindilles et les branches de ses épaules, dit du menton à Zouleikha : Viens m’aider. Ensemble, ils enfoncent leurs épaules contre le tronc rêche et le poussent – fort, plus fort. Un craquement chuintant, et le bouleau, dans une grande plainte d’adieu, tombe à terre en lançant vers le ciel des nuages de poussière neigeuse.

L’homme, enfourchant l’arbre vaincu, scie les branches les plus épaisses. La femme enlève les plus fines, et les met dans le panier avec le petit bois. Ils travaillent longtemps, en silence. Zouleikha a mal aux reins, ses épaules s’alourdissent de fatigue. Ses mains, même dans leurs moufles fourrées, sont gelées.

– Mourtaza, c’est vrai que ta mère, quand elle était jeune fille, est restée plusieurs jours dans l’ourmane, et qu’elle est revenue saine et sauve ? Zouleikha redresse le dos et s’étire, cambre les reins, prenant un peu de repos. C’est l’abystaï qui me l’a dit, elle le tenait de sa grand-mère.

Son mari ne répond pas, mesurant de sa hache une branche tordue et noueuse qui dépasse du tronc.

– Je serais morte de peur, si je m’étais retrouvée là-bas. Mes jambes auraient sans doute lâché. Je me serais couchée sur le sol, les yeux fermés – et j’aurais prié sans m’arrêter, tant que ma langue aurait pu bouger.

Mourtaza donne un coup assuré, et la branche s’élance sur le côté en tintant, agitée de soubresauts.

– Mais on dit que, dans l’ourmane, les prières sont inefficaces. Que tu pries ou non, il n’y a qu’une issue : la mort… Qu’en penses-tu ?… Zouleikha baisse la voix : …Est-ce qu’il y a, sur la terre, des endroits où le regard d’Allah ne pénètre pas ?

Mourtaza lève haut le bras et enfonce profondément la hache dans le rondin qui résonne dans le froid. Il enlève son chapeau de fourrure, essuie de sa paume son crâne nu rougi, brûlant, et crache par terre avec délectation.

Ils reprennent le travail.

Le panier de petit bois est bientôt rempli – au point qu’elle ne pourra pas le porter, il faudra le traîner. Le bouleau, sur lequel il ne reste plus une branche, est scié en plusieurs billots. Les longues branches, soigneusement reliées en fagots, sont disposées sur la neige, tout autour.

Ils n’ont pas remarqué que le soir tombait. Quand Zouleikha lève les yeux vers le ciel, le soleil s’est déjà caché derrière des lambeaux de nuages. Un vent fort se met à souffler, à siffler, à soulever des tourbillons de neige.

– Rentrons, Mourtaza, il va y avoir une nouvelle tempête de neige.

Son mari ne répond pas, il continue à enrouler des cordes autour des gros fagots de bois. Quand le dernier fagot est prêt, la tempête hurle déjà comme un loup entre les arbres, d’un cri languissant et hargneux.

De sa moufle de fourrure, Mourtaza indique les billes de bois : On portera d’abord celles-ci. Elles sont quatre, grossièrement élaguées, et chacune d’elles est plus grande que Zouleikha. Son époux soulève en ahanant une extrémité de la plus épaisse d’entre elles. Zouleikha attrape l’autre bout. Elle ne parvient pas à le soulever tout de suite, elle s’affaire longuement, met du temps à vaincre le tronc épais et rugueux.

– Allons ! crie Mourtaza avec impatience. Femme !

Enfin, elle y parvient. Elle entoure la bille de ses deux bras, appuyant sa poitrine contre la blancheur rosâtre du bois frais, hérissé d’éclats longs et piquants. Ils marchent en direction du traîneau. Leur progression est lente. Les bras de Zouleikha tremblent. Surtout, ne pas lâcher. Allah tout-puissant, fais que je ne lâche pas. Si la bille lui tombe sur les jambes – elle restera infirme toute sa vie. Elle a chaud : des filets de sueur brûlante lui courent sur le dos, le ventre. Le chiffon et son précieux contenu, sous la poitrine, sont déjà trempés – la pâte de fruits aura un goût légèrement salé. Ce n’est rien, si seulement elle arrivait à l’apporter aujourd’hui…

Sandougatch attend sagement là où ils l’avaient laissée, remuant paresseusement les jambes. Il n’y a pas beaucoup de loups cet hiver, Allah soit loué, c’est pourquoi Mourtaza ne craint pas de laisser le cheval longtemps seul.

Quand ils ont hissé la bille de bois sur le traîneau, Zouleikha tombe à côté, enlève ses moufles, desserre le nœud de son foulard. Elle a mal quand elle respire, comme si elle avait couru sans s’arrêter à travers tout le village.

Mourtaza, sans dire un mot, s’en retourne vers le bois. Zouleikha se laisse glisser en bas du traîneau et clopine à sa suite. Ils portent les autres billes au traîneau. Puis les fagots de grosses branches. Puis ceux de branches fines.

Quand ils ont fini de ranger le bois sur le traîneau, la forêt est déjà plongée dans d’épaisses ténèbres hivernales. Il ne reste, devant la souche du bouleau fraîchement coupé, que le panier de Zouleikha.

– Tu ramèneras le petit bois toute seule, lui lance Mourtaza, qui commence à arrimer le bois.

Le vent se déchaîne, lançant avec rage des nuages de neige de tous les côtés, effaçant les traces de pas. Zouleikha serre ses moufles contre sa poitrine, et court sur le sentier presque invisible, dans la forêt obscure.

Le temps qu’elle arrive à la souche, le panier a disparu sous la neige. Elle casse une branche d’arbuste, et erre près de la souche, fichant sa branche au hasard dans la neige. Elle le paiera cher, si elle l’a perdu. Mourtaza se mettra en colère, puis se calmera, mais la Goule, elle, ne sera jamais fatiguée de l’insulter, de cracher son venin, et lui rappellera ce panier égaré jusqu’à sa mort.

Là, le voilà, le précieux panier ! Zouleikha tire le lourd chargement du fond d’une congère et soupire de soulagement. Elle peut retourner au traîneau. Mais par où aller ? La tempête de neige danse férocement autour d’elle. Des traînées de neige blanche s’envolent et retombent, entourent Zouleikha, l’enveloppent, l’égarent. Le ciel cotonneux s’est suspendu, immense et gris, entre les cimes aiguës des pins. Les arbres gonflés d’obscurité se ressemblent comme des ombres.

Il n’y a plus de sentier.

– Mourtaza ! crie Zouleikha, qui reçoit de la neige plein la bouche. Mourtaza-a-a-a !…

La tempête chante, tinte, siffle en guise de réponse. Le corps de Zouleikha faiblit, ses jambes deviennent friables comme si elles étaient elles aussi faites de neige. Zouleikha s’assied sur la souche, dos au vent, tenant le panier d’une main, serrant de l’autre les pans de sa pelisse. Elle ne peut pas s’éloigner – elle est sûre de se perdre. Mieux vaut attendre ici. Mourtaza va-t-il l’abandonner dans la forêt ? C’est la Goule qui serait contente… Mais la pâte de fruits, obtenue à grand-peine ? Tout cela – en vain ?…

– Mourtaza-a-a !

Une grande silhouette coiffée d’un bonnet de fourrure apparaît dans le nuage neigeux. Attrapant solidement sa femme par la manche, Mourtaza la charrie à travers la tempête de neige.

Il ne la laisse pas s’asseoir sur le traîneau : il y a beaucoup de bois, le cheval n’y arriverait pas. Ils avancent ainsi : Mourtaza marche devant, conduisant Sandougatch par la bride, Zouleikha est à l’arrière, se tenant au traîneau et avançant avec peine sur ses jambes titubantes. La neige est rentrée dans ses bottes de feutre, mais elle n’a pas la force de les secouer. Ce qui importe vraiment, c’est de réussir à marcher. À mettre une jambe devant l’autre : la droite, la gauche, la droite, la gauche… Allez, Zouleikha, poule mouillée. Tu le sais bien : si tu laisses s’échapper le traîneau, c’est la fin. Mourtaza ne s’en apercevra pas. Il ne te restera plus qu’à mourir de froid dans la forêt.

Et pourtant, comme il est bon ; il est revenu la chercher. Il aurait pu la laisser là-bas, dans les fourrés : qui se serait préoccupé de savoir si elle était vivante ou morte ? Il aurait dit : « Elle s’est perdue dans la forêt, je ne l’ai pas trouvée », et le lendemain personne n’aurait plus pensé à elle…

Oh, mais on peut aussi marcher en fermant les yeux. C’est même mieux : les jambes travaillent, et les yeux se reposent. L’essentiel, c’est de tenir fermement le traîneau, ne pas ouvrir les mains…

La neige heurte violemment son visage, entre dans son nez et sa bouche. Zouleikha lève la tête, se secoue. Elle est couchée au sol, devant elle, l’arrière du traîneau s’éloigne, autour d’elle, la tempête continue son tournoiement blanc. Zouleikha saute sur ses pieds, rattrape le traîneau, s’agrippe plus fort à lui. Elle décide de ne plus fermer les yeux avant la maison.

 

Il fait déjà nuit quand ils entrent dans la cour. Ils déchargent le bois devant le bûcher (Mourtaza débitera les bûches demain), détellent Sandougatch, couvrent le traîneau.

Sur l’isba de la Goule, les vitres voilées d’un givre épais ne sont éclairées d’aucune lumière, mais Zouleikha le sait bien : sa belle-mère sent leur arrivée. Elle est debout devant sa fenêtre, attentive aux mouvements des lattes sur le sol : elle attend qu’elles tressaillent sous le claquement de la porte d’entrée, puis se mettent à plier, à vibrer sous le pas lourd du maître de maison. Mourtaza se déshabillera, se débarbouillera – et ira dans l’isba de sa mère. Il appelle cela « la causerie du soir ». De quoi peut-on parler avec une vieille femme sourde ? Zouleikha ne comprend pas. Mais leurs entretiens étaient longs, duraient parfois des heures. Mourtaza sortait de chez sa mère calme, apaisé, il pouvait même sourire ou plaisanter.

Aujourd’hui, ce rendez-vous du soir arrange bien Zouleikha. Dès que son époux, vêtu d’une chemise propre, s’en va chez la Goule, Zouleikha jette sur ses épaules sa pelisse encore mouillée, et court hors de la maison.

La tempête assaille Ioulbach d’une neige épaisse et dure. Zouleikha avance sur la route en luttant contre le vent, pliée en avant, comme si elle priait. Les petites fenêtres des maisons, où brille la lumière jaune, douillette, des lampes à pétrole, sont à peine visibles dans les ténèbres.

Voici la lisière du village. Ici, derrière la barrière de la dernière maison, nez tourné vers les champs, queue tournée vers Ioulbach, vit le bassou kapka iyasé, l’esprit de la lisière. Zouleikha ne l’a jamais vu, mais on dit qu’il est irascible et revêche. Comment pourrait-il en être autrement ? Il a tant de travail : éloigner les mauvais esprits du village, ne pas les laisser franchir la lisière, et si un villageois veut demander quelque chose aux esprits de la forêt, il doit l’aider, faire l’intermédiaire. Il n’a pas le temps d’être aimable.

Zouleikha ouvre sa pelisse, fourrage longtemps dans les plis de sa chemise, déroulant le chiffon humide autour de sa taille.

– Excuse-moi de te déranger si souvent, dit-elle à la tempête. Mais aide-moi encore cette fois, ne refuse pas.

Ce n’est pas facile de contenter un esprit. Il faut d’abord savoir quel esprit aime quoi. Par exemple, la bitchoura, qui vit dans l’entrée de l’isba, n’est pas difficile. Il suffit de lui mettre quelques assiettes avec des restes de bouillie ou de soupe, elle les léchera pendant la nuit, et sera satisfaite. La bitchoura de la bania est plus capricieuse, il faut lui donner des noisettes ou des graines de tournesol. L’esprit de l’étable aime le pain et les biscuits, l’esprit du portail, la coquille d’œuf écrasée. L’esprit de la lisière, lui, aime les douceurs. Zouleikha tient cela de sa mère.

Quand Zouleikha est venue pour la première fois demander au bassou kapka iyasé de l’aider, de parler avec le zirat iyasé, l’esprit du cimetière, pour qu’il surveille les tombes de ses filles, qu’il les couvre d’une chaude couverture de neige, qu’il chasse les chourale mauvais et facétieux, elle lui a offert des bonbons. Puis elle lui a apporté des noix au miel, des koch-tele friables, des baies séchées. C’est la première fois qu’elle apporte de la pâte de fruits. Est-ce qu’elle lui plaira ? Elle sépare les feuilles collées les unes aux autres, les lance une à une devant elle. Le vent s’en empare, les entraîne quelque part dans les champs – il les fait tourbillonner, puis les dépose dans la tanière du bassou kapka iyasé.

Pas une feuille n’est revenue à Zouleikha : l’esprit de la lisière a accepté l’offrande. Cela veut dire qu’il fera comme elle l’a demandé. Il parlera en camarade à l’esprit du cimetière, saura le convaincre. Ses filles reposeront au chaud, paisiblement, jusqu’au printemps. Zouleikha n’ose pas s’adresser directement à l’esprit du cimetière : tout de même, elle n’est qu’une simple femme non initiée, pas une ochkeroutché.

Elle remercie le bassou kapka iyasé, s’inclinant bas dans les ténèbres, et se dépêche de rentrer à la maison, vite, avant que Mourtaza ne sorte de chez la Goule. Quand elle arrive en courant dans l’entrée, son mari est encore chez sa mère. Elle remercie le Très-Haut – passe ses paumes sur son visage. Oui, aujourd’hui Il est vraiment avec Zouleikha.

Dans la tiédeur de l’isba, elle est immédiatement gagnée par la fatigue. Ses bras et ses jambes sont en fonte, sa tête en coton. Tout son corps ne demande qu’une chose : du repos. Elle allume rapidement le poêle, qui a refroidi depuis le matin. Elle dispose, sur le siaké, un taban pour Mourtaza, pose son repas dessus. Elle court dans l’étable d’hiver, y allume aussi le poêle. Elle nourrit les animaux, nettoie leurs besoins. Elle mène le poulain à Sandougatch pour sa tétée du soir. Elle trait Kioubelek, filtre le lait. Prend sur la kichté haut perchée les coussins de son époux, les fait bouffer (Mourtaza aime dormir la tête surélevée). Enfin, elle peut aller dans sa partie, derrière le poêle.

D’ordinaire, ce sont les enfants qui dorment sur les coffres, tandis que les femmes adultes prennent une petite place sur le siaké, qui doit être séparée de la partie des hommes par un tchybyldyk épais. Mais Zouleikha, à quinze ans, était si petite, quand elle est venue dans la maison de Mourtaza, que la Goule a dit dès le premier jour, clouant sa belle-fille du regard – à l’époque, ses yeux étaient encore d’un marron vif, traversés de reflets jaunes : « Cette demi-portion sera tout aussi bien sur le coffre. » Et Zouleikha fut installée sur un gros coffre ancien, recouvert de plaques de fer-blanc et de clous bombés, brillants. Elle n’avait jamais plus grandi, et il n’y avait pas eu besoin de lui trouver une autre place. Mourtaza continuait d’occuper tout le siaké.

Zouleikha étend son matelas et sa couverture sur le coffre, enlève son koulmek et commence à défaire ses tresses. Ses doigts ne lui obéissent plus, sa tête retombe sur sa poitrine. Dans un demi-sommeil, elle entend la porte claquer : Mourtaza est de retour.

– Tu es là, femme ? demande-t-il depuis la partie des hommes. Chauffe la bania. Maman veut se laver.

Zouleikha cache son visage dans ses mains. La bania prendra beaucoup de temps. Et il faudra laver la Goule… Où trouver la force ? Si elle pouvait, ne serait-ce que quelques minutes, rester assise ainsi, sans bouger. Ses forces reviendraient… et elle se lèverait… et chaufferait…

– C’est pas vrai, tu t’endors ?! Tu dors dans le traîneau, tu dors à la maison. Maman a raison : tu n’es qu’une paresseuse !

Zouleikha se lève d’un bond.

Mourtaza est debout devant son coffre, il tient dans sa main la lampe à pétrole avec sa flamme instable à l’intérieur, son large menton, marqué d’une profonde fossette en son centre, est raidi par la colère. L’ombre tremblotante de son mari couvre la moitié du poêle.

– J’y cours, j’y cours, Mourtaza, dit-elle d’une voix rauque.

Et elle court.

Il faut d’abord dégager le chemin jusqu’à la bania (elle ne l’a pas fait le matin – elle ne savait pas qu’ils iraient se laver). Puis elle apporte de l’eau du puits – vingt seaux, la Goule aime bien barboter. Il faut allumer le poêle. Lancer des noix pour la bitchoura derrière le banc, pour qu’elle ne leur joue pas de tours, n’éteigne pas le poêle, ne souffle pas la fumée à l’intérieur, ne gêne pas le bain de vapeur. Laver le sol. Tremper les branches de bouleau. Descendre du grenier des feuilles séchées : le chanvre d’eau, pour la purification des parties secrètes des hommes et des femmes, la menthe, pour parfumer la vapeur ; les faire infuser. Poser un tapis propre dans le vestibule. Amener du linge propre, pour la Goule, pour Mourtaza et pour elle-même. Ne pas oublier les coussins et une cruche d’eau froide, pour boire.

Mourtaza a construit la bania dans un coin de la cour, derrière le grenier à grain et l’étable. Il a fait le poêle selon une méthode moderne : il a passé de longs moments à déchiffrer les plans dans une revue qu’il avait ramenée de Kazan, bougeant silencieusement les lèvres, suivant les lignes jaunes avec son ongle large ; il a mis plusieurs jours à poser les briques, comparant régulièrement avec le plan. Il a commandé à Kazan, à l’usine du fabricant prussien Diese, un bac d’acier qu’il a posé sur la saillie ronde correspondant exactement à sa mesure, puis il l’a recouvert d’argile. Un tel poêle chauffait la bania tout en faisant rapidement bouillir l’eau – un poêle de rêve. Le mollah-khazrét en personne était venu le voir, puis avait commandé le même.

Pendant qu’elle s’affaire, la fatigue s’est cachée tout au fond d’elle, elle s’est tapie, roulée en boule – dans sa nuque ou dans sa colonne vertébrale, elle ne sait pas trop. Elle va bientôt réapparaître, la recouvrir comme une vague épaisse, la faire tomber, la noyer. Mais ce n’est pas pour maintenant. Maintenant que la bania est chaude, il faut appeler la Goule.

 

Mourtaza entre chez sa mère sans frapper ; Zouleikha, elle, doit taper des pieds sur le sol devant la porte, longtemps et fort, pour que la vieille femme ait le temps de se préparer à son arrivée. Si la Goule est éveillée, elle sent les planches trembler, et reçoit sa belle-fille avec un regard sévère du fond de ses orbites aveugles. Si elle dort, Zouleikha doit ressortir immédiatement, et revenir plus tard.

« Elle dort peut-être ? » se dit Zouleikha avec espoir, piétinant avec application devant l’entrée de l’isba de sa belle-mère. Elle pousse la porte, passe sa tête dans l’ouverture.

Trois grandes lampes à pétrole dans des supports en métal ajouré illuminent vivement la chambre spacieuse (la Goule les allume toujours le soir en prévision de la visite de Mourtaza). Les sols ont été grattés avec un couteau fin et frottés avec du sable de rivière jusqu’à une brillance de miel (l’été dernier, Zouleikha a râpé toute la peau de ses doigts à cette tâche) ; les dentelles d’une blancheur neigeuse sur les fenêtres sont si empesées, si dures, qu’on pourrait s’y couper ; l’espace entre les fenêtres est décoré de tastymal rouge et vert, sans compter un miroir ovale, si haut que si Zouleikha se mettait devant lui, elle s’y refléterait entièrement, de la tête aux pieds. La grande horloge de parquet brille, toute de laque ambrée ; son pendule d’étain bat la mesure du temps, lentement, inexorablement. Un feu jaune crépite légèrement dans le poêle haut, décoré de carreaux de faïence (c’est toujours Mourtaza qui l’allume, Zouleikha n’a pas le droit d’y toucher). Au plafond, la kachaga de soie, d’une finesse de toile d’araignée, encadre la chambre comme un cadre précieux.

Dans la partie d’honneur – le « tour » –, sur un énorme lit de fer au dos de fonte torsadé, noyée dans les coussins bouffants, trône la vieille dame. Ses pieds chaussés de kota souples, couleur de lait, brodées de rubans de couleur, sont posés au sol. Sa tête, coiffée d’un long foulard blanc de vieille qui descend jusqu’à ses sourcils embroussaillés, s’élève, droite et ferme, sur son cou épais et mou. Ses pommettes hautes et larges soutiennent les fentes étroites des yeux, triangulaires sous ses paupières flasques, qui pendent vers le côté.

– J’aurais eu le temps de mourir, pendant que tu chauffais la bania, dit tranquillement sa belle-mère.

Sa bouche ridée, affaissée, ressemble à un vieux croupion d’oie, elle n’a presque plus de dents, mais elle articule précisément, distinctement.

« Toi, mourir ? se dit Zouleikha en s’introduisant dans la chambre. Tu seras encore là à mon enterrement pour dire des horreurs sur moi. »

– Mais inutile d’espérer, j’ai prévu de vivre encore longtemps, continue la vieille. Elle repousse son chapelet de jaspe, trouve à tâtons sa canne noircie par l’âge. Mourtaza et moi, on vous survivra tous, on a des racines solides, et on pousse sur un bon arbre.

« Elle va reprendre son refrain sur mes racines pourries », soupire Zouleikha avec résignation, apportant à sa belle-mère sa longue yaga en poil de chien, son chapeau de fourrure et ses bottes de feutre.

– Pas comme toi, avec ton sang de navet. La vieille avance sa jambe osseuse, Zouleikha enlève avec précaution sa kota souple, qui semble faite de duvet, et lui met une haute botte de feutre rigide. Tu n’as jamais grandi, ton visage n’a rien donné. Peut-être, bien sûr, que dans ta jeunesse ton entrejambe était tapissé de miel, mais cet endroit ne s’est pas révélé très sain non plus, hein ? Tu n’as su mettre au monde que des filles – et encore, aucune n’a survécu.

Zouleikha tire trop fort sur la deuxième kota, et la vieille crie de douleur.

– Vas-y doucement, fillette ! Je dis la vérité, tu le sais bien. Ta race va s’éteindre, fille aux os maigres, elle s’achève. Et ce n’est que justice : la racine pourrie doit pourrir, tandis qu’une racine saine vivra.

La Goule s’appuie sur sa canne, se lève du lit et on voit qu’elle est plus grande que Zouleikha, d’une tête. Elle lève son menton large, qui ressemble à un sabot de cheval, dirige ses yeux blancs vers le plafond :

– Le Très-Haut m’a envoyé un songe à ce sujet.

Zouleikha met la yaga sur les épaules de la Goule, pose le bonnet de laine sur sa tête, enroule un châle moelleux autour de son cou.

Allah tout-puissant, encore un songe ! Sa belle-mère ne faisait pas souvent de rêves, mais ceux qui lui venaient étaient prémonitoires : des visions étranges, parfois effrayantes, remplies d’allusions et de prédictions incomplètes. Le futur s’y reflétait, mais son image restait floue et tordue, comme le reflet trouble d’un miroir déformant. Même la Goule ne parvenait pas toujours à comprendre leur signification. Quelques semaines ou mois plus tard, le mystère était immanquablement révélé : il se passait un événement, le plus souvent mauvais, parfois heureux, mais toujours important, qui répétait avec une précision perverse le tableau du rêve déjà presque oublié.

La vieille sorcière ne se trompait jamais. En 1915, juste après le mariage de son fils, elle rêva de Mourtaza qui errait entre des fleurs rouges. Personne ne comprit le sens de cette vision, mais bientôt un incendie éclata, le grenier à grain et la vieille bania brûlèrent entièrement – et la clé du songe était trouvée. Quelques mois plus tard, la vieille rêva d’une montagne de crânes jaunes avec des cornes, et prédit ainsi l’épidémie de fièvre aphteuse qui décima le bétail de Ioulbach. Pendant la décennie qui suivit, ses rêves furent presque tous tristes et effrayants : des chemisettes d’enfants qui flottaient, orphelines, sur la rivière, des berceaux coupés en deux, des poussins noyés de sang… Dans cet intervalle, Zouleikha donna naissance à quatre filles, qu’elle dut presque aussitôt enterrer. Il y eut aussi la vision épouvantable de la grande famine de 1921 : sa belle-mère rêva d’un air noir de suie, dans lequel les gens nageaient comme dans l’eau, en se dissolvant lentement, perdant petit à petit leurs bras, jambes, têtes.

– Est-ce qu’on va encore suer longtemps ici ? La vieille femme tape de sa canne avec impatience, et elle se dirige la première vers la porte. Tu veux me donner chaud avant de sortir, pour que je prenne froid dehors ?!

Zouleikha éteint précipitamment les lampes et se dépêche de la suivre.

Sur le perron, la Goule s’arrête un instant. Elle ne descend pas seule dans la cour. Zouleikha met son bras sous celui de sa belle-mère – qui enfonce ses longs doigts noueux dans sa chair – et elle la conduit à la bania. Elles avancent lentement, posant avec précaution leurs pieds dans la neige mouvante – la tempête de neige ne s’est pas calmée, et le sentier disparaît à nouveau à demi sous la neige fraîche.

– C’est toi, bien sûr, qui as nettoyé la neige ? ricane la Goule en grimaçant, dans le vestibule de la bania, en laissant Zouleikha lui ôter la yaga couverte de neige. Ça se voit bien.

Elle secoue sa tête, fait tomber son bonnet sur le sol (Zouleikha se précipite pour le ramasser), trouve à tâtons la porte et entre seule dans l’antichambre pour enlever ses vêtements.

La bania sent les feuilles de bouleau échaudées, le chanvre d’eau et le bois frais et humide. La Goule s’assied sur un banc long et large contre le mur et se tient immobile, muette : elle consent qu’on la déshabille. Zouleikha commence par défaire son foulard blanc aux lourdes perles de verre épais. Puis le gilet large, en velours, avec la fermeture brodée sur le ventre. Les colliers : une enfilade de corail, une de perles naturelles, une en perles de verre, et un pesant collier de pièces de monnaie noirci par l’âge. Le koulmek du dessus, épais. Celui du dessous, fin. Les bottes de feutre. Les chalvar – une couche, puis une autre. Les chaussettes en poil duveteux. Les chaussettes en laine. Les chaussettes en fil. Elle s’apprête à sortir les grandes boucles d’oreilles en demi-lune des lobes gros et ridés de sa belle-mère, mais celle-ci crie : « Pas question ! Tu serais capable de les perdre… Ou de dire que tu les as perdues… » Zouleikha décide de ne pas toucher les anneaux en métal jaune terne sur les doigts ridés et bosselés de la vieille.

Les habits de la Goule, posés soigneusement dans un ordre très strict, prennent tout le banc – d’un mur à l’autre. La vieille tâte attentivement chacun d’entre eux, serre les lèvres de mécontentement, rectifie une position, lisse un tissu. Zouleikha se déshabille rapidement, lance ses affaires dans le panier de linge sale à l’entrée et conduit sa belle-mère à l’étuve.

Dès qu’elle ouvre la porte, elles sont enveloppées par une vapeur d’air chaud, une odeur de pierres brûlantes et de tille étuvée. De l’humidité commence à leur couler sur le visage et le dos.

– Tu n’as même pas pris la peine de bien chauffer, la bania est à peine tiède… marmonne la vieille en se frottant les flancs. Elle se hisse sur le léouké du haut, s’y couche le visage tourné vers le plafond, ferme les yeux, attend de s’imprégner d’humidité.

Zouleikha s’assied devant les bassines et se met à remuer les gerbes de branches trempées.

– Tu les remues mal, continue de se plaindre la Goule. Je n’y vois rien, mais je sais que tu t’y prends mal. Tu te contentes de les promener dans la bassine comme si tu mélangeais la soupe avec une cuillère, alors qu’il faut les pétrir comme une pâte… On se demande bien pourquoi Mourtaza t’a choisie, bonne à rien ! Personne ne peut se contenter toute sa vie d’un entrejambe parfumé de miel…

Zouleikha se met à genoux, commence à pétrir les branches. Son corps devient brûlant, son visage et sa poitrine se couvrent de sueur.

– Voilà, voilà, continue la voix grinçante en haut. Tu voulais me frapper avec des branches non pétries, paresseuse. Mais je ne te laisserai pas faire. Tu ne m’auras pas. Ni Mourtaza. Si Allah m’a donné une aussi longue vie, c’est bien pour me permettre de déjouer tes manigances… À part moi, qui pourrait défendre mon garçon ? Tu ne l’aimes pas, tu ne l’honores pas – tu fais seulement semblant. Tu es sournoise, froide, ton cœur est aussi stérile que tes entrailles. Je te sens, oui, je te sens bien…

Mais pas un mot de son rêve. La méchante vieille va la faire languir toute la soirée. Elle sait que Zouleikha se ronge, veut savoir. Elle prend plaisir à la tourmenter.

Zouleikha empoigne deux gerbes de branches d’où goutte une eau verdâtre et monte jusqu’au léouké de la Goule. Sa tête entre dans la couche épaisse d’air brûlant sous le plafond, commence à bourdonner. Des paillettes colorées dansent devant ses yeux, ondoient, tournoient.

La voici tout près, la Goule : elle est étendue d’un mur à l’autre comme un vaste paysage. Ses vieux os saillent telles des montagnes, entre lesquelles son corps centenaire s’égrène en collines bizarres ; sa peau flasque forme çà et là des éboulis figés. Et toute cette plaine accidentée, ravinée, plissée et mamelonnée, est parcourue de ruisseaux brillants de sueur…

Pour fouetter la Goule avec les branches de bouleau, il faut en tenir une gerbe dans chaque main, et impérativement commencer par le ventre. Zouleikha passe doucement les branches sur son ventre, préparant la peau, puis la fouette avec les deux gerbes en alternance. Des taches rouges apparaissent aussitôt sur le corps de la vieillarde, des feuilles noires de bouleau volent dans toutes les directions.

– Tu ne sais pas non plus fouetter correctement. Et ça fait des années que je t’explique comment faire… La Goule élève la voix pour se faire entendre par-dessus les claquements cinglants et réguliers des branches sur la peau : Plus fort ! Vas-y, vas-y, poule mouillée ! Réchauffe mes vieux os !… Mets-y plus de fureur, paresseuse ! Fouette ton sang de navet, il en deviendra peut-être plus épais !… Comment peux-tu aimer ton mari la nuit, si tu es aussi faible, hein ? Mourtaza te quittera, te quittera pour une autre, qui pourra frapper et aimer plus fort !… Même moi, je peux frapper plus fort. Fouette-moi mieux – sinon je te frapperai moi ! Je t’attraperai par les cheveux et je te montrerai comment faire ! Je ne suis pas Mourtaza, je ne laisserai rien passer !… Où sont tes forces, poule mouillée ? Tu n’es pourtant pas encore morte ! Ou es-tu morte ?! La vieille crie à présent à plein gosier, soulevant vers le plafond son visage déformé par la colère.

Zouleikha lève les bras et, de toutes ses forces, abat comme des haches les deux gerbes de branches sur le corps luisant dans la vapeur vibrante de chaleur. Les branches sifflent en fendant l’air ; la vieille tressaute sous les coups, son ventre et sa poitrine se couvrent de stries pourpres, où enflent des petits granules de sang sombres.

– Enfin, soupire la Goule d’une voix rauque, renversant sa tête sur la banquette.

Les yeux de Zouleikha se troublent ; elle descend du léouké, atterrit sur le sol visqueux et frais. Elle respire avec peine, ses mains tremblent.

– Lance un peu d’eau sur les pierres, et viens faire mon dos, commande la Goule, calme et parfaitement à son affaire.

Allah soit loué, la vieille préfère se laver en bas. Elle s’assied dans l’énorme bassine en bois remplie d’eau à ras bord, y trempe précautionneusement les longues poches flasques de ses seins, qui pendent jusqu’au nombril, et tend charitablement à Zouleikha ses bras, puis ses jambes. Zouleikha les frotte avec l’éponge de tille ramollie à l’eau chaude, et essuie les longues traînées de saleté sur le sol.

Au tour de la tête. Il faut défaire les deux tresses maigres de cheveux gris qui lui vont jusqu’aux hanches, les savonner, les rincer, sans accrocher les boucles en demi-lune qui pendent à ses oreilles, sans mettre d’eau sur ses yeux aveugles.

Après s’être rincée avec plusieurs seaux d’eau froide, la Goule est prête. Zouleikha la conduit dans l’antichambre et commence à la frotter avec des serviettes, en se demandant si la vieille finira par lui révéler son mystérieux songe. Il ne fait aucun doute qu’elle a déjà tout raconté à son fils.

Soudain, la Goule enfonce douloureusement son doigt noueux dans le flanc de Zouleikha. Celle-ci crie de douleur et fait un pas de côté. La vieille enfonce à nouveau son doigt. Une troisième, une quatrième fois… Qu’est-ce qui lui prend ? Aurait-elle trop pris la chaleur ? Zouleikha se replie vers le mur.

Quelques instants plus tard, sa belle-mère recouvre son calme. De son geste habituel, elle avance une main exigeante, bougeant les doigts avec impatience ; Zouleikha pose dans sa paume une cruche d’eau préparée à l’avance. La vieille boit avec avidité, des gouttes d’eau coulent dans les rides profondes aux coins de sa bouche, tombant vers le menton. Puis, levant le bras, elle lance avec force la cruche contre le mur. L’argile se brise avec fracas, les débris volent de tous les côtés, tandis qu’une flaque sombre coule sur les rondins.

Zouleikha bouge les lèvres dans une courte prière muette. Que lui arrive-t-il aujourd’hui, à la Goule, Allah tout-puissant ?! Elle est déchaînée. Se pourrait-il qu’elle perde la tête, avec son grand âge ? Zouleikha attend un instant. Puis elle s’approche avec précaution de sa belle-mère, et continue à l’habiller.

– Tu te tais, hé, prononce avec dédain la vieille en la laissant lui mettre une chemise de corps propre et ses chalvar. Tu te tais toujours, muette… Si quelqu’un s’était permis ça avec moi, je l’aurais tué.

Zouleikha se fige.

– Mais tu ne pourras pas. Ni frapper, ni tuer, ni aimer. Ta colère est trop profondément enfouie, elle ne sortira jamais, et sans colère, quelle vie est possible ? Non, tu ne vivras jamais vraiment. En un mot : une poule mouillée…

« … Et ta vie est une vie de poule mouillée, continue la Goule, basculant avec un soupir béat vers le mur. Moi, j’ai eu une vraie vie. Et, même en devenant aveugle, et sourde, je suis toujours vivante, et j’aime ça. Toi, tu ne vis pas. C’est pour ça que je n’ai pas pitié de toi.

Zouleikha écoute, immobile, serrant les bottes de feutre de la vieille contre sa poitrine.

– Tu vas bientôt mourir, je l’ai vu dans mon rêve. Moi et Mourtaza, on restera ici, et trois féréchté de feu viendront te prendre, et te conduiront tout droit en enfer. J’ai tout vu : comment ils te prenaient sous les bras, te jetaient sur un char, et te menaient à l’abîme. Moi, j’étais sur le seuil, je regardais. Et toi, tu te taisais encore, tu ne faisais que gémir doucement, comme Kioubelek, et tu roulais tes grands yeux ridiculement verts, tu me dévisageais bêtement. Les féréchté riaient, te tenant solidement. Un coup de fouet, et la terre se fissurait, et de la fente sortaient de la fumée et des étincelles. Un deuxième coup de fouet, et vous avez foncé dedans, vous avez disparu dans cette fumée…

Les jambes de Zouleikha ne la soutiennent plus ; elle fait tomber les bottes de ses mains, s’appuie contre le mur, glisse doucement au sol, sur le tapis fin, qui protège mal du froid.

– Peut-être que mon rêve ne se réalisera pas tout de suite. La Goule bâille longuement, avec délectation. Tu le sais bien : certains rêves se réalisent vite, d’autres seulement des mois plus tard, quand j’ai déjà commencé à les oublier…

Zouleikha finit tant bien que mal d’habiller la vieille – ses mains ne lui obéissent plus. La Goule s’en aperçoit, ricane méchamment. Puis elle s’assied sur le banc, s’appuyant fermement sur sa canne.

– Je ne veux pas que tu m’accompagnes à l’isba aujourd’hui. Peut-être qu’après ce que tu as entendu, tu vas perdre la raison. Qui sait ce qui peut te passer par la tête. Et moi, je dois vivre encore longtemps. Alors, appelle Mourtaza, qu’il m’accompagne, et qu’il me mette au lit.

Zouleikha, fermant bien sa pelisse sur son corps nu couvert de sueur, se traîne jusqu’à la maison, appelle son mari. Mourtaza accourt à la bania tête nue, sans prendre le temps d’ôter la neige collée à ses bottes de feutre.

– Que s’est-il passé, éni ? Il court vers sa mère, prend ses mains dans les siennes.

– Je n’en peux plus… murmure la Goule d’une voix soudain faible, posant sa tête sur la poitrine de son fils. Je n’en peux plus…

– Quoi ?! Quoi ?! Mourtaza tombe à genoux et se met à palper sa tête, son cou, ses épaules.

D’une main tremblante, la vieille défait comme elle peut le ruban de son koulmek sur sa poitrine et tire sur le col. Dans l’ouverture de la chemise, sur le clair triangle de chair, se dessine une tache pourpre avec de gros grains noirs de sang agglutiné. L’hématome s’étend au-delà de l’ouverture de la chemise, vers le bas, vers le ventre.

– Pourquoi ? La Goule grimace, les coins de sa bouche s’arquent vers le menton, deux grosses larmes brillantes coulent de ses yeux et se perdent quelque part dans les petites rides tremblantes sur ses joues ; elle tombe dans les bras de son fils, secouée de tremblements muets. Je ne lui avais pourtant rien fait…

Mourtaza saute sur ses jambes.

– Toi ?! rugit-il sourdement, vrillant ses yeux sur Zouleikha tout en explorant de la main le mur autour de lui.

Sa main rencontre des bottes d’herbes séchées, des chapelets d’éponges. Il les arrache, les jette au loin. Enfin, sa paume trouve l’épais manche du balai ; il l’empoigne fermement, lève le bras.

– Je ne l’ai pas frappée ! chuchote Zouleikha d’une voix étranglée, reculant vers la fenêtre. Je ne l’ai jamais touchée, pas une fois ! C’est elle qui m’a demandé…

– Mourtaza, mon fils, ne la frappe pas, aie pitié d’elle, retentit la voix tremblante de la Goule. Elle ne m’a pas épargnée, mais toi, épa…

Mourtaza lance le balai. Le manche heurte douloureusement Zouleikha à l’épaule, sa pelisse tombe sur le sol. Elle se débarrasse de ses bottes de feutre et file dans l’étuve sans demander son reste. La porte se ferme derrière elle, le verrou grince – son mari l’a enfermée depuis l’extérieur.

Appuyant son visage brûlant contre la petite fenêtre couverte de buée, Zouleikha voit, à travers le brouillard de neige dansante, les deux silhouettes hautes de son mari et sa belle-mère avancer vers la maison. Les fenêtres s’illuminer dans l’isba de la Goule, puis s’éteindre. Mourtaza revenir vers la bania d’un pas lourd.

Zouleikha s’empare de la grande puisette, l’enfonce dans le bac d’eau sur le poêle, d’où sortent de gros nuages de vapeur.

Le verrou grince à nouveau : Mourtaza est debout dans l’ouverture de la porte, vêtu d’une simple chemise de corps, brandissant à nouveau le balai. Il fait un pas en avant et referme la porte derrière lui.

Lance-lui l’eau bouillante ! Maintenant, n’attends pas ! Zouleikha, respirant précipitamment, tenant devant elle la puisette à bout de bras, fait un pas en arrière et se retrouve dos au mur, sent le renflement des épais rondins sur ses omoplates.

Mourtaza fait encore un pas en avant et, avec le manche du balai, arrache la puisette des mains de Zouleikha. Il s’approche, l’envoie valser d’une chiquenaude sur le léouké du bas – Zouleikha se fait mal aux genoux, s’allonge sur la banquette.

– Ne bouge pas, femme, dit Mourtaza.

Et il commence à la frapper.

Les coups de balai sur le dos ne font pas trop mal. C’est presque comme d’être fouettée avec les branches de bouleau. Zouleikha ne bouge pas, comme lui a ordonné son mari, se contente de tressaillir et d’enfoncer ses ongles dans le léouké à chaque coup – c’est pourquoi il ne la bat pas longtemps. Il se calme vite. Tout de même, on lui a donné un bon mari.

Puis elle le fouette avec les branches de bouleau et le lave. Quand Mourtaza sort dans l’antichambre pour se rafraîchir, elle lave le linge. Elle n’a déjà plus la force de se laver elle-même – sa fatigue s’est réveillée, pèse de tout son poids sur ses paupières, lui brouille la tête –, elle se contente de passer vaguement l’éponge sur ses flancs, de rincer ses cheveux. Il ne reste plus qu’à laver les sols de la bania – puis elle pourra dormir, dormir…

Petite, déjà, elle a pris l’habitude de laver les sols à genoux. « Il n’y a que les paresseuses pour se pencher ou pour s’accroupir », lui avait appris sa mère. Zouleikha ne se considère pas comme une paresseuse, et elle continue à frotter les lattes sombres et glaireuses en glissant dessus en saurien : le ventre et la poitrine contre le sol, sa tête lourde comme du plomb penchée bas, et son derrière relevé. La tête lui tourne.

L’étuve est bientôt lavée, et Zouleikha passe à l’antichambre : elle pend les tapis humides sur les kichté fixés juste sous le plafond – elle les laissera sécher ici, ramasse les tessons de la cruche brisée par la Goule, commence à astiquer les sols.

Mourtaza est toujours couché sur le banc – nu, enveloppé dans un linge blanc, il se repose. Sous le regard de son mari, Zouleikha travaille toujours mieux, avec plus d’application, plus vite : qu’il voie qu’elle n’est pas une mauvaise femme, même si elle n’a jamais grandi. Cette fois encore, rassemblant ce qui lui reste de forces et s’étendant sur le sol, elle frotte éperdument son torchon sur les planches déjà propres – dans un sens, puis dans l’autre ; des mèches de cheveux mouillés bougent en rythme, ses seins dénudés ondulent sur le plancher.

– Zouleikha, dit Mourtaza d’une voix basse, en regardant sa femme nue.

Elle se redresse, toujours à genoux, tenant son torchon à la main, mais elle n’a pas le temps de lever ses yeux lourds de fatigue. Son époux est déjà derrière elle, il la prend à bras-le-corps, la jette ventre contre le banc et s’abat de tout son poids sur elle, ahanant, le souffle rauque, il commence à la pousser sur les lattes dures, à la frictionner de son corps. Il veut aimer sa femme. Mais son corps ne veut pas – il ne sait plus obéir à ses désirs… Mourtaza finit par se relever, il s’habille. « Même ma chair ne te veut pas », lui lance-t-il sans la regarder, et il sort de la bania.

Zouleikha se redresse lentement. Elle a toujours son chiffon à la main. Elle finit de laver le sol. Elle étend le linge et les draps mouillés. S’habille, se traîne jusqu’à l’isba. Elle n’a pas la force de se désoler de la déception de Mourtaza. Elle pensera bien à la terrible prédiction de la Goule, mais demain, demain… Quand elle se réveillera…

Dans l’isba, la lumière est déjà éteinte. Mourtaza ne dort pas encore : elle l’entend respirer fort, avec énergie, dans sa partie, les lattes du siaké grincent sous son poids.

Zouleikha se rend à tâtons dans sa partie, sa main suit le flanc tiède et rugueux du poêle. Elle s’écroule sur son coffre sans se déshabiller.

– Zouleikha-a-a, l’appelle Mourtaza avec force. Sa voix est satisfaite, tendre.

Elle voudrait se lever, mais n’y parvient pas. Son corps s’étend, coule, se répand sur le coffre comme une gelée.

– Zouleikha !

Elle tombe au sol, se met à genoux devant le coffre, mais elle n’arrive pas à détacher sa tête du bois frais.

– Zouleikha, poule mouillée, viens ici, plus vite que ça !

Elle se lève lentement et, d’un pas vacillant, avance péniblement à l’appel de son époux. Elle monte sur le siaké.

Mourtaza, d’une main impatiente, baisse ses chalvar (en glapissant avec dépit : « Quelle paresseuse, tu ne t’es pas encore déshabillée ! »), la couche sur le dos, relève son koulmek. Sa respiration haletante se rapproche. Zouleikha sent sur son visage la longue barbe piquante de son époux, tout imprégnée de l’odeur de la bania et du froid. Les douleurs de son dos battu se réveillent sous le poids de Mourtaza, dont le corps a enfin répondu à son désir, et qui se dépêche de l’assouvir, avec avidité, fort, longuement, triomphalement…

Quand elle accomplit le devoir conjugal, Zouleikha se compare silencieusement à une baratte dans laquelle une paysanne, à l’aide d’une batte épaisse et dure, bat le beurre d’une main forte. Mais aujourd’hui, cette image ne parvient pas à percer l’épaisse couverture de fatigue. Sous le voile du sommeil, c’est à peine si elle perçoit les ahanements étouffés de son époux. Son corps est bercé par les secousses régulières comme par le cahotement régulier d’une charrette…

Mourtaza descend du corps de sa femme, essuyant de sa main sa nuque ruisselante de sueur et attendant que sa respiration se calme ; son souffle est fatigué et satisfait.

– Va dans ta partie, femme, dit-il en poussant son corps immobile.

Il n’aime pas qu’elle dorme à côté de lui sur le siaké.

Zouleikha, sans même ouvrir les yeux, se traîne et finit par atterrir sur son coffre, mais ne s’en aperçoit pas : elle dort déjà profondément.


1. Le lecteur trouvera dans le lexique à la page 455 les définitions des mots et des expressions tatars. (Note de l’éditeur.)

2. Champignon parasite du bouleau, qui forme une excroissance dure sur son écorce. (Sauf indication contraire, toutes les notes sont de la traductrice.)



    
      On frappe à la fenêtre

      Je vais mourir ?

      Dehors, le blizzard bleu sombre souffle et gronde. Zouleikha, à genoux, nettoie le caftan de Mourtaza avec une brosse de crin. Ce caftan est l’ornement principal de la maison : fait de feutre, tapissé de velours, exhalant une odeur corsée d’homme, il est immense, comme son propriétaire. Pendu à un épais clou de cuivre, ses manches somptueuses luisant dans la pénombre, il accorde à la fluette Zouleikha l’insigne permission de se traîner à ses pieds pour gratter les grosses gouttes de boue sur le bas.

      Je vais bientôt mourir ?

      La boue, à Kazan, est riche, grasse. Zouleikha ne connaît pas la ville ; elle n’est jamais sortie de Ioulbach, sauf pour aller à la forêt ou au cimetière. Elle voudrait bien voir Kazan. Mourtaza lui a promis de la prendre une fois ou l’autre avec lui. Elle n’ose pas lui rappeler sa promesse, et à chaque départ, elle se contente de lui lancer un long regard par en dessous tandis qu’il fait ses préparatifs. À chaque départ, il attelle Sandougatch, tape du talon contre les roues branlantes, et feint de ne pas voir sa prunelle.

      Si je meurs, je ne verrai jamais Kazan ?

      Zouleikha lance à Mourtaza un coup d’œil en coin. Il est assis sur le siaké et répare le collier d’attelage. Ses doigts aux ongles bruns sont durs et forts comme les troncs de jeunes chênes ; ils introduisent habilement la sangle de cuir lisse dans l’attelle en bois. À peine rentré de la ville, il s’est mis au travail. Un bon mari, assurément.

      Si je meurs, il se remariera vite ?

      Mourtaza pousse un grognement de contentement : c’est prêt ! Il passe le collier du cheval à son cou, pour vérifier la solidité de la réparation. Sous le poids de l’attache, ses veines épaisses se gonflent. Oui, un tel homme se remariera, et très vite.

      Mais si la Goule s’était trompée ?

      La brosse de Zouleikha frotte à coups réguliers. Une, deux. Une, deux. Chamsia – Firouza. Khalida – Sabida. Sa première et sa deuxième fille. Sa troisième, sa quatrième. Elle égrène souvent ces noms, comme un chapelet. Leurs quatre morts ont été prédites par la Goule. Zouleikha apprenait de sa belle-mère en même temps sa grossesse et le décès inéluctable du nouveau-né. Quatre fois, elle a porté un fruit en son sein, avec dans son cœur l’espoir que, cette fois-ci au moins, la Goule se tromperait. Mais la vieille avait toujours raison. Toujours, et cette fois encore ?

      Travaille, Zouleikha, travaille. Que disait maman ? « Le travail chasse le chagrin. » Oh, maman, mon chagrin n’obéit pas à tes dictons…

      On frappe à la fenêtre, selon un code préétabli : trois coups rapides, deux lents. Elle sursaute. Est-ce qu’elle l’a imaginé ? Non, impossible de se tromper : c’est bien leur code. La brosse lui tombe des mains, roule sur le sol. Zouleikha lève les yeux, et rencontre le regard lourd de son époux. Allah saklasyn, Mourtaza, ça recommence ?!

      Il enlève lentement le collier de son cou, met sa pelisse sur ses épaules, enfile ses bottes de feutre. La porte claque derrière lui.

      Zouleikha se précipite à la fenêtre, fait fondre du doigt les lambeaux de givre sur le verre, colle son œil au trou. Voici Mourtaza qui entrouvre le portail, luttant avec la tempête de neige qui s’intensifie. Le mufle noir d’un cheval apparaît à travers les tourbillons de flocons blancs, un cavalier couvert de neige se penche de sa selle vers Mourtaza, lui chuchote quelque chose à l’oreille – et, l’instant d’après, disparaît à nouveau dans la tempête, comme s’il n’avait jamais existé. Mourtaza revient vers la maison. Zouleikha se jette sur le sol, trouve à tâtons la brosse, enfouit son visage contre le bas du caftan. Une femme ne doit pas témoigner d’une curiosité exagérée, même en un tel instant. La porte mugit d’une voix traînante, laissant entrer l’air glacé du dehors. Les pas lourds de Mourtaza s’avancent lentement derrière son dos. Lents, harassés, comme ceux d’un condamné, ces pas n’annoncent rien de bon.

      Elle s’est penchée en avant, la poitrine sur le sol froid, son visage contre le caftan moelleux. Elle respire à petites bouffées d’air, sans bruit. Elle écoute le feu crépiter fort dans le poêle. Après avoir attendu encore un peu, elle tourne la tête : Mourtaza est assis sur le siaké, dans sa pelisse et son chapeau de fourrure encore couverts de neige. Ses sourcils broussailleux, où les étincelles de gros flocons blancs s’éteignent lentement, se rejoignent à la racine de son nez. Une ride creuse une profonde rigole d’un bout à l’autre de son front, son regard est figé, mort. Zouleikha comprend que, oui, cela recommence.

      Ô Allah, que se passera-t-il, cette fois ? Elle fronce les sourcils, pose son front soudain en sueur sur les lattes froides du plancher. Elle sent de l’humidité : de l’eau ? C’est la neige des bottes de Mourtaza qui a fondu, et qui s’écoule en ruisseaux sinueux sur le sol.

      Zouleikha attrape un torchon et, s’avançant à genoux, collecte l’eau. Le haut de son crâne heurte les jambes de son mari, si dures qu’elles semblent en fer. Elle tapote le chiffon autour d’elle pour emprisonner l’eau, n’osant pas lever la tête. Une grosse botte de feutre piquante lui marche sur la main droite. Zouleikha essaie de la dégager, mais la botte, lourde comme une pierre, écrase ses doigts. Elle lève la tête. Les yeux jaunes de Mourtaza sont tout près d’elle. Les reflets du feu dansent dans ses pupilles grandes comme des cerises.

      – Ils n’auront rien, murmure-t-il doucement. Cette fois-ci, je ne leur donnerai rien.

      Sa respiration aigre brûle le visage de Zouleikha. Elle recule. Et sent que la deuxième botte vient emprisonner sa main gauche. Pourvu qu’il n’écrase pas ses doigts – comment pourra-t-elle travailler, sans doigts ?…

      – Que va-t-il se passer, Mourtaza ? balbutie-t-elle d’un ton plaintif. Ils l’ont dit ? Que faut-il donner, cette fois ? Le grain ? Le bétail ?

      – En quoi ça te regarde, femme ? siffle-t-il en guise de réponse.

      Il attrape ses tresses, les enroule sur ses poings. Les yeux de Zouleikha sont juste devant sa bouche brûlante. Dans les trous épais, bruns, entre ses dents, brillent de petits grumeaux de salive.

      – Peut-être que le nouveau pouvoir n’a pas assez de femelles ? Ils ont déjà pris le grain, le bétail aussi. S’ils veulent la terre, ils la prendront. Mais ils sont en manque de filles. Zouleikha reçoit des postillons de salive en plein visage. Les commissaires rouges n’ont personne à saillir.

      Il enferme la tête de Zouleikha entre ses genoux. Oh, elles sont fortes, les jambes de son époux, même s’il a les cheveux gris.

      – On nous ordonne de rassembler toutes les femelles, et de les livrer au président du soviet du village. Celui qui désobéirait, serait immédiatement envoyé au « kalkhouze ». Pour toujours.

      Zouleikha comprend enfin que son mari plaisante. Mais elle ne sait pas si elle doit sourire. En écoutant sa respiration hachée, lourde, elle se dit qu’il ne vaut mieux pas.

      Mourtaza lâche la tête de Zouleikha. Il retire ses bottes de ses doigts. Il se relève, resserre sa pelisse.

      – Cache la nourriture comme d’habitude, lui lance-t-il brièvement. Demain matin, on ira à la cachette.

      Il prend le collier sur le siaké, sort.

      Elle se dépêche d’attraper un jeu de clés sur un clou, saisit en passant une lampe à pétrole et se précipite dans la cour.

      Ils n’avaient pas eu d’alerte depuis longtemps, et nombre d’entre eux s’étaient remis à conserver la nourriture comme par le passé, dans les sous-sols et les granges, sans rien cacher. À tort, visiblement.

      Le grand cadenas ventru fermant la porte de la grange est couvert d’une boule de neige lisse. Zouleikha cherche le trou de serrure avec sa clé, la tourne une fois, deux. Le cadenas cède à contrecœur, ouvre la bouche.

      La lueur faible de la lampe à pétrole éclaire les murs jaunes, en rondins bien lisses, et le plafond haut (avec le carré noir du passage vers la grange à foin), mais elle laisse dans les ténèbres les coins les plus éloignés. La grange est vaste, solidement construite, conçue pour tenir cent ans, comme toutes les bâtisses de Mourtaza. Des outils de toutes sortes sont suspendus aux murs : des lames de faux et des serpes féroces, des scies et des râteaux dentus, de lourds rabots, des haches et des burins, des marteaux en bois au nez aplati, des fourches et des pieds-de-biche pointus. On y trouve aussi tout l’attirail du cheval : colliers vieux et neufs, brides en cuir, étriers (certains rouillés, d’autres brillant sous une couche de graisse fraîche), fers à cheval. Quelques roues en bois, une auge creusée dans un tronc, et un léguen tout neuf, en cuivre, aux flancs brillants (merci, Mourtaza, de l’avoir ramené de la ville, il y a quelques années). Un berceau d’enfant tout fendillé pend au plafond. Une odeur de grains durcis par le gel et de viande froide épicée remplit l’espace.

      Zouleikha se souvient d’un temps où les sacs rebondis, remplis à ras bord de grains, s’élevaient en tas jusqu’au plafond. Mourtaza déambulait entre eux, content, un sourire satisfait aux lèvres, et les recomptait inlassablement, passant une main un peu émue sur chaque sac, comme s’il touchait le corps d’une femme plantureuse. Alors qu’à présent…

      Zouleikha pose la lampe sur le sol. Il y a moins de sacs que de doigts sur les mains. Et ils sont tous maigres, les flancs flasques, pendants. Ils avaient appris à répartir le grain d’un sac sur plusieurs sacs en 1919 déjà, quand était apparue à Ioulbach la prodrazviorstka 1, une inconnue qui d’année en année deviendrait plus effrayante, telle une albasty, plus gloutonne, telle un dev, plus insatiable, telle une jalmavyz. Il est difficile de cacher un sac bien rempli, et s’ils le trouvent, ils emporteront d’un coup tout le grain. Alors qu’il est plus facile de dissimuler plusieurs sacs à demi vides (chacun dans une cachette distincte), et on regrettera moins celui qui a été trouvé. Autre avantage : Zouleikha pouvait porter les sacs maigres sans l’aide de Mourtaza. Pas plus d’un à la fois, certes, mais elle y parvenait, les cachait toute seule, pendant qu’il faisait le tour du voisinage pour tenter de comprendre ce qui se passait.

      Sans la tempête de neige, de nombreux villageois se seraient rendus dans la forêt, le soir venu. Là, sous une couche salvatrice de branches de sapin et de bois mort cassant, tout propriétaire prévoyant avait une cachette. Mourtaza avait la sienne. Mais impossible d’y aller, avec ce temps. Il ne restait plus qu’à espérer en la miséricorde des cieux. Si Allah le voulait, personne ne viendrait avant le matin.

      Zouleikha commence à cacher le grain et la nourriture.

      Elle enterre deux sacs dans la grange même (le trou, dans le sol en terre au pied du mur, les sert fidèlement depuis dix ans). Elle n’ose pas en dissimuler dans le fenil, c’est une cachette trop répandue. Elle range les sacs les plus précieux, marqués d’un trait blanc, qui contiennent le grain de semence, dans le double fond du bac à eau en acier de la bania.

      Maintenant, il faut s’occuper de la viande. Les longs boyaux de cheval, ressemblant à des doigts ridés, copieusement garnis de viande rouge foncée, épicée, pendent en grappes du plafond. Oh, comme ils sentent fort ! Zouleikha aspire à pleines narines l’arôme âpre et salé du kyzylyk. Il vaut mieux cacher le saucisson dans un endroit d’où on ne percevra pas son odeur. En été, elle aurait pu monter sur le toit et les poser en rangs réguliers sur les degrés en brique à l’intérieur de la cheminée. La viande n’en pâtirait pas, elle sentirait bon la fumée. Mais impossible, maintenant, d’y monter sans Mourtaza, le toit est couvert de glace. Il va falloir mettre le kyzylyk dans l’isba, sous le plancher, cadenassé dans de gros coffres de fer, pour le protéger des rats.

      Ensuite – les noisettes. Les billes dures roulent dans leur coquille et sonnent comme un millier de petits grelots de bois, tandis que Zouleikha traîne les longs sacs étroits de la grange à l’étable d’hiver, les cache au fond du râtelier, les recouvre de foin. Debout devant leur mangeoire, la vache et le cheval assistent avec indifférence à tout ce remue-ménage. Le poulain, sous le ventre de Sandougatch, coule des regards curieux à sa maîtresse.

      Zouleikha sort le sel, les pois et la farine de carotte du sous-sol, les dispose sur une large étagère sous le toit des latrines, les recouvre de planches.

      Elle monte au grenier le miel dans ses grands cadres de bois, emballé dans de fins chiffons sur lesquels il cristallise. Elle y cache aussi, sous les planches du plafond, l’oie salée, et le monceau de pâte de fruits pétrifiée par le gel.

      Il ne lui reste plus qu’une chose à cacher : cinq dizaines de gros œufs de poule, qui luisent d’une blancheur délicate dans le foin souple, au fond de leur boîte en écorce de bouleau.

      Peut-être qu’ils ne viendront pas ?

      Les féroces visiteurs se sentent chez eux dans toutes les maisons ; ils s’emparent, sans demander la permission aux paysans, des dernières réserves de nourriture et – pire encore – des grains si minutieusement triés et conservés avec soin pour les semailles du printemps. Ils sont prêts, sans la moindre hésitation, à rouer de coups, transpercer de leur baïonnette ou abattre toute personne qui se mettrait en travers de leur chemin.

      En quatorze années d’alertes, Zouleikha, se cachant chaque fois de ces intrus dans la partie des femmes, a pu observer entre les plis du tcharchau de nombreux visages : des mal rasés et des très soignés, tannés par le grand air ou d’une pâleur aristocratique, arborant des sourires carnassiers ou des mines compassées, commentant allégrement en tatar, russe, ukrainien, ou parfois se taisant d’un air maussade devant ces vérités terrifiantes tracées à l’aide de lettres régulières et carrées, sur leurs papiers fins, aux pliures un peu usées, qu’ils brandissaient à tout propos sous le nez de Mourtaza.

      Ces visages avaient de nombreux noms, plus incompréhensibles et plus effrayants les uns que les autres : monopole céréalier, répartition de la nourriture, réquisition, impôt sur la nourriture, bolcheviks, détachements de ravitaillement, Armée rouge, pouvoir des soviets, Tcheka, komsomols, Guépéou, communistes, délégués…

      Zouleikha avait de la peine à prononcer ces longs mots russes, dont elle ne comprenait pas le sens, et en elle-même elle appelait tous ces gens : la Horde rouge. Son père lui avait raconté de nombreuses histoires sur la Horde d’Or, dont les émissaires cruels, aux yeux bridés, récoltaient le tribut dans leur région il y a quelques centaines d’années pour le ramener à leur féroce suzerain – Gengis Khan, ses enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants. Les émissaires de la Horde rouge récoltaient également le tribut. Mais Zouleikha ne savait pas à qui ils l’apportaient.

      Au début, ils ne prenaient que le blé. Puis ils réquisitionnèrent aussi les pommes de terre et la viande. Et pendant la grande famine, en 1921, ils commencèrent à emporter toutes les provisions, sans rien leur laisser. Et la volaille. Et le bétail. Et tout ce qu’ils trouvaient chez eux. C’est à cette époque que Zouleikha avait appris à répartir les grains dans plusieurs sacs.

      Ils n’étaient plus venus depuis longtemps, Ioulbach avait retrouvé son calme. À l’époque qui portait le drôle de nom de « NEP », les paysans avaient pu tranquillement travailler la terre, on les autorisait à employer des journaliers. Il semblait que la vie, qui avait fait un énorme cahot, retrouvait son cours normal. L’année précédente, le pouvoir des soviets avait soudain pris une forme que tous les paysans connaissaient, et qui ne les effrayait donc pas : le nouveau président du soviet du village était l’ancien journalier Mansour Chigaboutdinov, qui était venu, il y a longtemps, d’un autre canton 2 avec sa vieille mère et vivait seul avec elle – les mauvaises langues disaient en plaisantant qu’il avait été incapable, de toute sa vie, d’amasser un kalym suffisant pour se fiancer correctement ; derrière son dos, on l’appelait Mansourka-Pot-de-colle. Mansourka avait convaincu quelques hommes de rejoindre sa « cérule » au Parti ; il les voyait le soir, discutait avec eux d’on ne sait quoi. Il organisait des réunions où il appelait avec véhémence les paysans à rejoindre une organisation qui portait le nom bizarre et effrayant de « kalkhouze », mais on ne l’écoutait guère – seuls des hommes aussi pauvres que lui se rendaient à ses réunions.

      Et voilà que ça recommence : on est venu frapper à la fenêtre, en pleine nuit, selon le code établi, et ces coups ont résonné comme le battement nerveux d’un cœur malade. Zouleikha regarde dehors : la lumière est allumée dans les maisons voisines, Ioulbach ne dort pas, il se prépare à l’arrivée des visiteurs indésirables…

      Où cacher ces œufs ?! S’ils restent au froid, ils éclateront, impossible de les mettre au grenier, dans le foin ou à la bania. Il faut trouver un endroit chaud. Elle ne peut pas les mettre non plus dans la partie des hommes – les émissaires de la Horde rouge vont tout retourner là-bas, comme ils l’ont fait souvent. La partie des femmes ? Ces misérables n’hésiteront pas à la fouiller également. Mais chez la Goule ? Les intrus se sentaient souvent mal à l’aise quand il s’agissait d’affronter le regard sévère de la vieille aveugle, et les fouilles dans l’isba de sa belle-mère étaient généralement plus courtes, plus sommaires.

      Zouleikha soulève la lourde boîte avec précaution et se hâte en direction de l’isba. Elle n’a pas le temps, aujourd’hui, de taper et taper du pied devant la porte de sa belle-mère pour lui demander la permission d’entrer ; elle entrouvre la porte, jette un œil à l’intérieur. La Goule dort, ronflant profondément, son double menton levé vers le plafond où trois taches de lumière ajourées s’épanouissent comme trois fleurs fantastiques : ce sont les lampes à pétrole, allumées au cas où Mourtaza viendrait le soir voir sa mère. Zouleikha passe le gros rondin du seuil et se glisse derrière le poêle.

      Quel excellent poêle, que le poêle de sa belle-mère ! Grand comme une maison, couvert de carreaux de faïence lisses, qu’on dirait faits en verre (même du côté des femmes !), avec deux fourneaux profonds qu’on n’utilise jamais – l’un pour cuire la nourriture, le deuxième pour chauffer l’eau – si Zouleikha pouvait en avoir de pareils ! Elle doit se débrouiller depuis toujours avec un seul. Elle pose la boîte sur une marche, soulève le couvercle du fourneau. Elle va poser les œufs sur le fond, les recouvrir de foin – et courir chez elle, personne ne s’apercevra de rien…

      Quand elle s’apprête à mettre le dernier œuf, la porte de l’isba s’ouvre en grinçant. Un pas lourd passe le seuil, les lattes gémissent sous son poids. Mourtaza ! De saisissement, Zouleikha ferme son poing – la coquille de l’œuf craque imperceptiblement, et un liquide froid et visqueux goutte lentement entre ses doigts. Son cœur devient aussi mou et visqueux que l’œuf brisé, il glisse entre ses côtes vers le bas, vers son ventre noué.

      Doit-elle sortir ? Reconnaître qu’elle s’est introduite chez sa belle-mère sans demander la permission ? S’excuser d’avoir cassé un œuf ?

      – Éni, dit la voix basse de Mourtaza. Maman.

      Le ronflement de la vieille s’étrangle aussitôt, s’interrompt. Le sommier du lit gémit longuement – la Goule soulève son grand corps, comme pour répondre à l’appel de son fils.

      – Janym, prononce-t-elle d’une voix faible, un peu rauque au réveil. Mon cœur. C’est toi ?

      Le bruit du corps lourd de la vieille qui s’assied et le profond soupir de Mourtaza sont suivis d’un long silence.

      Retenant son souffle, Zouleikha essuie avec précaution sa main à l’angle du fourneau. Tout en étreignant le poêle, se figeant après chaque pas silencieux, elle avance un peu, appuie sa joue contre les carreaux tièdes, entrouvre de l’index les plis du tcharchau. Maintenant, elle les voit bien entre la fente du rideau, la mère et le fils : la Goule est assise sur le lit, le dos très droit, comme toujours, les pieds sur le sol ; Mourtaza est à genoux devant elle, sa tête rasée, avec des brillances poivre et sel, est fourrée contre le ventre de sa mère, il enlace avec force son corps épais. Zouleikha n’a jamais vu Mourtaza à genoux. Si elle se montrait à présent, il ne le lui pardonnerait jamais.

      – Oulym, dit la Goule, brisant le silence. Mon fils. Il t’est arrivé quelque chose.

      – Oui, éni. Mourtaza parle sans détacher son visage du ventre de sa mère, et sa voix est étouffée, comme si elle sortait de sous un coussin. Depuis longtemps. Si tu savais ce qui se passe chez nous…

      – Raconte tout à ta vieille mère, Mourtaza, mon garçon. J’ai beau ne pas entendre, ne pas voir, je peux tout sentir, et je saurai te consoler. La Goule caresse le dos de son fils en gestes amples et tranquilles, comme on caresse et calme les étalons excités après une course.

      – Comment faire pour vivre, maman ? Comment faire ?! Mourtaza frotte son front contre le genou de sa mère, s’enfonçant un peu plus dans son corps. Ils nous dévalisent, encore et encore. Ils prennent tout. Quand on n’a plus rien, qu’on est prêts à crever, ils nous laissent souffler un peu. Mais il suffit qu’on se remette, qu’on relève la tête, pour qu’ils recommencent à nous dévaliser. Je suis à bout de forces, et mon cœur est à bout de patience !

      – La vie est une route difficile, oulym. Longue et difficile. Parfois, on aimerait s’asseoir sur le bas-côté et allonger les jambes – laisser tout passer, que tout aille au diable. Assieds-toi, allonge les jambes, c’est permis ! C’est bien pour cela que tu es venu me trouver. Assieds-toi près de moi, repose-toi, reprends ton souffle.

      La vieille femme parle lentement, d’un ton traînant, comme si elle chantait ou disait une prière au rythme du balancier de l’horloge murale.

      – Après, tu te lèveras et tu reprendras ton chemin. Mais maintenant, je sens à quel point tu es fatigué, mon chéri, comme tu es épuisé.

      – Aujourd’hui, on m’a confié que quelque chose se préparait à nouveau. C’est à n’en plus vouloir se réveiller le matin. Les gens se disent : « Ils vont nous enlever notre terre, ou le bétail, ou les deux à la fois. On a caché les semences, mais à quoi bon si on nous prend la terre ? » Où pourrais-je semer ? dans le potager ?! Je peux bien mourir, mais je ne lâcherai rien – ils n’auront rien ! Ils peuvent bien m’inscrire comme koulak, je ne donnerai rien ! C’est à moi ! Il tape du poing contre l’arête du lit, qui rend un cri métallique et plaintif.

      – Tu trouveras quelque chose, je le sais. Maintenant, tu vas rester avec moi, me parler, et après tu trouveras quelque chose. Tu es fort, Mourtaza, mon garçon. Fort et intelligent, comme je l’ai été. La voix de la vieille se fait plus chaude, plus jeune. Aaah, j’étais si… Ton père, dès qu’il m’a vue, s’est mis à baver jusqu’à la ceinture, et a oublié d’essuyer sa bave, tant il avait hâte de me chevaucher. Vous, les hommes, vous êtes comme des moutons : dès que vous voyez quelqu’un de plus fort que vous, vous voulez immédiatement le pousser, le fouler, le vaincre. Quels imbéciles vous faites !

      Elle sourit, le réseau de rides sur son visage tremble, bouge sous la lumière douce, jaunâtre, des lampes à pétrole. La respiration de Mourtaza se fait plus égale, plus calme.

      – Je lui ai dit : « Tu t’attaques à plus fort que toi, avec tes jambes grêles, tu vas t’y casser les dents ! » Il m’a répondu : « J’ai beaucoup de dents. » Et moi : « La vie est longue, tu n’en auras peut-être pas assez – prends garde ! » Bien sûr, je n’ai fait qu’exciter son désir…

      La Goule part d’un rire sourd, qui ressemble à une toux.

      « Cet été-là, quand on jouait à kyz-kouou, Chakirzian a passé son temps à me poursuivre, comme un chien trotte derrière une chienne en chaleur. J’avais le plus beau tablier de Ioulbach pour le kyz-kouou : de velours noir, avec des fleurs en perles (j’avais passé tout l’hiver à le broder !). Et sur la poitrine… La vieille femme appuie sa main noueuse, aux longs doigts, sur sa poitrine flasque. Un collier de pièces de monnaie sur deux rangs. Mon père m’avait donné son argamak de trois ans : je sautais sur la selle, mon collier de pièces sonnait – un son tendre et troublant –, tous les garçons avaient les yeux rivés sur moi. Oï-ïa-a-a-a… Chakirzian se lançait à ma poursuite, bientôt sa jument était en sueur, lui déjà rouge de colère – mais pas moyen de me rattraper.

      « Dès que j’apercevais, au loin, le bosquet de noisetiers, je retenais un peu mon argamak, comme si je me rendais. Ton père se réjouissait déjà – il galopait comme un fou, pensant qu’il allait me rattraper. Mais, juste devant le bouquet de noisetiers, hop ! je serrais les talons, mon argamak filait comme une flèche, Chakirzian n’attrapait que de la poussière au visage. Le temps qu’il éternue, j’étais déjà vers les noisetiers, je m’étais retournée, sortant la kamtcha de mes bottes : à mon tour, maintenant ! La kamtcha était solide, tressée, et j’avais encore pris bien soin de faire un nœud au bout, pour qu’elle fasse plus mal en fouettant. Je le rattrapais, et je le fouettais aussi fort que je le pouvais. Pour qui n’a pas su rattraper la jeune fille, c’est la punition ! Je me moquais, je criais tout mon saoul… Il n’a jamais pu me rattraper, pas une fois !

      La Goule essuie, du dos de sa main, les larmes qui lui perlent aux yeux.

      – Oh, il en a subi, cet été-là ! Il s’en est vengé toute sa vie : il me cognait dur, souvent, et aussi avec la kamtcha. Il faisait au bout un nœud grand comme un poing, et me frappait comme avec un gourdin. Moi, je lui riais à la face : « Quoi, tu ne fais que répéter après moi ? Tu n’es pas capable d’imaginer quelque chose tout seul ? » Il s’énervait encore plus, me fouettait plus fort, s’essoufflant, se tenant au cœur… Il n’a jamais pu me soumettre. Et où est-il, à présent ? Voilà déjà un demi-siècle qu’il pourrit sous terre. Moi, j’ai déjà vécu deux fois sa vie, et je commence une troisième. La force, elle nous est donnée d’en haut.

      La Goule ferme à demi ses orbites blanches.

      – Tu es comme moi, mon fils, mon cœur. Mon sang coule dans tes veines. Tu as mes os sous ta chair. Elle caresse les cheveux gris qui repoussent sur la tête rasée de son fils. Et tu as ma force : féroce, invincible.

      – Maman, maman… Mourtaza étreint le corps de sa mère, fort, avec avidité, comme les combattants de kerech étreignent leur adversaire, ou l’amoureux le corps de la femme désirée.

      – Dès que je t’ai vu – ton corps était rouge, tes doigts fripés, tes yeux encore aveugles –, j’ai compris que tu étais mien. Que tu n’étais à personne d’autre, mais de mon sang uniquement. J’avais donné naissance à dix enfants pour mon époux, mais le dernier serait pour moi. Ce n’est pas un hasard si le cordon qui nous unissait était épais comme une main. Ta grand-mère l’a coupé à grand-peine avec son couteau. Elle disait : « Ton fils ne veut pas être séparé de toi. » Et c’était vrai : tu as commencé à téter mon sein, tu t’es accroché à lui aussi fort qu’une tique. Et tu refusais de t’en éloigner : pendant trois ans tu as bu mon lait comme un veau, mes seins n’étaient plus que des sacs vides. Et tu dormais avec moi : tu étais déjà grand, lourd, tu dormais bras et jambes écartés sur le siaké, mais toujours la main sur ma poitrine, pour qu’elle reste à ta portée. Tu ne laissais pas Chakirzian s’approcher de moi ; tu criais comme un fou. Lui s’énervait, il était jaloux. Mais comment aurait-il pu te nourrir pendant la famine, si je n’avais pas eu de lait ?!

      – Éni, éni… répète Mourtaza d’une voix sourde.

      – C’était une époque terrible. Tu avais déjà trois ans, tu voulais manger comme un grand. Tu tétais tout ce que tu trouvais dans ma poitrine, mais combien y en avait-il, de ce lait maigre ? Pas de quoi calmer ta faim ! Et tu l’écrasais, ce sein, tu le déchirais avec tes dents : J’en veux encore, encore. Mais il n’y avait plus rien. Et tu demandais du pain : Donne. Du pain, vraiment ! À la fin de l’été, on avait déjà mangé toute la paille des toits, on avait attrapé toutes les sauterelles de la région, la moindre arroche était considérée comme une trouvaille, un délice. Mais où en trouver encore, des arroches ? Les gens devenaient fous, erraient comme des chourale dans la forêt, arrachant l’écorce des arbres avec les dents. Chakirzian était parti au printemps chercher du travail en ville, et j’étais seule avec vous quatre. Toi, tu pouvais au moins téter, mais les grands n’avaient absolument rien…

      Mourtaza grogne quelque chose d’incompréhensible, se serrant encore plus contre sa mère. La Goule prend sa tête entre ses mains, la lève et plante avec une expression sévère ses yeux aveugles dans le visage de son fils.

      – Je t’interdis même d’y penser, tu m’entends ! Je te l’ai déjà répété mille fois, et je peux te le dire encore une mille et unième fois : je ne les ai pas tués. Ils sont morts tout seuls. De faim.

      Mourtaza se tait, on entend seulement sa respiration, forte, sifflante.

      – Je ne leur donnais pas mon lait, ça, c’est vrai. Tout ce que j’avais dans mes seins, jusqu’à la dernière goutte, était pour toi. Au début, ils ont essayé de se battre – de t’écarter de ma poitrine par la force. Ils étaient plus forts que toi. Mais moi, j’étais plus forte qu’eux. Et je ne les ai pas laissés te déposséder. Puis leurs forces ont décliné, et tu es devenu le plus fort. Et ils sont morts. C’est tout. Il n’y a rien eu de plus.

      La Goule lève son menton vers son nez, bousculant les rides sur son visage, couvre ses orbites d’une main un peu tremblante – la lumière des lampes à pétrole se reflète d’un feu pâle dans ses bagues en or.

      – Et, tu m’entends, fils ? Nous ne les avons pas mangés. Nous les avons enterrés. Seuls, sans mollah, la nuit. Tu étais petit, tu as tout simplement oublié. Et je n’en peux plus de t’expliquer que, s’il n’y a pas de tombe, c’est que cet été-là, on enterrait sans marquer l’endroit. Les cimetières étaient remplis de cannibales, dès qu’ils voyaient une tombe fraîche, ils l’ouvraient pour dévorer le mort. Alors crois-moi, crois-moi enfin, cinquante ans plus tard. Ceux qui ont répandu ces ignobles rumeurs sur toi et moi sont depuis longtemps retournés à la terre. Alors que nous deux, nous sommes vivants. Et ce n’est pas en vain qu’Allah nous fait cet honneur, non ?

      – Maman, maman. Mourtaza attrape sa main levée, et la couvre de baisers.

      – Ah, là… La Goule se penche vers son fils et le recouvre de son corps, de sa tête, de ses bras. Ses deux tresses maigres de cheveux blancs coulent sur le dos de Mourtaza, tombent jusqu’au sol. Tu es le plus fort, Mourtaza. Personne ne pourra te vaincre, te soumettre. Et mon rêve, hier, le disait aussi, tu le sais. Si quelqu’un doit quitter cette maison ou ce monde, ce n’est pas toi. Ta femme à petites dents n’a pas été capable de te donner un fils, et partira bientôt pour les enfers. Mais toi, tu es si jeune – tu pourras perpétuer ton sang. Tu auras un fils. Ne crains rien. Nous resterons, toi et moi, dans cette maison, mon chéri, et vivrons encore longtemps. Toi, parce que tu es jeune. Et moi, parce que je ne pourrai pas te laisser seul.

      On entend distinctement les battements lents, inexorables, du cœur mécanique, un peu grinçant, de l’immense horloge de parquet.

      – Merci, maman. Mourtaza, toujours à genoux, se relève lourdement. J’y vais.

      Il caresse le visage, les cheveux de sa mère. Il la couche dans son lit, tape les oreillers, la couvre de sa couverture. Il l’embrasse sur les bras : aux poignets, puis aux coudes. Il éteint les mèches, et l’obscurité gagne la chambre. La porte claque derrière lui.

      La vieille femme se met bientôt à ronfler légèrement, gagnée par le sommeil sur sa couche somptueuse d’édredons légers et de couvertures, et regagne doucement l’illusoire pays des songes.

      Zouleikha serre contre sa poitrine sa main encore semée d’éclats collants de coquille d’œuf, s’approche sans bruit de la sortie et se glisse à l’extérieur de l’isba de sa belle-mère.

       

      Mourtaza est accroupi devant le poêle et, morose, débite du petit bois. Le reflet des flammes jaunes court sur la lame de la hache : en bas, en haut, en bas, en haut. Zouleikha, se dandinant comme une oie, marche sur les précieuses lattes au-dessus des cachettes remplies de provisions : est-ce qu’elles ne grincent pas trop ?

      – Arrête.

      La voix de son époux est rauque, comme brisée.

      Zouleikha, effrayée, se penche vers les coffres posés l’un contre l’autre sous la fenêtre et, d’une main fébrile, ajuste le kaplau de dentelles (seuls les invités, et son époux, bien sûr, ont l’autorisation de s’asseoir sur les nappes). Oh, qu’il est fâché aujourd’hui, colérique – comme s’il était possédé par un djinn. Il a beau être allé voir sa mère, il ne s’est pas calmé. Il attend la Horde rouge. Il a peur.

      – En onze ans, ils ont eu le temps d’étudier toutes nos cachettes. La hache de Mourtaza entre dans la bûche comme dans du beurre. Si l’envie les prend, ils démonteront toute la maison pour trouver ce qu’il leur faut.

      Le tas de copeaux blancs ne cesse de grandir à côté de Mourtaza. Que va-t-il faire d’autant de petit bois ? Il y en a déjà plus qu’il n’en faut pour une semaine entière.

      – Il ne reste plus qu’à deviner s’ils veulent prendre la vache ou le cheval. Mourtaza lève le bras d’un geste ample, et abat de toutes ses forces la hache dans le billot.

      – Il faudra bientôt labourer, soupire timidement Zouleikha. Il vaudrait mieux qu’ils prennent la vache.

      – La vache ?! crie son mari, comme s’il s’était brûlé.

      Sa respiration est hachée, dense, sifflante. Il respire comme un taureau qui s’apprête à se jeter sur un rival. Sans se redresser, Mourtaza se précipite dans la direction de Zouleikha. Effrayée, elle esquive. Allah saklasyn… De son épaule puissante, Mourtaza déplace les coffres – aussi facilement que s’ils étaient en carton. Ses ongles arrachent la latte qui gémit. Il introduit son bras jusqu’au coude dans le trou noir qui exhale un froid humide, en sort un coffret plat en métal. Le couvercle glacé par le froid grince faiblement. Mourtaza enfourne précipitamment dans sa bouche une longue virgule de saucisson de cheval qu’il mâche avec hargne.

      – Je ne le leur donnerai pas, grogne-t-il la bouche pleine. Cette fois-ci, ils n’auront rien. Je suis fort.

      L’arôme de viande de cheval se répand dans la chambre. Zouleikha sent sa bouche se remplir d’une salive sucrée. Elle n’a pas mangé de kyzylyk depuis une année. Elle prend sur un renforcement du poêle un morceau de pain frais et le tend à son époux : Mange avec du pain. Celui-ci secoue la tête. Ses mâchoires travaillent vite, fort, comme les meules d’un moulin. On entend les boyaux de cheval élastiques craquer sous ses dents solides. Des fils brillants de salive tombent de sa bouche ouverte sur les manches de son koulmek d’homme.

      Mourtaza, sans enlever le saucisson de sa bouche, fouille de sa main les coins du coffre. Il en sort un pain de sucre, dont la blancheur brille doucement dans la pénombre, et le frappe de toutes ses forces avec le dos de la hache – un gros morceau de sucre se détache avec des étincelles bleutées –, puis il ouvre un autre coffre, et en retire un flacon à facettes : c’est de la mort-aux-rats, qu’il a ramenée l’an passé de Kazan. Il en asperge le morceau de sucre.

      – Tu as compris, femme ? dit-il en riant aux éclats.

      Zouleikha, terrifiée, recule vers le mur. Mourtaza pose le sucre dégoulinant de longues gouttes épaisses devant la fenêtre, essuie ses mains mouillées sur son ventre. Il contemple un instant son œuvre, puis lève la tête avec sa bouche pleine de kyzylyk.

      – S’ils viennent prendre le bétail quand je ne suis pas là, tu en donneras à la vache et au cheval. Tu as compris ?

      Zouleikha fait un petit signe d’assentiment, plaquant les épaules contre les rondins du mur.

      – Tu as compris ?! Mourtaza, qui n’a pas entendu de réponse, la saisit par les tresses et pousse son visage devant la fenêtre, là où sèche, dans une flaque à l’odeur amère, le sucre, qui, de près, ressemble à un gros morceau de glace un peu fondu dans la pièce tiède.

      – Oui, Mourtaza ! Oui !

      Il la lâche, rit de contentement. Assis sur le sol, il coupe des morceaux de kyzylyk avec sa hache, et s’en remplit la bouche.

      – Ce n’est rien… grommelle-t-il entre deux mâchonnements. Je ne leur donnerai rien… Je suis fort… Personne ne peut me vaincre, me soumettre…

      Allah, voici ce que la peur fait à mon époux… Zouleikha, regardant autour d’elle avec crainte, s’empresse de ranger le flacon avec sa mort liquide. Elle remet la latte en place, pousse les coffres dessus. Elle est en train de lisser les plis du kaplau en dentelles sur la pyramide de coffres à nouveau soigneusement rangée à sa place habituelle (comme s’il ne s’était rien passé), quand la vitre de la fenêtre vole en éclats. Un objet petit et lourd, lancé depuis le dehors, tombe sourdement sur le sol.

      Zouleikha se retourne. Sur la fenêtre, un gros trou forme une étoile sombre, par laquelle s’introduit lentement une neige floconneuse. Des petits bris de verre continuent à tomber au sol avec un tintement doux.

      Mourtaza est assis par terre, la bouche pleine. Entre ses deux jambes écartées, il y a un caillou, enveloppé dans un épais papier blanc. Continuant à mâcher d’un air ébahi, Mourtaza déplie le papier. C’est une affiche : un immense tracteur noir écrase de ses grosses roues dentues des petits hommes à l’aspect repoussant qui partent dans toutes les directions, comme des cafards. L’un d’eux, qui ressemble beaucoup à Mourtaza, est debout, l’air effrayé, essayant de piquer l’engin d’acier avec une fourche en bois toute tordue. De lourdes lettres carrées tombent du ciel : « Liquidons les koulaks en tant que classe ! » Zouleikha ne sait pas lire, et d’autant moins le russe. Mais elle comprend que le tracteur noir s’apprête à écraser le minuscule Mourtaza avec sa fourche ridicule.

      Mourtaza crache le reste de saucisson sur le siaké. Il essuie minutieusement ses mains et ses lèvres sur l’affiche froissée qu’il lance dans le poêle – le tracteur et les petits hommes repoussants se tordent sous les langues orange des flammes, en une minute ils sont réduits en cendres –, puis saisit sa hache et se rue hors de l’isba.

      Allah tout-puissant, qu’il soit fait selon Ta volonté ! Zouleikha penche sa tête contre la fenêtre zébrée de longues fissures. Mourtaza bondit dans la cour, son koulmek ouvert sur la poitrine, tête nue. Il regarde autour de lui, menaçant de sa hache la neige qui tombe toujours plus dru. Il n’y a personne, qu’Allah en soit remercié. Mourtaza aurait tué l’intrus à coups de hache, commettant un péché.

      Zouleikha s’assied sur le siaké, exposant son visage brûlant aux rafales de vent qui passent par la fenêtre brisée. Ce genre de manigances ne peut venir que du Pot-de-colle et de ses va-nu-pieds de la « cérule » du Parti. Ils sont venus plusieurs fois dans chaque maison, cherchant à persuader les villageois d’entrer dans le « kalkhouze », se fâchant avec tout le monde. Ils avaient mis des affiches partout dans Ioulbach. Mais ils n’avaient encore jamais osé briser des vitres. Maintenant, ça y est. Ils savent, sans doute, que quelque chose se prépare. Que le chaïtane les emporte ! Il va falloir aller au village voisin pour acheter une nouvelle vitre. Quelle dépense ! Et l’isba aura le temps de refroidir complètement pendant la nuit… Mourtaza n’a pas réapparu. Pourvu qu’il ne prenne pas froid dans la tempête de neige, sans pelisse. Il est vraiment possédé par un djinn…

      Une idée soudaine, effrayante, fait sursauter Zouleikha. Elle court de toutes ses forces dans l’entrée, ouvre la porte sur le perron.

      Mourtaza et Kioubelek se tiennent au milieu de la cour, front contre front. Il caresse doucement la tête bouclée de la vache, qui repose, confiante, contre son visage. Puis il sort sa hache et, avec le dos de l’outil, lui assène un coup violent entre ses yeux humides aux longs cils. La vache tombe au sol dans un profond soupir, soulevant un épais nuage de neige.

      Zouleikha pousse un cri perçant et dévale les marches du perron, vers Mourtaza. Celui-ci, sans la regarder, l’écarte d’un coup de poing. Elle tombe sur le dos – ses côtes heurtent les marches.

      La hache siffle. Un liquide chaud gicle Zouleikha au visage : du sang. Mourtaza manie sa hache rapidement, puissamment, sans s’arrêter. La lame s’enfonce avec un gémissement monotone dans la chair encore chaude. L’air chuinte en sortant des poumons de Kioubelek. Le sang jaillit en gargouillant. Une vapeur dense et rose enveloppe le corps immobile, qui se divise rapidement en morceaux de viande.

      – Prenez ça ! Pour la réquisition de 1916 ! Mourtaza coupe les os facilement, comme s’il s’agissait de petit bois. Le ravitaillement de l’armée en 1918 ! 1919 ! 1920 ! Le stockage ! L’impôt alimentaire ! Les excédents céréaliers ! Prenez ! Si ! Vous ! Pouvez !

      À la porte de l’étable, Sandougatch se cabre, hennissant éperdument, battant l’air de ses lourds sabots, les yeux fous, révulsés. Le poulain s’agite sous les jambes de sa mère.

      Mourtaza se retourne vers la jument : son koulmek est rouge, le col ouvert laisse apparaître sa poitrine luisante de sueur. Il tient sa hache noire de sang. Zouleikha se lève sur les coudes ; ses côtes la brûlent dans le dos. Mourtaza enjambe la bouche ouverte de la vache, qui découvre ses dents et sa langue pointue, d’un bleu d’encre. Il se dirige vers Sandougatch.

      – Et le labour ? Qui tirera la charrue ? Zouleikha se jette sur le dos de Mourtaza. C’est bientôt le printemps ! Nous mourrons de faim !

      Il tente de la détacher de sa nuque, agite les mains – la hache, qu’il tient dans la droite, siffle en fendant l’air. Zouleikha plante ses dents dans l’épaule de son mari. Il pousse un cri et la fait passer par-dessus lui – elle s’envole en l’air, la terre et le ciel s’inversent, s’inversent encore, puis encore. Quelque chose de grand, de dur, avec des angles épais et pointus, la heurte au dos – le perron ? Elle se retourne sur le ventre, et sans se lever, joue des mains et des pieds pour grimper sur les marches glacées, file dans la maison. Son mari la suit d’un pas lourd. Les portes claquent comme un fouet de berger, la première, la deuxième.

      Zouleikha court dans la chambre, faisant tinter sous ses pieds les débris de verre de la vitre, saute sur le siaké, se serre contre le coin de l’isba, se cachant sous un coussin qui lui est tombé sous la main. Mourtaza est déjà tout près. La sueur coule de sa barbe, ses yeux sont exorbités. Il lève le bras. La hache siffle, fend taie et tissu : le coussin éclate dans un nuage de duvet d’oiseau. Les plumes blanches légères remplissent la chambre, flottant dans l’air.

      Mourtaza, avec un ahanement, lance la hache – mais pas vers Zouleikha, sur le côté. La lame vole, étincelle, et vient se ficher dans le chambranle ouvragé.

      Au-dessus d’eux, le duvet retombe en tempête de neige lente et tiède. Mourtaza respire lourdement, enlève des plumes blanches de son crâne rasé. Sans un regard pour Zouleikha, il retire la hache du chambranle et sort de l’isba. Sous son pied pesant, les débris de verre crissent bruyamment, comme la croûte de neige glacée d’un mois de février.

      Des flocons de neige entrent par la fenêtre brisée, se mêlant au duvet voletant à travers la chambre. Ce ballet blanc donne à l’isba un air de fête. Zouleikha, essayant de ne pas se couper, colmate avec son coussin percé le trou dans la fenêtre. Elle voit, sur le siaké, un reste de saucisson de cheval, le mange. C’est bon. Allah soit loué, quand pourra-t-elle à nouveau manger du kyzylyk ? Elle lèche ses doigts gras et salés. Sort dans la cour.

      Toute la neige, devant le perron, est couleur de fraise écrasée et sucrée.

      Au fond de la cour, sur le châlit de bois devant la bania, Mourtaza découpe de la viande. Zouleikha ne voit ni Sandougatch ni le poulain. Elle entre dans l’étable. Ah, ils sont là tous les deux, dans leur enclos. Sandougatch lèche son petit de sa longue langue râpeuse. Allah soit loué, ils sont vivants. Elle caresse le museau tiède et velouté de la jument, gratte la crinière un peu hirsute du poulain.

      Dans la cour, des milliers de flocons tombent sur la neige rouge, la recouvrent peu à peu, jusqu’à ce qu’elle redevienne tout à fait blanche.

      
        1. Répartition (c’est-à-dire : réquisition) de la nourriture.

        2. Jusqu’au milieu des années 1930, la République socialiste soviétique autonome tatare était divisée en cantons. (Note de l’éditeur.)

      

    

  
    
      La rencontre

      La cachette est dans un lieu sûr. Tout ce que Mourtaza imagine et réalise de ses mains est solide et sûr – assez pour durer deux vies.

      Ils se sont levés tôt, ce matin, avant l’aube. Ils ont pris un petit déjeuner froid, ont quitté leur cour à la lueur d’un croissant de lune translucide et des dernières étoiles de la nuit. Ils sont arrivés au lever du soleil. Le ciel noir était déjà devenu bleu roi, et les arbres chargés de blancheur se couvraient de lumière, avaient des éclats de diamant.

      La forêt matinale est silencieuse, et la neige a un crissement particulièrement appétissant sous les bottes de Mourtaza, comme celui du chou frais sous la hachette de Zouleikha, quand elle prépare le chou mariné.

      Mari et femme avancent dans une neige épaisse et dense, qui leur monte jusqu’aux cuisses. Leur chargement précieux est disposé sur deux pelles en bois, comme sur une civière : des sacs de grain de semence attachés avec soin par des cordes aux hampes. Ils les portent avec précaution, les protégeant de tout ce qui pourrait les percer, branches et souches. Si la toile d’un sac se déchire, les choses iront mal pour Zouleikha. Épuisé par l’attente des émissaires de la Horde rouge, Mourtaza est devenu enragé – il serait capable de la découper en morceaux, comme il l’a fait avec Kioubelek, la veille. Sans ciller.

      Devant eux, entre les sapins couverts de givre, s’esquisse une éclaircie bleutée. Les bouleaux s’écartent, faisant tinter de minuscules glaçons au bout de leurs fines branches tombantes, et s’ouvrent sur une vaste clairière, couverte d’une épaisse couche de neige. Voici déjà le tilleul tordu au tronc creux, long et étroit comme une fissure, et, à côté, un buisson transi de sorbier. Ils sont arrivés.

      Une mésange s’est posée sur une branche du tilleul. Sa gorge bleue est comme un éclat de ciel, ses yeux sont des perles noires. Elle n’a pas peur, regarde Zouleikha avec attention, pépie…

      – Chamsia ! Zouleikha sourit et tend vers elle sa main dans sa grosse moufle de fourrure.

      – Tais-toi, femme ! Mourtaza lance une poignée de neige, et l’oiseau s’envole, s’éloigne. Nous sommes venus ici pour travailler.

      Effrayée, Zouleikha prend la pelle.

      Ils commencent à creuser dans la neige sous le tilleul. Bientôt, ils dégagent les contours d’un petit monticule sombre. Zouleikha jette ses moufles et, de ses mains que le froid rougit, se dépêche de le nettoyer, le caressant. Sous le froid de la neige, il y a le froid d’une pierre. Ses ongles grattent la neige sur l’arrondi des belles lettres arabes, ses doigts font fondre la glace sur les petits trous des tachkil au-dessus des ondulations des lettres. Zouleikha ne sait pas lire, mais elle sait ce qui est inscrit ici : Chamsia Valieva, fille de Mourtaza. Et une date : 1917.

      Pendant que Mourtaza achève de dégager la tombe de leur fille aînée, Zouleikha fait un pas de côté, se met à genoux et trouve sous la neige encore un tach, qu’elle dégage avec les coudes. Ses doigts gourds trouvent tout seuls la pierre tombale, glissent sur les lettres gelées : Firouza Valieva, fille de Mourtaza, 1920.

      Puis un tach avec : Khalida, 1924.

      Puis encore un : Sabida, 1926.

      – Tu ne travailles pas ?! Mourtaza a déjà nettoyé la première tombe et il s’est redressé, appuyé sur le manche de la pelle, plantant ses yeux dans ceux de Zouleikha : ses pupilles sont jaunes, froides, et le blanc des yeux est foncé, trouble, grenat. La ride, au milieu de son front, semble dotée d’une vie propre, elle bouge.

      – Je les ai toutes saluées, dit Zouleikha en baissant les yeux d’un air coupable.

      Les quatre pierres tombales grises, légèrement penchées, se tiennent en rang et la regardent en silence – elles sont basses, pas plus grandes qu’un enfant d’un an.

      – Tu ferais mieux de m’aider ! glapit Mourtaza, avant d’enfoncer de toutes ses forces la pelle dans la terre gelée.

      – Par Allah, attends ! Zouleikha court au tach de Chamsia et s’agenouille devant.

      Mourtaza respire fort, d’un air mécontent, mais il a laissé la pelle. Il attend.

      – Pardonne-nous, zirat iyasé, esprit du cimetière. Nous ne voulions pas te déranger avant le printemps, mais il a bien fallu, murmure Zouleikha aux lettres ornées. Pardonne-nous toi aussi, ma fille. Je sais que tu n’es pas fâchée. Tu es heureuse de pouvoir aider tes parents.

      Zouleikha se relève, fait un signe de la tête : Maintenant, on peut. Mourtaza casse la terre gelée autour de la tombe, s’efforçant d’enfoncer sa pelle dans une fente à peine visible, couverte de glace. Zouleikha creuse la glace avec un bâton. Petit à petit, la fente s’élargit, grandit, cède – et s’ouvre enfin avec un craquement languissant, découvrant un coffre de bois rectangulaire qui sent la terre gelée. Mourtaza y verse soigneusement le grain d’un jaune lumineux, qui résonne dans le froid. Zouleikha met ses mains sous la cascade épaisse et lourde.

      Le blé.

      Il dormira ici, entre Chamsia et Firouza, dans son profond cercueil de bois, attendant le printemps. Et quand l’air sentira à nouveau le tiède, que les prés réapparaîtront et se réchaufferont, il se couchera à nouveau dans la terre – cette fois-ci, pour germer et sortir ses pousses vertes dans le champ.

      C’est Mourtaza qui a eu l’idée d’enfouir la cachette dans le cimetière du village. Au début, Zouleikha s’est affolée : déranger les morts, n’est-ce pas un péché ? Ne vaudrait-il pas mieux demander l’autorisation au vénérable mollah ? L’esprit du cimetière ne va-t-il pas se fâcher ? Puis elle a accepté – c’était bien, que leurs filles les aident. Et elles ne faillissaient pas à leur tâche : à plusieurs reprises déjà, elles avaient gardé les réserves de leurs parents jusqu’au printemps.

      Le couvercle se referme sur le coffre. Mourtaza lance des pelletées de neige pour couvrir la tombe, puis enroule les sacs vides autour des manches des pelles, les met sur son dos et repart vers la forêt.

      Zouleikha verse de la neige sur les pierres tombales mises à nu, comme si elle les couvrait pour la nuit. Au revoir, mes filles. Nous nous reverrons au printemps, si la prédiction de la Goule ne se réalise pas plus tôt.

      – Mourtaza, l’appelle doucement Zouleikha. S’il m’arrive quelque chose, il faut que tu m’enterres ici, avec les filles. À droite de Khalida, il y a un espace. Tu sais que je n’ai pas besoin de beaucoup de place.

      Mourtaza ne s’arrête pas, sa haute silhouette apparaît et disparaît entre les bouleaux. Zouleikha murmure quelque chose aux pierres avant de se relever, remettant ses moufles sur ses mains glacées.

      Un pépiement s’élève à nouveau d’une branche du tilleul, où la mésange vive à la gorge bleue a repris sa place. Zouleikha lui fait un signe joyeux de la main – Chamsia, je savais que c’était toi ! – et se hâte de rejoindre son mari.

       

      Le traîneau avance lentement sur la route forestière. Sandougatch s’ébroue en pressant le poulain d’avancer. Celui-ci s’ébat joyeusement, enfonçant ses pattes grêles dans la neige profonde du bas-côté, ou poussant son museau busqué dans les flancs de sa mère. Il les a suivis aujourd’hui. Et tant mieux : qu’il s’habitue aux trajets en forêt.

      Le soleil n’est pas encore à midi, et ils ont déjà fini leur tâche. Allah soit loué, personne ne les a vus. Bientôt, la neige effacera leurs traces au cimetière, comme s’il n’avait pas eu de visiteurs.

      Zouleikha est assise dans le traîneau, comme toujours dos à Mourtaza. Elle sent dans sa nuque qu’il est en train de ruminer des pensées sombres et moroses. Elle espérait qu’en cachant le blé, il se serait un peu apaisé et que la ride profonde sur son front, qui ressemble à une fente dessinée par une hache, se serait effacée. Non, elle n’a pas disparu, au contraire, elle s’est encore creusée.

      – Cette nuit, je pars pour la forêt, dit-il en regardant devant lui, comme s’il s’adressait au collier sur le cou de Sandougatch, ou à la queue de la jument.

      – Comment ça ? Zouleikha se retourne et lance un regard plaintif vers le dos de son mari. Mais nous sommes en janvier…

      – Nous serons nombreux là-bas. Nous n’aurons pas froid.

      Mourtaza n’était encore jamais parti vivre dans la forêt. D’autres villageois l’avaient fait – en 1920, en 1924. Ils s’étaient répartis en plusieurs groupes, s’étaient cachés dans les bois pour échapper au nouveau pouvoir. Ils avaient tué leur bétail, ou l’avaient emporté avec eux. Les femmes et les enfants étaient restés au village, à les attendre et à espérer qu’ils rentreraient. Ils rentraient parfois, mais c’était rare. Le plus souvent, ils se faisaient tuer par les hommes de la Horde rouge, ou disparaissaient dans la nature…

      – Ne m’attends pas avant le printemps, continue Mourtaza. Et prends soin de ma mère.

      Zouleikha regarde la peau de mouton rêche, à la texture poreuse, entre les épaules puissantes de son mari.

      – Je prends la jument. Mourtaza claque la langue, et Sandougatch accélère docilement le pas. Vous pouvez manger le poulain.

      Le petit suit sa mère, s’amusant à lancer ses pattes en avant, puis en arrière.

      – Elle ne le supporterait pas, dit Zouleikha au dos de Mourtaza. Ta mère en mourrait, tu entends ?

      Le dos garde un silence morose. Les sabots de Sandougatch résonnent sourdement sur la neige. Quelque part dans la forêt, des pies jacassent d’un ton narquois. Mourtaza enlève son chapeau à longs poils et essuie son crâne bosselé, luisant de sueur – une vapeur à peine perceptible s’échappe de la peau rose et lisse.

      La discussion est close. Zouleikha se détourne. De toute sa vie, elle ne s’est jamais retrouvée seule. Qui lui dira ce qu’il faut faire et ce qu’il ne faut pas faire ? Qui la grondera pour un travail mal fait ? Qui la défendra des hommes de la Horde rouge ? Enfin, qui la nourrira ? Et si la Goule s’était trompée ? Qu’elle allait rester seule à la maison, non pas avec son fils chéri, mais avec la belle-fille qu’elle méprise tant ? Allah, que faire de tout ça ?…

       

      Le chant les atteint brusquement, comme une rafale de vent. Ils n’entendaient que le grincement plaintif des patins du traîneau, et soudain, il y a cette voix masculine, sûre d’elle. Une voix belle, profonde, qui arrive de loin dans la forêt. Elle chante en russe – Zouleikha ne connaît pas la mélodie. Elle voudrait écouter, mais Mourtaza s’agite, presse Sandougatch.

      
        
            Il n’est pas de sauveurs suprêmes,
          

        
            Ni Dieu, ni César, ni tribun,
          

        
            Producteurs sauvons-nous nous-mêmes !
          

        
            Décrétons le salut commun !
          

      

      Zouleikha sait assez bien le russe. Elle comprend que les paroles de cette chanson sont bonnes, elles parlent de liberté et de salut.

      – Cache les pelles, lui lance Mourtaza entre les dents.

      Zouleikha se dépêche de dissimuler les pelles sous les sacs, puis encore sous ses jupes.

      Sandougatch trotte d’un bon pas, mais pas assez vite – elle s’adapte au galop irrégulier de son poulain. Et la voix se rapproche, les rattrape.

      
        
            Pour que le voleur rende gorge,
          

        
            Pour tirer l’esprit du cachot,
          

        
            Soufflons nous-mêmes notre forge,
          

        
            Battons le fer quand il est chaud !
          

      

      Le chant d’un homme laborieux, décide Zouleikha, un forgeron ou un fondeur. Il est clair que l’homme suit comme eux la route forestière, et qu’il apparaîtra bientôt de derrière les arbres. Est-il jeune ou vieux ? Jeune, sans doute, il y a beaucoup de force, beaucoup d’espoir dans sa voix.

      
        
            C’est la lutte finale
          

        
            Groupons-nous, et demain,
          

        
            L’Internationale,
          

        
            Sera le genre humain.
          

      

      Au loin, des silhouettes rapides et sombres se faufilent entre les arbres. Et voilà qu’un petit détachement de cavaliers apparaît déjà sur la route. Un homme chevauche en tête, droit et léger sur sa selle, et on comprend tout de suite qu’il n’est ni forgeron, ni fondeur : c’est un guerrier. Lorsqu’il approche encore, Zouleikha distingue les épais galons verts sur le manteau gris, et sur sa tête, un casque pointu en drap de laine, avec une étoile brune. Un soldat de la Horde rouge. C’est lui qui chante.

      
        
            Ouvriers, paysans, nous sommes
          

        
            Le grand parti des travailleurs ;
          

        
            La terre n’appartient qu’aux hommes,
          

        
            L’oisif ira loger ailleurs.
          

      

      Allah a doté Zouleikha d’une très bonne vue. Dans la lumière brillante du soleil, elle distingue le visage du soldat de la Horde rouge, étonnamment glabre pour un homme (il n’a ni moustache, ni barbe – en un mot, il est comme une fille). Ses yeux paraissent sombres sous la visière du casque ; ses dents blanches, régulières, sont comme des morceaux de sucre.

      
        
            Combien de nos chairs se repaissent !
          

        
            Mais si les corbeaux, les vautours,
          

        
            Un de ces matins disparaissent,
          

        
            Le soleil brillera toujours !
          

      

      Le soldat de la Horde rouge est déjà tout près. Il plisse ses yeux éblouis par le soleil, des petites rides courent des coins de ses yeux aux oreillettes en drap de laine de sa boudionovka 1. Il sourit à Zouleikha, l’effronté. Elle baisse les yeux, comme il sied à une femme mariée, enfonce un peu plus son menton dans son châle.

      – Hé, l’ami, sommes-nous encore loin de Ioulbach ? Le soldat de la Horde rouge, sans détacher ses yeux insistants de Zouleikha, s’approche tout près du traîneau. Elle sent l’odeur chaude et salée de son cheval.

      Mourtaza, sans se retourner, continue de presser Sandougatch.

      – Tu es devenu sourd ? Le cavalier serre légèrement ses talons sur les flancs de son cheval, et dépasse facilement le traîneau.

      Mourtaza fouette soudainement le dos de Sandougatch avec sa bride. La jument fait un bond en avant, heurte du poitrail le cheval du soldat. Le cheval hennit d’inquiétude, recule, et ses pattes arrière s’enfoncent dans les congères du bas-côté, il patauge dans la neige.

      – Ou aveugle ?! La voix du soldat tremble de colère.

      – Il a peur, ce petit paysan, il se dépêche de rentrer se cacher sous les jupes de sa maman. Le détachement de cavaliers les a rattrapés, et un petit noiraud avec une dent en or brillante, sa lèvre relevée dans une grimace moqueuse, fouille le traîneau d’un œil insolent. Ils sont tous farouches et peureux !

      Combien sont-ils, ces cavaliers ? Pas plus que les doigts des deux mains. Des hommes solides, forts. Certains sont vêtus de manteaux, d’autres de simples pelisses fermées à la taille par un large ceinturon de cuir fauve. Tous ont des fusils en bandoulière. Leurs baïonnettes étincellent au soleil, aveuglantes.

      Parmi eux, il y a une femme. Elle a les lèvres comme des airelles rouges, les joues comme des pommes. Elle se tient bien droite sur sa selle, la tête haute, la poitrine en avant. Elle se laisse admirer. Même cachée sous sa pelisse, on voit que sa poitrine suffirait pour trois femmes. En un mot, elle éclate, elle déborde de santé.

      Le cheval du soldat de la Horde rouge finit par se dégager et revient sur la route tassée. Le cavalier prend Sandougatch à la bride. Le traîneau s’arrête, Mourtaza jette les rênes. Il ne regarde pas les soldats, détourne ses yeux maussades.

      – Alors ? demande le soldat de la Horde rouge d’un ton menaçant.

      – Mais ils ne parlent pas un mot de russe, ici, camarade Ignatov, intervient un militaire âgé, dont la moitié du visage est mangée par une cicatrice.

      La cicatrice est blanche, très régulière, comme une corde tendue. Un coup de sabre, devine Zouleikha.

      – Pas un mot, tu dis… Le soldat Ignatov examine attentivement la jument, le poulain qui s’est caché sous son ventre, et Mourtaza.

      Mourtaza garde le silence. Il a avancé son chapeau de fourrure sur son front – on ne voit pas ses yeux. Des volutes de vapeur épaisse sortent de ses narines blanches, couvrent ses moustaches d’un givre peluché.

      – Tu es bien maussade, mon vieux, observe Ignatov, pensif.

      – Sa femme a dû l’engueuler ! rigole le noiraud en découvrant sa dent en or. Il lance des clins d’œil à Zouleikha, d’un œil, puis de l’autre. Le blanc de ses yeux est trouble comme une bouillie de farine d’avoine, avec les petits grumeaux des pupilles. Les autres cavaliers rient. Les femmes tatares, elles sont sévères, oh ! Elles ne laissent rien passer ! N’est-ce pas, Yeux verts ?

      Yeux verts, c’est ainsi que l’appelait son père, quand elle était petite. Il y a longtemps. Zouleikha avait oublié de quelle couleur sont ses yeux.

      Les cavaliers rient encore plus fort. Une dizaine de paires d’yeux impudents et moqueurs l’observent avec insistance. Elle cache ses joues soudain chaudes derrière un coin de son châle.

      – Sévères, et pas trop jolies, laisse tomber du bout des lèvres la fille à la forte poitrine, en se détournant.

      – Évidemment, si on les compare à toi ! complètent les cavaliers.

      Zouleikha entend, derrière son dos, la respiration haletante, rauque, de son mari.

      – Ça suffit ! Ignatov continue à examiner Mourtaza d’un air critique. Où es-tu allé de si bonne heure, l’ami ? Tu as pris ta femme avec toi. Je vois que tu n’as pas rapporté de bois. Qu’est-ce que tu fabriquais dans la forêt ? Ne cache pas ton regard. Je vois bien que tu comprends tout.

      Le silence est interrompu par les chevaux qui s’ébrouent, piaffent. Zouleikha ne voit pas, mais elle sent que la ride sur le front de Mourtaza se creuse, s’enfonce dans son crâne, tandis que sa fossette, sur son menton, saute légèrement, comme le flotteur d’une canne à pêche quand un poisson est pris à l’hameçon.

      – Bah, ils ont creusé la neige pour trouver des champignons, affirme le noiraud en soulevant la jupe de Zouleikha avec sa baïonnette – les lames des pelles dépassent de sous les sacs. Et la récolte n’est pas fameuse ! Il attrape un des sacs du bout de sa baïonnette, l’agite en l’air.

      Les ricanements des cavaliers se transforment en fou rire général. Plusieurs gros grains jaunes tombent du sac sur la jupe de Zouleikha, et le rire s’interrompt, coupé net.

      Zouleikha, regardant le bas de sa jupe, enlève sa moufle et rassemble hâtivement les grains dans son poing. Les cavaliers se massent silencieusement autour du traîneau, l’encerclent. Mourtaza déplace lentement sa main en direction de la hache qu’il porte à sa ceinture.

      Ignatov jette ses rênes à un autre soldat et saute à terre. Il s’approche de Zouleikha, prend son poing dans ses deux mains et l’oblige à le desserrer. De près, on voit que ses yeux ne sont pas sombres, non, ils sont gris clair, comme l’eau d’une rivière. De beaux yeux. Ses doigts sont secs, étonnamment chauds. Et très forts. Le poing de Zouleikha cède, s’ouvre. Sa paume révèle les longs grains lisses, d’une brillance de miel sous le soleil. Du blé trié, blé de semence.

      – Des champignons, tu dis… prononce Ignatov à voix basse. Mais peut-être, saleté de koulak, que tu as enterré autre chose, dans la forêt ?

      Mourtaza, qui était resté immobile comme une statue, se retourne brusquement et regarde Ignatov dans les yeux, avec haine. Sa respiration étranglée bouillonne dans sa gorge, son menton tressaute avec force. Ignatov ouvre l’étui à sa ceinture et en sort un revolver noir au long canon féroce. Il le pointe sur Mourtaza, tire le chien en arrière.

      – Je ne vous donnerai rien ! s’écrie Mourtaza d’une voix rauque. Cette fois-ci, vous n’aurez rien !

      Il lève sa hache. Les fusils cliquettent à l’unisson. Ignatov appuie sur la détente – le coup retentit, son écho se répand dans la forêt. Sandougatch hennit de peur. Des pies s’échappent des sapins, s’enfoncent dans les fourrés avec des cris aigus. Le corps de Mourtaza s’abat dans le traîneau : les jambes en direction de la jument, face contre terre. Le traîneau tressaute sous son poids.

      Une douzaine de fusils sont pointés sur Zouleikha, les trous noirs des canons sous les pointes brillantes des baïonnettes. Une fumée bleue sort du revolver. L’odeur amère de la poudre chatouille les narines.

      Ignatov regarde d’un air abasourdi le corps étalé, immobile, dans le traîneau. Il essuie sa lèvre de sa main qui tient toujours le revolver, range l’arme dans son étui. Il prend la hache, tombée par terre, et la plante avec force dans l’arrière du traîneau – à un doigt de la tête de Mourtaza. Puis il saute en selle, fait brusquement avancer son cheval et, sans regarder en arrière, part au galop sur la route. Les sabots du cheval soulèvent une poussière blanche.

      – Camarade Ignatov ! lui crie le soldat à la cicatrice. Qu’est-ce qu’on doit faire de la femme ?

      Ignatov se contente d’un signe de la main : Laisse-la !

      – Et voilà pour tes champignons, Yeux verts, dit le noiraud en guise d’adieu, avançant sa large lèvre en avant.

      Les cavaliers s’élancent derrière leur commandant. Le détachement évite le traîneau comme des vagues se séparant devant une île. Les pelisses aux cols frisés, les chapeaux à longs poils, les manteaux gris, les passepoils rouges passent devant elle, à la suite du cavalier à la boudionovka. Bientôt, le martèlement des sabots s’éteint. Zouleikha reste seule dans le silence de la forêt.

      Elle reste assise, immobile, les mains jointes sur les genoux, son poing serrant les grains de blé. Le corps puissant de Mourtaza est étalé devant elle. Il a déployé à loisir ses bras et ses jambes, et tourné sa tête dans une position confortable sur le côté, sa longue barbe étendue sur les planches. Il dort comme il le fait toujours sur le siaké – en prenant toute la place. Même la petite Zouleikha ne pourrait pas s’étendre à côté de lui.

      Le vent fait bouger les crêtes des arbres. Plus loin dans la forêt, des pins ondulent en grinçant. Quelques heures plus tard, le poulain, poussé par la faim, trouve avec les lèvres les mamelles de sa mère, et boit son lait. Sandougatch penche la tête d’un air paisible.

      Le soleil continue tranquillement sa course dans le ciel, puis s’enfonce lentement dans les grands nuages de neige qui sont arrivés de l’est. Le jour baisse. Une neige drue tombe du ciel.

      Ayant vainement attendu le cri de son maître et le coup de rênes sur sa croupe, Sandougatch fait timidement un pas en avant. Puis un deuxième, un troisième. Le traîneau grince bruyamment, commence à avancer. La jument part au pas en direction de Ioulbach, son poulain s’ébat à côté d’elle, repus et joyeux. Il n’y a personne à la place du cocher, les rênes sont abandonnées sur l’avant-train. Assise à l’arrière du traîneau, dos au cheval, Zouleikha regarde d’un air absent la forêt qui s’éloigne.

      Sur la route, là où le traîneau est resté arrêté toute la journée, on voit une petite tache, pas plus grande qu’un pain, d’un rouge intense. La neige tombe sur elle et la recouvre rapidement.

       

      Par la suite, Zouleikha aura beau s’efforcer de se souvenir, elle ne saura jamais comment elle est rentrée à la maison. Comment elle a laissé le cheval attelé dans la cour, s’emparant de Mourtaza, le portant seule dans l’isba. Combien ce grand corps d’homme, qui n’offrait aucune résistance, était lourd, et bruyants ses talons qui tapaient sur les marches du perron.

      Elle a fait bouffer ses oreillers (bien haut, comme il les aime), l’a déshabillé, couché sur le siaké. S’est couchée à côté de lui. Ils sont restés longtemps allongés côte à côte, toute la nuit. La bûche jetée au matin par Mourtaza avait fini de brûler depuis longtemps, les rondins de l’isba glacée crissaient déjà dans le froid. La vitre brisée la veille avait éclaté, répandant ses derniers bris de verre, et un vent mauvais, mêlé de flocons glacés, s’engouffrait par le rectangle nu. Zouleikha et Mourtaza n’en sont pas moins restés couchés, épaule contre épaule, leurs yeux grands ouverts fixés sur le plafond – d’abord sombre, celui-ci fut ensuite illuminé par la lumière blanche de la lune, puis redevint sombre. Pour la première fois, Mourtaza ne l’avait pas chassée dans la partie des femmes. C’était tout à fait étonnant. Et ce sentiment d’intense étonnement sera la seule chose dont Zouleikha se souviendra, à propos de cette nuit.

       

      Quand le bord du ciel s’est couvert d’un pourpre angoissé, avant-coureur d’une aube glacée, on a frappé au portail. Des coups énergiques, énervés, insistants. Des coups fâchés et implacables comme en frapperait un homme qui rentrerait chez lui, fatigué, pour trouver sa maison fermée de l’intérieur.

      Zouleikha perçoit le bruit – il lui semble lointain, presque inaudible, comme si elle l’entendait à travers un coussin de plume. Elle n’a pas la force de détacher son regard du plafond. Mourtaza n’a qu’à se lever et ouvrir. Ce n’est pas l’affaire des femmes, d’ouvrir les portes en pleine nuit.

      Le verrou du portail cliquette, et laisse entrer les intrus. La cour s’emplit de voix, du hennissement des chevaux. Quelques hautes silhouettes s’avancent dans le matin encore sombre. La porte d’entrée claque, puis la porte de l’isba.

      – On gèle ! Quoi, ils sont tous morts, ici ?

      – Allume le poêle ! Sinon on va crever de froid.

      Des bottes ferrées résonnent sur le plancher glacé. Les lattes grincent bruyamment, violemment. La porte du poêle s’ouvre avec un bruit de ferraille. On craque une allumette. Une odeur âcre de soufre se répand. Dans le poêle, le feu prend en crépitant.

      – Mais où sont les maîtres de maison ?

      – On les trouvera, ne t’en fais pas. En attendant, inspecte la maison.

      La mèche de la lampe clignote en s’allumant ; des ombres noires, tordues, se mettent à danser sur les murs, et une lumière douce et chaude remplit l’isba. Un visage au nez fort, enlaidi par des cicatrices de petite vérole, se penche sur Zouleikha. C’est le président du soviet du village, Mansourka-Pot-de-colle. Il tient la lampe à pétrole à hauteur de son visage, et ses cicatrices en paraissent encore plus profondes, comme creusées à la cuillère. Il considère Zouleikha d’un œil vif. Son regard passe au visage affaissé de Mourtaza, enregistre avec préoccupation la tache noire de sang coagulé sur sa poitrine. Il a un sifflement effaré.

      – Zouleikha, on est venus voir ton mari…

      Dans le froid, la bouche de Mansourka laisse échapper un nuage moutonneux. Il parle russe avec un fort accent, mais bien, avec vivacité. Mieux que Zouleikha. Il a appris, bien sûr, à force de bavarder avec les soldats de la Horde rouge.

      – Lève-toi, on a à causer.

      Zouleikha ne sait pas si elle rêve ou si elle est éveillée. Si elle rêve, pourquoi est-ce que la lumière l’éblouit ainsi ? Si elle est éveillée, pourquoi est-ce que les sons et les odeurs lui parviennent de loin, comme du sous-sol ?

      – Zouleikha ! Le président du soviet lui secoue l’épaule, d’abord doucement, puis plus fort. Debout, femme ! finit-il par crier en tatar, d’un ton énervé.

      Le corps de Zouleikha réagit aux mots habituels comme un cheval à un coup de rênes. Elle descend lentement ses pieds au sol, s’assied sur le siaké.

      – Ah, voilà, dit Mansourka, satisfait, en repassant au russe. Camarade délégué, c’est prêt !

      Au centre de l’isba, les mains dans le dos, posées sur sa ceinture, les jambes écartées, se tient Ignatov. Sans un regard pour Zouleikha, il sort d’un étui en cuir dur une feuille de papier froissée, un crayon. Il regarde autour de lui d’un air irrité :

      – Mais qu’est-ce que c’est ? Encore une maison sans table, sans banc. Comment je suis censé dresser le procès-verbal ?

      Le président du soviet tapote avec empressement le couvercle du coffre du dessus, devant la fenêtre :

      – Là, vous pouvez écrire ici.

      Ignatov s’installe tant bien que mal sur les coffres, le kaplau de lin se fripe sous son grand corps, glisse vers le sol. Il réchauffe ses mains en soufflant dessus, suce la pointe de son crayon pour la mouiller avant de gratter sur la feuille.

      – Ils n’ont pas encore adopté le mode de vie socialiste, grommelle Mansourka d’un ton d’excuse, en maintenant ensemble les coffres prêts à glisser. Ce sont des païens, que voulez-vous.

      Dans la partie des femmes, on entend soudain le fracas de pots qui se brisent, le tintement de bassines en cuivre qui tombent au sol. Les poules, prises de panique, participent au tumulte. Quelqu’un jure avec force en s’empêtrant dans les plis du tcharchau, puis s’en dégage – le soldat noiraud apparaît dans un nuage de duvet et de plumes, tenant une poule hurlante sous chaque bras.

      – Eh, mais qui voilà ! Yeux verts ! s’écrie-t-il joyeusement en apercevant Zouleikha. Pardon, permettez ! Sans lâcher les poules qui se débattent, il dégage soigneusement au passage, d’un geste de prestidigitateur, le kaplau de dentelles de sous Ignatov. Les coffres, je les prendrai plus tard… Sous le regard courroucé d’Ignatov, il finit par reculer vers la porte, laissant derrière lui un tourbillon de plumes.

      Ignatov finit d’écrire, et pose avec force le crayon sur le procès-verbal :

      – Qu’elle signe.

      La feuille de papier fait une tache blanche sur le coffre, pareille à un tastymal plié en deux.

      – Qu’est-ce que c’est ? Zouleikha tourne lentement son regard vers le président. Mansourka, qu’est-ce que c’est ?

      – Combien de fois je vous l’ai répété : il faut m’appeler camarade président ! C’est clair ? Mansourka relève d’un air menaçant son menton mal caché par sa petite barbe aux reflets roux. On a beau essayer de leur apprendre une nouvelle vie, ils… Vous êtes expulsés… Il se tourne d’un air mécontent vers le siaké, où le corps puissant de Mourtaza fait une tache noire. Enfin, tu es expulsée. Comme élément koulak de première catégorie. Activiste de la contre-révolution. L’assemblée du Parti l’a confirmé. Mansourka tape de son doigt court la feuille sur le coffre. L’isba, on la réquisitionne pour le soviet du village.

      – N’essaie pas de m’embrouiller avec des mots nouveaux. Dis-moi seulement, camarade Mansourka, ce qu’il s’est passé.

      – C’est à toi de me le dire ! Pourquoi est-ce que la propriété de ton Mourtaza n’est toujours pas collective ? Vous vous opposez au Parti, individualistes ?! Je n’en peux plus de vous expliquer. Pourquoi est-ce que la vache n’est pas au kolkhoze ?

      – Nous n’avons pas de vache.

      – Et le cheval ?! Mansourka fait un signe de tête en direction de la fenêtre, d’où on voit, dans la cour, Sandougatch, toujours attelée, et le poulain réfugié sous ses pattes. Deux chevaux.

      – Et alors, ils sont à nous.

      – À nous… se moque Mansourka. Et la meule à farine ?

      – Comment s’en passer ? Souviens-toi, combien de fois tu nous l’as empruntée toi-même.

      – Justement, justement, dit-il en plissant ses yeux déjà bridés. Location d’instruments de travail. Un signe sûr que vous êtes des koulaks à tous crins, endurcis, incorrigibles ! Il ferme sa petite main en un poing noueux et hargneux.

      – Pardon, excusez-moi, dit le noiraud en réapparaissant, et il enlève de sous la tête de Mourtaza la pile d’oreillers dans leurs taies brodées (la tête retombe sur le siaké avec un bruit sourd), arrache les rideaux des fenêtres, les tapis des murs, et ressort de l’isba les bras chargés de draps, coussins, couvertures. Sans rien voir devant lui, il pousse du pied la porte d’entrée qui s’ouvre avec un grincement plaintif.

      – Attention, tu n’es pas chez toi ! lui lance Mansourka d’un air mécontent. Il caresse avec tendresse les rondins de l’isba, le bois ouvragé du chambranle. Son doigt s’arrête sur l’entaille profonde laissée par la hache, et il claque la langue d’un air désolé. Donne-toi un peu de mal, Zouleikha, ne nous fais pas perdre de temps, soupire-t-il amicalement, chaleureusement, sans pouvoir détacher son regard langoureux des gros rondins lisses, de l’étoupe riche et filandreuse généreusement appliquée entre les troncs.

      Le noiraud passe à nouveau sa tête par la porte, et demande, les yeux brillants d’excitation :

      – Camarade Ignatov, la vache, je… il n’en reste que de la viande. On la prend ?

      – Il faut la répertorier, réplique Ignatov d’un air maussade, se levant de son coffre. Est-ce que nous allons rester ici encore longtemps… à faire des cours d’éducation politique ?

      – Tu vois, Zouleikha, dit Mansourka d’un air de reproche, en fronçant ses sourcils rares. Les camarades sont venus de Kazan pour toi, et toi, tu les retiens.

      – Je ne signerai rien, dit Zouleikha en s’adressant au sol. Je n’irai nulle part.

      Ignatov s’approche de la fenêtre, frappe sur la vitre avec ses doigts repliés et fait un signe de tête à quelqu’un à l’extérieur. Les lattes gémissent lentement sous ses bottes. « Il est juste au-dessus du saucisson, mais il ne le sait pas », se dit Zouleikha.

      Le soldat au visage balafré entre dans l’isba. À force de rester dans le froid, son visage a pris une teinte rouge foncé, et sa cicatrice est tout à fait blanche.

      – Elle a cinq minutes pour rassembler ses affaires, dit Ignatov en indiquant Zouleikha du menton.

      L’infatigable noiraud inspecte une dernière fois l’isba nue, qui semble déjà inhabitée, en quête d’un butin passé inaperçu. Il gratte, avec la lame de sa baïonnette, le liaoukhé pendu haut au-dessus de l’entrée, essayant de le détacher. La dentelle compliquée des lettres arabes s’étire et se fronce sous la pointe d’acier.

      – C’est leur icône à eux, intervient doucement, comme à part lui, le soldat à la cicatrice.

      – Tu voulais prier ? Ignatov regarde le noiraud avec insistance, les ailes de son nez enflent avec mépris. Il sort de l’isba.

      – Eh bien, et on m’avait dit que c’étaient des païens… dit le noiraud en reniflant, avant de se hâter de suivre son chef.

      Le liaoukhé martyrisé reste pendu à sa place. Le mollah a un jour expliqué à Zouleikha le sens de la phrase : « Personne ne peut mourir que par la permission d’Allah, et au moment prédéterminé. »

      – Si tu ne signes pas, tu partiras sans rien, dit Mansourka à Zouleikha.

      D’un air important, il indique la haute silhouette du soldat balafré. Celui-ci déambule dans l’isba, examinant et poussant de sa baïonnette les étagères dénudées du kichté sous le plafond.

      Zouleikha tombe à genoux devant le siaké, appuie le front contre la main dure et froide de Mourtaza. Mon époux, qui m’a été donné par le Tout-Puissant pour me guider, me nourrir et me défendre, que dois-je faire ?

      – Nous allons enterrer Mourtaza dans les règles, selon la coutume soviétique, dit le président du soviet d’un ton apaisant, caressant avec amour les flancs rugueux du poêle, soigneusement blanchis à la chaux. Tout de même, c’était un bon maître de maison…

      Une lame d’acier effleure Zouleikha. Le soldat balafré, qui s’est approché par-derrière, tapote doucement sa baïonnette sur son épaule. Elle fait non de la tête : Je ne partirai pas. L’instant d’après, des mains vigoureuses se saisissent d’elle, la soulèvent en l’air. Zouleikha agite vainement ses bras et ses jambes, comme un bébé capricieux dans les bras d’un adulte, ses chalvar dépassent de ses jupes, mais le soldat la tient solidement, à lui faire mal.

      – Ne me touche pas ! crie Zouleikha, la tête vers le plafond. C’est un péché !

      – Tu vas y aller toute seule ? Ou il doit te porter ? demande, quelque part en dessous d’elle, la voix prévenante de Mansourka.

      – Toute seule.

      Le soldat redescend Zouleikha avec précaution. Ses pieds touchent le sol.

      – Allah te punira ! lance-t-elle à Mansourka. Il vous punira tous.

      Elle commence à rassembler ses affaires.

      – Habille-toi chaudement, lui conseille Mansourka tout en mettant des bûches dans le poêle, tisonnant le bois d’un air de propriétaire. Il ne faudrait pas que tu prennes froid.

      Son paquet est vite fait. Zouleikha emmitoufle sa tête dans un châle, serre bien sa pelisse. Elle prend sur le bord du poêle le reste de pain emballé dans une serviette, le met dans une poche. Dans l’autre, elle fourre le sucre empoisonné. Sur l’appui de la fenêtre, il ne reste plus qu’une minuscule carcasse, étendue sans vie : un souriceau, venu la nuit se régaler.

      Elle est prête à partir.

      Elle s’arrête sur le seuil, jette un dernier regard à l’isba pillée. Les murs sont nus, les fenêtres sans rideaux ; deux tastymal, piétinés, gisent sur le sol sali. Mourtaza est étendu sur le siaké, sa barbe pointue levée vers le plafond. Il ne regarde pas Zouleikha. Pardonne-moi, mon époux. Je ne te quitte pas par ma volonté.

      Elle entend un tissu qu’on déchire – c’est Mansourka, qui arrache le tcharchau séparant la partie des hommes de la partie des femmes. Il se frotte les mains de contentement. Les pots brisés, les coffres pillés, des ustensiles de cuisine abandonnés s’offrent, impudiques, au regard du premier visiteur venu. Quel déshonneur…

      Zouleikha, rougissant d’une honte insurmontable, baisse les yeux et se hâte dans l’entrée.

      Le ciel s’embrase.

      Une montagne d’objets s’élève au milieu de la cour : coffres, paniers, vaisselle, outils… Le noiraud, soufflant sous l’effort, sort de la grange le lourd berceau creusé dans un tronc.

      – Camarade Ignatov – regardez. On le prend ?

      – Imbécile.

      – Je veux dire – dans l’inventaire… se vexe le noiraud, puis, se décidant, le jette tout de même sur le tas d’objets. Ils en ont amassé, des biens, ça oui !

      – Maintenant, tout appartient au kolkhoze. Mansourka ramasse avec soin un panier qui était tombé du tas, le remet en place.

      – Oui. C’est à nous. Au peuple. Le noiraud a un large sourire ; au même moment, il fourre en douce, dans sa poche, un petit kaplau de lin.

      Zouleikha descend les marches du perron, s’assoit dans le traîneau – dos au cheval, comme à son habitude. Sandougatch, fatiguée d’être restée toute la nuit au même endroit, lève brusquement la tête.

      – Zouleikha-a-a ! crie soudain une voix basse et rauque à l’intérieur de la maison.

      Tous se tournent vers la porte.

      – Le mort s’est réveillé…

      Le chuchotement du noiraud résonne dans le silence ; il fait un petit signe de croix en cachette des autres, tout en reculant vers la grange.

      – Zouleikha-a-a ! crie à nouveau la voix dans la maison.

      Ignatov lève son revolver. Le berceau se détache du tas d’objets et tombe à terre avec fracas, éclatant en morceaux. La porte d’entrée s’ouvre avec un grincement traînant – la Goule apparaît dans l’encadrement. Sa longue chemise de nuit flotte au vent, ses lèvres tremblent de colère. Elle fixe les intrus de ses orbites rondes et blanches, tenant, dans une main, sa canne, dans l’autre, son pot de chambre.

      – Où le chaïtane te promène-t-il, poule mouillée ?!

      – Diable, dit le noiraud en reprenant son souffle. J’ai failli en avoir des cheveux blancs.

      – Voyez-vous ça, elle est toujours vivante, cette vieille sorcière, dit Mansourka en essuyant la sueur qui perle à son front.

      – Qui c’est, encore ? demande Ignatov en remettant son revolver dans sa poche.

      – La mère du maître de maison. Mansourka dévisage la vieille, laissant échapper un sifflement d’admiration. Elle a au moins cent ans.

      – Pourquoi n’est-elle pas dans les listes ?

      – Qui pouvait se douter qu’elle était toujours…

      – Zouleikha-a-a ! Tu vas voir : Mourtaza t’apprendra à ne pas répondre !

      La Goule lève un menton plein de rage, agitant sa canne. D’un geste ample, elle jette le contenu du pot devant elle. Les myosotis bleus brillent sur fond de porcelaine laiteuse. Le liquide trouble vole et atterrit, comme un crachat très précis, sur le manteau d’Ignatov, où il fait une grosse tache sombre.

      Le militaire à la balafre épaule son fusil, mais Ignatov fait un geste de la main : Laisse ! Mansourka ouvre le portail avec empressement, et Ignatov, le visage grimaçant, saute en selle et galope hors de la cour.

      – On l’emporte ? crie le militaire à sa suite.

      – Il ne manquerait plus que des morts-vivants dans le convoi ! répond Ignatov sans tourner la tête.

      – Comment tu t’es assise ? Le militaire saute en selle et fixe Zouleikha avec impatience. Allez, on y va !

      Regardant autour d’elle avec perplexité, elle finit par s’asseoir à la place du cocher, et prend les rênes qui pèsent dans ses mains. Elle se tourne vers sa belle-mère.

      – Mon Mourtaza va t’écorcher vive, crie la Goule de sa voix rauque, et le vent soulève les cordes fines de ses tresses légères et blanches. Zouleikha-a-a !

      Sandougatch part au pas, son poulain la suit. Zouleikha, dans le traîneau, passe le portail.

      Le noiraud ferme la marche. Il lève la tête et voit, sur les pieux de la palissade, des crânes jaunis, couverts de glace : un crâne de cheval grimaçant, aux dents longues, éparses, un crâne de bœuf aux orbites noires fixes et obstinées, un crâne de bélier aux cornes recourbées comme des serpents enroulés sur eux-mêmes.

      « Non, ce sont bien des païens, finalement », se dit-il en se dépêchant de rejoindre les autres.

      – Mon Mourtaza va te tuer ! Te tuer ! Zouleikha-a-a ! hurle la voix sur le perron.

      Le Pot-de-colle ricane. Il ferme le portail de l’extérieur, tapotant avec amour les vantaux solides, bien ajustés (mais il faudra mettre un verrou plus résistant), et se hâte de rentrer chez lui. Il veut dormir. Dame, ce n’était pas une mince affaire : quinze maisons en une nuit. Il ignore encore que deux hommes l’attendent, cachés en embuscade devant sa maison, qu’ils vont le pousser contre sa palissade, leurs souffles chauds contre son visage. Ils disparaîtront, et lui restera, défroque inerte pendue aux planches de la palissade, trouée de deux faucilles incurvées, fixant le ciel du matin de ses yeux abasourdis et vitreux…

      Le traîneau de Zouleikha se fond dans la longue caravane des paysans dékoulakisés. Leur flot coule dans la rue principale de Ioulbach en direction de la sortie du village. Les cavaliers et leurs fusils les encadrent. Parmi eux, la fille aux joues rondes, à la forte poitrine, que Zouleikha avait déjà vue dans la forêt.

      – Alors, camarade Ignatov, crie-t-elle d’un air crâne en toisant Zouleikha, c’est plus facile de dékoulakiser des femmes ?

      Ignatov, sans lui prêter la moindre attention, les dépasse au trot.

      Le portail de la maison de Mourtaza s’éloigne de plus en plus, rapetisse, se fond dans l’obscurité de la rue. Zouleikha ne peut pas le quitter du regard et tord le cou pour continuer à le voir.

      – Zouleikha-a-a ! crie la voix de là-bas.

      Aux fenêtres, des deux côtés de la rue, apparaissent les visages blêmes des voisins aux yeux écarquillés.

      Voici la limite du village.

      Ils ont quitté Ioulbach.

      – Zouleikha-a-a ! continue la voix, presque inaudible maintenant.

      La caravane de traîneaux glisse sur la colline. La guirlande de maisons de Ioulbach fait une tache sombre, au loin.

      – Zouleikha-a-a ! crie le vent dans ses oreilles. Zouleikha-a-a !

      Elle tourne enfin la tête, regarde devant elle. Du haut de la colline, la plaine s’étendant en bas ressemble à une immense nappe blanche sur laquelle la main du Très-Haut a égrené des perles d’arbres et des rubans de routes. La caravane des koulaks forme un fil de soie fin qui s’étire jusqu’à l’horizon, où le soleil pourpre se lève solennellement.

      
        1. Chapeau pointu avec oreillettes en drap de laine, portant une étoile rouge, des soldats de l’Armée rouge à l’époque de la guerre civile (et au-delà), nommé boudionovka en l’honneur du chef de la cavalerie rouge Boudionov.

      

    

  

Deuxième partie

OÙ ?


    
      En route

      Quelle femme.

      Ignatov chemine en tête de la caravane. Il s’arrête de temps en temps, laisse passer le détachement devant lui, dévisageant chacun avec attention, les koulaks maussades dans leurs traîneaux et ses fidèles soldats aux visages rougis par le froid. Puis il les dépasse à nouveau. Il aime galoper en avant, n’avoir devant lui qu’un espace immense, attirant – et le vent.

      Il s’efforce de ne pas trop regarder la femme, pour qu’elle ne se fasse pas d’idées. Pourtant, comment éviter de la fixer, avec les formes qu’elle a, qui font sortir les yeux de leurs orbites ?! On la dirait assise non pas sur un cheval, mais sur un trône royal. À chaque pas de sa monture, elle rebondit légèrement sur la selle, ses reins se cambrent, sa poitrine enserrée dans la pelisse blanche se projette en avant, comme si elle hochait la tête en répétant : Oui, camarade Ignatov, oui, Vania, oui…

      Il se soulève sur ses étriers, détaillant d’un œil critique la caravane qui passe devant lui, la main en visière sur le front, comme s’il protégeait ses yeux du soleil. En réalité, il cache son regard désobéissant qui ne cesse de revenir se poser sur Nastassia. C’est son nom.

      Les traîneaux avancent en grinçant bruyamment sur la neige. De temps à autre, les chevaux s’ébrouent, faisant jaillir, devant leurs museaux couverts de givre, d’extravagants petits nuages de vapeur.

      Un paysan à l’air féroce, la barbe noire hirsute, conduit sa jument d’une main à la fois rageuse et nerveuse. Derrière son dos, dans le traîneau, il y a sa femme, la tête emmitouflée dans un foulard qui lui descend jusqu’aux sourcils, tenant dans chaque bras un bébé pareil à un cocon, et une ribambelle d’enfants. « Je vais te tuer ! » avait crié le paysan quand ils étaient venus dans sa maison, brandissant sa fourche en se précipitant sur Ignatov. Les soldats avaient pointé leurs fusils sur sa femme et ses enfants – il s’était ravisé, avait cédé. Non, ce n’est pas avec des fourches qu’on pouvait prendre Ignatov…

      Le vieux mollah tient les rênes avec maladresse, il a retroussé les manches de ses moufles en laine. On voit bien que, de toute sa vie, il n’a jamais rien tenu de plus lourd que des livres. Les frisons élastiques de son luxueux manteau en fourrure d’astrakan luisent au soleil. « Il ne pourra jamais garder ce manteau jusqu’à la fin du voyage, songe Ignatov avec indifférence : on le lui enlèvera au point de distribution, ou plus tard sur la route. Quelle idée, aussi, de s’habiller comme ça : il ne va pas au bal… » La femme du mollah est assise à l’arrière, grosse masse triste. Elle tient dans ses bras une jolie cage enveloppée dans un plaid : elle emporte avec elle sa chatte bien-aimée. L’idiote.

      Ignatov n’ose pas regarder le traîneau suivant. Rien d’extraordinaire, pourtant : il a tué un homme, a laissé une femme sans époux – et alors ? Ce n’est pas la première fois. Et le paysan l’a bien cherché : il s’est jeté sur lui avec sa hache, comme un possédé. Au début, ils voulaient simplement lui demander leur chemin… Mais Ignatov ne peut chasser un sentiment désagréable, qui lui fait une boule à l’estomac. La pitié ? Il faut dire qu’elle est toute petite, cette femme, toute menue. Et son visage est pâle, délicat – on dirait du papier. Il est clair qu’elle ne survivra pas au voyage. Avec son mari, elle aurait pu, mais là… C’est comme si Ignatov n’avait pas tué seulement un homme, mais sa femme avec.

      Voilà qu’il se met à plaindre des koulaks, cette sale engeance. Un comble.

      La femme menue, en passant devant lui, lève le regard. Oh, qu’ils sont verts, ces grands yeux là, ma mère !… Le cheval d’Ignatov piaffe, dansant d’un pied sur l’autre. Le cavalier se tourne sur sa selle pour mieux voir, mais le traîneau a déjà passé. À l’arrière, on distingue une entaille noire – la marque profonde de la hache qu’Ignatov a plantée la veille.

      Il regarde cette marque, mais sa nuque sent déjà l’approche du cheval roux à poil long, sur la crinière duquel, à chaque pas, se penche et se retire la poitrine opulente de Nastassia, qui semble toujours prête à jaillir de ses habits, et qui à chaque mouvement crie à toute la plaine : Oui, Vania, oui, oui, oui…

      Il avait repéré cette Nastassia à l’époque de l’instruction militaire.

      Les recrues mobilisées étaient généralement rassemblées le matin dans la cour, juste sous ses fenêtres ; pendant deux jours, elles écoutaient les discours d’agitation et s’exerçaient à manier les fusils, puis, le troisième jour, on leur fourguait une attestation et en avant, sous la houlette d’un agent des missions spéciales du Guépéou, au travail. Au matin suivant, un nouveau groupe de recrues attendait déjà dans la cour. Il y avait beaucoup de volontaires, tous désireux d’être associés à une juste cause. Parfois, on voyait aussi des femmes, mais elles rejoignaient plus généralement la police. C’était bien : le Guépéou est une affaire d’hommes, sérieuse.

      Par exemple, Nastassia. Dès qu’elle avait fait son entrée dans la cour, tout le travail s’était interrompu. Les recrues ne pouvaient plus détacher leurs regards d’elle, ils tordaient le cou comme des poulets morts pour mieux la voir, n’écoutant plus l’instructeur que d’une oreille. Ce dernier avait également souffert, suant à grosses gouttes en lui expliquant le maniement du fusil (Ignatov l’avait très bien vu depuis son bureau). Ils avaient instruit ces recrues tant bien que mal, les avaient envoyées en mission, soupirant de soulagement. Mais le souvenir de la belle femme était resté, comme une boule agréable dans le ventre.

      Ce soir-là, Ignatov n’était pas allé chez Ilona. Pourtant, c’était une chouette fille : ni trop jeune (déjà un peu cabossée par la vie, pas trop fière), ni trop vieille (encore agréable à regarder), le corps bien charnu (qu’il pouvait prendre à pleines mains). Elle était pétrie d’admiration pour lui, et sa chambre dans l’appartement communautaire était grande, douze mètres carrés. Bref, que vouloir de plus ? Elle lui avait même dit : « Venez vivre avec moi, Ivan ! » Et voilà : il ne voulait plus.

      Se tournant et se retournant sur sa couchette du foyer de travailleurs, il écoutait le ronflement de ses voisins de chambre et réfléchissait à la vie. Est-ce une bassesse de penser à une autre femme quand l’ancienne espère encore, l’attend, doit être en train de tapoter les coussins ? Non, décida-t-il, ce n’est pas une bassesse. Les sentiments sont là pour rendre les hommes ardents. S’il n’y a plus de sentiments, s’ils se sont attiédis, à quoi bon s’accrocher à de la braise froide ?

      Ignatov n’avait jamais été un coureur de jupon. Grand, bien bâti, sincère – les femmes s’intéressaient à lui, tentaient de lui plaire. Mais il n’était pas pressé de se lancer dans une relation, ni de s’engager corps et âme. En tout, les dames qu’il avait connues au cours de sa vie – c’était presque gênant de l’avouer – se comptaient sur les doigts d’une main. Il n’avait pas eu de temps pour ça. En 18, il s’était enrôlé dans les rangs de l’Armée rouge, et ça ne s’était plus arrêté : d’abord la guerre civile, puis il était parti mater les Basmatchis en Asie centrale… Sans Bakiev, il serait sans doute aujourd’hui encore dans les montagnes à agiter son sabre. Mais Bakiev était devenu un personnage important à Kazan, le petit Micha roux et longiligne s’était transformé en un Tokhtamych Mouradovitch grave et compassé, à l’épais crâne rasé, un pince-nez en or dans la poche de son gilet. C’est lui qui avait fait revenir Ignatov dans sa Tatarie natale. « Rentre, Vania, avait-il dit, j’ai besoin d’hommes à moi. Sans toi, je ne peux rien. » Il savait, ce renard, comment l’attirer. Et Ignatov avait marché : il s’était précipité chez lui pour aider son ami.

      C’est ainsi qu’il avait commencé son travail au Guépéou de Kazan. On ne pouvait pas dire qu’il était intéressant (de la paperasse, des assemblées, et ainsi de suite), mais il était trop tard pour se plaindre… Il avait bientôt fait la connaissance d’une dactylo d’un bureau de la rue Bolchaïa Prolomnaïa. Elle avait des épaules larges et tombantes, et un nom triste : Ilona. Ce n’est que maintenant, à trente ans, qu’Ignatov découvrait pour la première fois la joie d’une longue relation avec la même personne – il voyait Ilona depuis plus de quatre mois. Il n’était pas amoureux, non. Il se plaisait avec elle, c’était doux, ça oui. Mais de là à aimer…

      Ignatov ne comprenait pas comment on peut aimer une femme. On peut aimer des choses grandioses : la révolution, le Parti, son pays. Mais une femme ? Et comment peut-on utiliser le même mot pour exprimer son rapport à des choses d’importance si différente : comment mettre sur la même balance une quelconque bonne femme et la révolution ? C’était ridicule. Même Nastassia : elle avait beau être attirante, palpitante, elle n’en restait pas moins une femelle. Passer une nuit, deux, voire six mois avec elle, flatterait sa masculinité, mais cela s’arrêtait là. De quel amour pouvait-on parler ? La passion, rien de plus, un feu d’émotions. Tant qu’il brûlait, c’était bon, quand il était consumé, on soufflait sur les cendres qui s’envolaient, et on continuait à vivre. C’est pourquoi Ignatov n’utilisait pas le verbe « aimer », ç’aurait été le profaner.

      Un matin, il avait été convoqué par Bakiev. « Voici enfin, mon ami Vania, une vraie mission pour toi. Tu vas aller dans les villages te battre avec les ennemis de la révolution, il en reste encore beaucoup là-bas. » Ignatov avait tressailli de joie : remonter sur un cheval, reprendre le combat ! On lui avait affecté deux soldats et un détachement de recrues. Parmi les hommes – dans sa pelisse blanche, sur un cheval roux –, elle, elle, sa douce… Le destin les unissait, on ne pouvait pas le dire autrement.

      Il était passé voir Ilona avant son départ, ses adieux furent froids. Ilona, sentant l’indifférence dans ses yeux, ne trouva rien de mieux que de fondre en larmes : « Ivan, vous ne m’aimez pas ? » Il se fâcha, grinça même des dents : « Ce sont les mamans qui “aiment” leurs enfants ! » Il était parti immédiatement. Mais elle lui avait encore lancé : « Je vous attendrai, Ivan, vous m’entendez ? Je vous attendrai ! » Elle en avait fait tout un drame.

      C’était différent, avec Nastassia. Celle-ci n’allait pas se tordre les mains et soupirer. Elle savait pourquoi les hommes avaient besoin des femmes, et les femmes – des hommes…

      La voici qui passe devant lui sur son cheval : elle sourit largement, sans honte, le regardant droit dans les yeux. De ses petites dents pointues, elle tire sur sa moufle, libérant sa main potelée ; elle passe des doigts tendres dans la crinière du cheval, entre les mèches. Elle le caresse.

      Ignatov sent des frissons brûlants courir de sa nuque à son cou, et descendre plus bas, sous son col, le long de sa colonne vertébrale. Il détourne le regard, fronce les sourcils : un soldat de l’Armée rouge ne devrait pas penser aux femmes pendant le service. Elle ne va pas s’envoler, de toute façon. Il éperonne son cheval et galope en tête de la caravane.

       

      Ils ont cheminé longtemps. Ils ont vu les files d’autres caravanes qui s’étendaient tout aussi lentement et inexorablement sur les collines infinies de ce qu’on appelait naguère la province de Kazan, et aujourd’hui la Tatarie rouge, en direction de la capitale, Kazan la Blanche. Quelqu’un voyait sans doute aussi se profiler la queue de leur caravane, mais Ignatov n’en voulait rien savoir : il n’aimait pas regarder en arrière. Ils passaient de temps en temps à travers un village, et les villageois sortaient du pain de leurs maisons, le glissaient dans les mains des koulaks assis avec accablement dans leur traîneau. Ignatov ne l’interdisait pas : tant mieux, ce serait ça de moins à leur donner aux frais de l’État, à Kazan.

      Ils avaient passé une énième colline (Ignatov en avait définitivement perdu le compte). Soudain – dans le grincement monotone des patins des traîneaux – le cri sonore de Prokopenko, le soldat noiraud : « Camarade Ignatov ! Par ici ! »

      Ignatov se retourne : le ruban régulier de la caravane est interrompu au milieu, comme coupé net. La partie antérieure continue à avancer lentement, tandis que la partie postérieure est immobilisée. Les silhouettes sombres des cavaliers vont et viennent à l’endroit de la brisure, caracolant nerveusement, agitant les bras.

      Il se rapproche. La voici, la cause : le traîneau de la femme menue aux grands yeux verts. Sa jument s’est arrêtée, elle baisse la tête, son poulain s’est installé sous son ventre : il tète avec empressement les mamelles maternelles, gémissant – il a faim. Ceux qui suivent ne peuvent pas les dépasser : la route est étroite, et ne permet qu’à un seul traîneau d’avancer.

      – La jument fait la grève, se plaint Prokopenko, l’air un peu perdu, en levant ses sourcils noirs. J’ai tout essayé…

      Il tire consciencieusement la bride de la jument, qui agite sa crinière, s’ébroue, et refuse de bouger.

      – Il faut attendre qu’elle l’ait nourri, dit doucement la femme dans le traîneau.

      Les rênes reposent sur ses genoux.

      – On « attend » son mari à la maison, répond Ignatov d’un ton brusque. Nous, nous devons avancer.

      Il saute à terre. Sort de la poche de son manteau des croûtons de pain saupoudrés de gros grains de sel gris qu’il tient en réserve pour son cheval, les tend à la jument obstinée. Celle-ci claque ses lèvres noires et brillantes – elle mange. Là, là, tu as intérêt à obéir maintenant… Il caresse son long museau, où poussent des poils gris et durs.

      – Les caresses, ça marche même avec les chevaux, dit Nastassia du haut de sa selle, avec un large sourire qui multiplie les fossettes sur ses joues en demi-lune.

      Ignatov tire sur la bride : Allez, ma belle. La jument finit de mâcher le dernier croûton de pain puis baisse la tête, rétive : Je n’irai pas.

      – Impossible de la déplacer maintenant, intervient Slavoutski, d’ordinaire silencieux, en grattant pensivement la longue barre de sa balafre sur son visage. Tant qu’elle ne l’aura pas nourri, elle n’ira pas.

      – Ah, elle n’ira pas… Ignatov tire plus fort, puis donne un coup sec à la bride.

      La jument hennit plaintivement, montrant ses dents jaunes irrégulières, tape du sabot. Le poulain tète en hâte les mamelles, les prunes sombres de ses yeux fixées sur Ignatov. Ignatov lève le bras et abat sa main avec force sur la croupe de la jument : Avance ! L’animal hennit plus fort, secoue la tête, et ne bouge pas. Encore un coup sur la croupe : Je te dis d’avancer ! Avance, maudite carne ! Les chevaux qui l’entourent s’énervent, hennissent nerveusement, se cabrent.

      – Elle n’ira pas, répète obstinément Slavoutski. Même si tu la frappes à mort. Rien à faire : une mère, tu comprends…

      Qu’il remise sa rengaine, ce bougre d’officier tsariste. Ça fait bien dix ans qu’il a rejoint l’Armée rouge, mais il ne sait toujours pas penser comme nous, en Soviétique.

      – Il va falloir céder à une jument, hein, camarade Ignatov ? Nastassia lève interrogativement les sourcils, caressant le cou de son cheval pour le tranquilliser.

      Ignatov attrape le poulain par la croupe et le tire, essayant de l’arracher à la mamelle de la jument. Le poulain s’arc-boute sur ses pattes comme une sauterelle et fait un saut sous le ventre de sa mère – de l’autre côté. Ignatov bascule en arrière dans un tas de neige ; le poulain continue à téter. Nastassia rit de tout son cœur, couchant sa poitrine sur le garrot poilu de son canasson. Slavoutski se détourne, gêné.

      Ignatov se relève en jurant, fait tomber la neige de son casque, de son manteau, de ses pantalons bouffants. Il agite les mains à l’intention des traîneaux qui ont continué leur route, à l’avant :

      – Sto-o-p !

      Les cavaliers galopent déjà en tête de caravane :

      – Sto-o-op ! Jusqu’à nouvel ordre : repos !

      Ignatov enlève sa boudionovka, essuie son visage rougi, jette un regard fâché à Zouleikha.

      – Même vos juments sentent la contre-révolution à plein nez !

      La caravane est au repos, attendant que le poulain d’un mois et demi se soit repu de lait maternel.

       

      Quand le soir d’un bleu épais tombe sur les champs, il reste encore une demi-journée de marche jusqu’à Kazan. Il faudra passer la nuit dans le canton voisin.

      Le président du conseil du village, Denissov, un homme râblé à la démarche vigoureuse de marin expérimenté, leur a fait un accueil chaleureux, et même enthousiaste.

      – Je vais vous organiser un hôtel aussi chic qu’à Pétersbourg. Un Astoria ! Que dis-je, encore mieux : un hôtel d’Angleterre ! a-t-il promis, découvrant ses dents larges dans un sourire généreux.

      Sitôt dit, sitôt fait : des moutons bêlent désespérément, se heurtant les uns aux autres, tremblant de toutes leurs oreilles tombantes, sautant sur leurs pattes grêles et noires. Denissov, les mains écartées, les chasse dans leur abri, derrière le long rideau d’indienne qui sépare l’espace en deux moitiés. Le dernier et le plus vif des agneaux continue de courir, martelant le sol en bois avec ses petits sabots. Le président du conseil l’attrape enfin par son poil frisé et l’envoie rejoindre les autres ; il regarde autour de lui d’un air satisfait, dégageant du bout de ses bottes les boulettes odorantes que les moutons ont laissées derrière eux, puis il écarte les bras d’un geste hospitalier (les rayures d’une marinière brillent dans l’échancrure de son col) :

      – Qu’est-ce que je disais ?!

      Ignatov rejette la tête en arrière, examinant les lieux. La lumière vive de la lampe à pétrole illumine le haut plafond de bois. Les fenêtres, longues et étroites, se succèdent sur la paroi de la coupole ronde. Sur les murs sombres, tachés de résine, des inscriptions en arabe, à demi effacées, dessinent de petites vagues. Dans les niches semblables à des grottes, de petits carrés clairs à peine visibles luisent dans la pénombre, indiquant l’emplacement de liaoukhé récemment arrachés.

      Au début, Ignatov a refusé de passer la nuit dans l’ancienne mosquée : pas question d’entrer dans ce foyer d’obscurantisme. Mais pourquoi pas ? se dit-il à présent. Bravo, Denissov, il a eu raison. À quoi bon laisser un bâtiment inutilisé ?

      – Il y a assez de place pour tout le monde, continue de se féliciter le président du soviet, en tirant sur le tcharchau coloré. Les moutons dans la partie des femmes, et les gens dans la partie des hommes. Bien sûr, c’est un vestige de l’obscurantisme. N’empêche : c’est bien pratique ! Au début, on voulait enlever le rideau, puis on a décidé de le garder. Faut dire qu’on a souvent du monde, ici.

      La mosquée n’a été transmise au kolkhoze que depuis peu. Même l’odeur âcre du fumier de mouton n’a pas encore su étouffer, dans les coins, son arôme particulier de vieux tapis, de livres empoussiérés.

      Les déplacés 1, transis de froid, se sont regroupés devant l’entrée, regardant d’un œil craintif le rideau derrière lequel les moutons continuent de crier et de se bousculer.

      – Prenez vos quartiers, citoyens dékoulakisés. Denissov ouvre le foyer du poêle, y lance quelques bûches. Mes kolkhoziennes aussi avaient peur, au début, d’entrer dans la partie des hommes, murmure-t-il d’un ton de confidence à Ignatov. Elles disaient que c’était un péché. Mais, avec le temps, elles s’y sont habituées.

      Le mollah en manteau d’astrakan entre le premier dans la mosquée. Il se dirige vers la haute niche du mihrab, se met à genoux. Quelques hommes le suivent. Les femmes restent agglutinées à l’entrée.

      – Citoyennes, eh, citoyennes ! crie joyeusement le président devant le poêle – les reflets dorés du feu brillent dans ses prunelles sombres. Regardez, même les moutons n’ont pas peur. Prenez exemple sur eux.

      Comme en réponse, un bêlement aigu se fait entendre de l’autre côté du rideau.

      Le mollah se relève. Il se tourne vers les déplacés et leur fait signe d’entrer. Les gens entrent timidement, se répartissent le long des murs.

      Prokopenko, assis devant un bric-à-brac entassé dans un coin, y a trouvé un livre, et détache avec l’ongle la jolie reliure de tissu, décorée d’arabesques métalliques : il est avide de connaissances.

      – Je vous demanderai de ne pas prendre les livres, fait remarquer Denissov. Ils nous sont très utiles pour démarrer le poêle.

      – On ne touchera à rien. Ignatov lance un regard sévère à Prokopenko, qui jette le livre dans le tas, haussant les épaules d’un air indifférent : Je n’en avais pas plus envie que ça.

      – Écoute, commissaire, dit Denissov en se tournant vers Ignatov, tes gentils soldats ne me piqueront pas de mouton pour le repas ? Parce que depuis que j’accueille les caravanes de dékoulakisés, chaque matin, je constate qu’il en manque. Rien qu’en janvier, la moitié du troupeau s’est volatilisée. Parole.

      – Des biens du kolkhoze ! Comment osent-ils ?!

      – Bon, d’accord… Denissov sourit, faisant mine de menacer Ignatov de son doigt fort et noueux, taché de cals noirs. Parce que, parfois, on n’arrive pas à surveiller tout le monde…

      Ignatov tape sur l’épaule de Denissov d’un air rassurant : Te fais pas de bile, camarade ! C’est un comble : ancien marin de Pétersbourg (flotte de la Baltique !) et ouvrier de Leningrad (un travailleur de choc !), il est venu parmi les vingt-cinq mille ouvriers des villes ayant répondu à l’appel du Parti pour organiser les kolkhozes (un romantique !) – bref, il est des leurs sur tous les points –, mais quelle mauvaise opinion il a des soldats de son Armée rouge…

      Nastassia déambule dans la mosquée de son pas lent, nonchalant, dévisageant les dékoulakisés qui se serrent contre les murs. Elle enlève son chapeau de fourrure, et sa longue tresse couleur de blé glisse dans son dos, jusqu’aux jambes. Les femmes retiennent leur souffle (tête nue dans une mosquée, devant des hommes et même un mollah !), mettant les mains devant les yeux des enfants. Nastassia s’approche du fourneau brûlant, lance sa pelisse sur le haut du poêle. Les plis de sa vareuse se tendent comme des cordes entre sa poitrine haute et sa ceinture large, qui enserre sa taille si fort qu’elle semble sur le point d’éclater dans un tintement sonore.

      – Nous allons mettre les enfants là-haut, dit Ignatov sans la regarder. « J’ai de nouveau pitié ? » se dit-il avec colère. Mais il se rassure immédiatement : « Koulaks ou pas, ce sont des enfants. »

      – Oh, je vais geler, soupire gaiement Nastassia, en reprenant sa pelisse.

      – Je peux t’organiser du foin, beauté, dit Denissov en lui lançant un clin d’œil.

      Les petits, après bien du remue-ménage, des cris étouffés, sont installés tant bien que mal sur le large poêle : dessus, ou à côté. Les mères se couchent au sol autour d’eux, en un large anneau compact. Les autres se cherchent une place le long des murs, sur des chiffons entassés dans des coins, sur des débris d’étagères et de bancs.

      Zouleikha trouve un reste de tapis à demi consumé et s’assied dessus, appuyant son dos contre le mur. Ses pensées sont toujours épaisses, pesantes comme de la pâte à pain. Ses yeux voient, mais comme à travers un voile. Ses oreilles entendent, mais comme de très loin. Son corps se meut, respire, mais elle a l’impression de ne pas être dedans.

      Toute la journée, elle a pensé au fait que la prédiction de la Goule s’était réalisée. Mais de quelle terrible façon ! Trois féréchté de feu – trois soldats de la Horde rouge – l’ont emmenée sur un char loin de la maison de son mari, et la vieille est restée seule avec son fils adoré. Ce qui réjouissait tant la Goule, qu’elle attendait avec impatience, a eu lieu. Est-ce que Mansourka pensera à enterrer Mourtaza près de ses filles ? Et la Goule ? Zouleikha ne doute pas qu’elle ne survivra pas longtemps à son fils. Allah tout-puissant, qu’il soit fait selon ta volonté.

      Pour la première fois de sa vie, elle est assise dans une mosquée, et dans la partie principale – celle des hommes – non loin du mihrab. C’est, visiblement, aussi par la volonté du Très-Haut.

      Au village, les hommes ne laissaient pas volontiers leurs femmes aller à la mosquée, ou seulement pour les fêtes importantes, Ouraza et Kourban. Tous les vendredis, après une bonne bania, les joues rouges, la barbe soigneusement peignée, Mourtaza se hâtait à la mosquée de Ioulbach pour le grand namaz, ayant posé sur son crâne rasé, luisant et rose, sa calotte de velours vert. D’ordinaire, la partie des femmes – à l’angle de la mosquée, derrière un rideau épais – était vide le vendredi. Le mollah enjoignait aux maris de transmettre le contenu des sermons du vendredi aux femmes restées à travailler à la maison, afin qu’elles ne se détournent pas du droit chemin et renforcent leur engagement dans la juste foi. Mourtaza obéissait invariablement à cette injonction : rentré à la maison, il s’asseyait sur le siaké et attendait que, dans la partie des femmes, le bruissement du moulin à farine ou le tintement de la vaisselle cesse, puis il lançait, à travers le rideau, la phrase rituelle : « Je suis allé à la mosquée. J’ai vu le mollah. » Chaque vendredi, Zouleikha attendait cette phrase, qui signifiait bien plus que les quelques mots prononcés. Elle signifiait : tout, ici-bas, suit son cours, l’ordre des choses reste immuable.

      Demain est un vendredi. Mais demain, Mourtaza n’ira pas à la mosquée.

      Zouleikha trouve le mollah du regard. Il continue de prier, le visage tourné vers le mihrab.

      – Soldats de garde, à vos postes, commande Ignatov. Que les autres aillent dormir.

      – Mais si on n’a pas envie de dormir, camarade Ignatov ?

      La femme à la large poitrine, celle qui a dénudé sa tête d’une manière si éhontée dans le temple, a trouvé une botte de foin et se tient debout, serrant le foin dans ses bras.

      – Nous repartons à l’aube, répond Ignatov d’un ton sec, et Zouleikha est curieusement contente que le commandant soit aussi sévère avec cette impudente.

      La femme soupire bruyamment, levant encore plus haut sa poitrine déjà débordante ; elle lance la botte de foin au sol, non loin de Zouleikha.

      Les gardes se placent à l’entrée, sur une étagère à livres posée face contre sol, faisant allègrement briller leurs baïonnettes dans la pénombre. « Bon marin ne dort que d’un œil », leur envoie Denissov ; avant de sortir, il souhaite encore bonne nuit aux déplacés et aux moutons. Ignatov fait un signe, et la lampe à pétrole rétracte sa langue orangée, il n’y a plus que le bout de la mèche qui se consume de façon presque imperceptible dans l’obscurité.

      Zouleikha trouve à tâtons le pain dans sa poche, elle en casse un morceau, le mâche.

      – Où nous emmènes-tu, commissaire ?

      La voix du mollah s’élève, sonore, chantante, dans le noir.

      – Je vous emmène où le Parti a dit de vous emmener, répond Ignatov d’une voix tout aussi forte.

      – Et où est-ce que ton Parti nous emmène ?

      – Demande à ton Allah si puissant, il n’a qu’à te le dire à l’oreille.

      – Tous ne sont pas en état de faire la route. Tu nous mènes à la mort, commissaire.

      – Eh bien, tente de survivre. Ou demande à Allah de t’accorder une mort rapide, pour ne pas souffrir.

      Les déplacés, excités par la nouvelle, discutent à voix basse : « Où ? Où allons-nous ? – En Sibérie, tu crois ? – Où d’autre ? C’est là qu’on a toujours envoyé les gens. – Et c’est loin ? – Le mollah l’a bien dit : si loin, qu’on peut mourir avant d’y arriver. – Oh, Allah ! Si on pouvait tenir. – Oui. Celui qui arrivera au terme du voyage, survivra… »

      Les gardes font cliqueter leurs fusils qu’ils chargent avant que les autres dorment. Le bruissement des voix s’éteint peu à peu. La chaleur du poêle se répand dans la mosquée. Les paupières de Zouleikha sont lourdes de sommeil, tombantes : elle s’endort. La femme du mollah a sorti sa chatte grise bien-aimée de sa cage, elle la nourrit dans sa main ; de grosses larmes atterrissent sur son dos doux, au poil tigré.

       

      – Zouleikha-a-a ! La voix de la Goule s’élève de loin, on dirait qu’elle vient du sous-sol. Zouleikha-a-a !

      J’arrive, maman, j’accours…

      Zouleikha ouvre les yeux. Tout autour, dans la pénombre épaisse, à peine éclairée par la lumière tremblante de la lampe à pétrole, les déplacés dorment. Le feu crépite dans le poêle, et, dans leur coin, les moutons émettent de temps en temps un bêlement endormi. Les gardes somnolent avec délice, le dos appuyé au mur, leurs têtes pendant sur leurs épaules.

      Ouf, c’était un rêve.

      Soudain, elle entend un bruissement tout proche. Un chuchotement entrecoupé – d’homme ou de femme ? – brûlant, rapide, confus, régulièrement interrompu par une respiration bruyante, précipitée : ça vient de l’endroit où, la veille, la femme éhontée a posé sa botte de foin. L’obscurité tremble, s’affole, respire, bouge : d’abord lentement, puis plus vite, brusquement, impétueusement. Et ce n’est déjà plus l’obscurité, mais deux corps enveloppés dans l’ombre. Quelque chose tressaute, un souffle rauque, puis un souffle profond, lent. Et – un rire de femme étouffé : « Attends, espèce d’enragé, laisse-moi reprendre haleine ! » C’est bien sa voix, celle de la dévergondée aux joues pleines. Zouleikha a l’impression qu’elle voit, dans l’obscurité, les cheveux jaunes qui se sont répandus en gerbe épaisse. La femme respire bruyamment, la bouche grande ouverte, comme soulagée, et sans se préoccuper le moins du monde d’être entendue. Elle pose sa tête sur une poitrine, et les deux corps s’immobilisent, se taisent.

      Zouleikha aiguise son regard, tentant de distinguer le visage de l’homme. Elle finit par apercevoir deux yeux qui regardent dans la nuit : depuis un moment, il l’observe avec attention. Ignatov.

      – Salakhatdine ! hurle soudain quelqu’un du fond de la mosquée. Mon époux !

      La lampe à pétrole est rallumée. Les gens sautent sur leurs pieds, regardent autour d’eux, un enfant qu’on a réveillé pleure, la chatte miaule, écrasée par une botte maladroite.

      – Salakhatdine ! continue de crier la femme du mollah.

      Ignatov, jurant, se libère des rets de la chevelure de sirène de Nastassia, ferme son ceinturon à la hâte, enfile ses bottes tout en avançant. Il court à l’endroit où les déplacés se sont déjà rassemblés en une masse compacte.

      La foule s’ouvre pour lui faire un passage. Le mollah est étendu sur le sol, sa tête blanchie tournée vers le mihrab, ses longues jambes dépassant de son manteau frisottant. Près de lui, à genoux, le front contre terre, sa grosse femme sanglote. Les yeux grands ouverts du mollah fixent le plafond, sa peau est tendue sur ses pommettes, les rides qui courent de son nez à son menton ont tiré ses lèvres dans un sourire pâle et sec. Ignatov lève le regard. Dans les ouvertures étroites, on voit déjà une lumière d’un bleu délavé. Le jour.

      – Rassemblez vos affaires, dit-il aux visages figés qui l’entourent. Nous allons partir.

      Il se dirige vers la sortie.

      Nastassia le suit du regard, assise sur sa botte de foin, emprisonnant ses cheveux épars dans une épaisse natte couleur des blés.

      Les affaires ont été vite prêtes. Le corps du mollah est resté dans le canton, pour y être enterré. Ignatov a insisté pour que la femme du mollah aux yeux gonflés par les larmes prenne la fourrure de son mari sur ses épaules. Les enfants ont aidé à attraper la chatte effrayée, qui s’était réfugiée derrière le poêle, et l’ont remise dans la cage.

      Zouleikha est déjà assise sur son traîneau, tenant les rênes prêtes – les déplacés attendent l’ordre de partir. Le noiraud, regardant autour de lui, s’approche d’elle et, hâtivement, jette dans son traîneau quelque chose de lourd, de blanc, de poilu : un agneau. Il le couvre de sacs et met son doigt tordu devant sa bouche : « Chuuuut… »

      L’ordre retentit dans toute la cour : « Départ ! » Les chevaux s’ébrouent, les soldats d’escorte lancent des instructions. Les traîneaux, comme un long banc de gros poissons, sortent de la cour.

      Le président Denissov, souriant, se tient debout devant le portail, dit au revoir.

      – Allez, lui dit Ignatov avec amitié, serrant avec force sa main dure comme une semelle, bonne continuation, mon vieux !

      – Dis, Ignatov, lui répond l’homme, un peu gêné, fronçant les sourcils et baissant la voix. Qu’en penses-tu, si nous mettions un drapeau rouge sur la mosquée ?

      Ignatov examine la haute tour du minaret, sa pointe aiguë, qui semble monter jusqu’au ciel, surplombée de l’arabesque d’un croissant de lune en fer-blanc.

      – On le verra de loin, dit-il avec approbation. Ça sera beau !

      – Tout de même, c’est un lieu de culte. Ça fait un drôle de mélange.

      – C’est dans ta tête que tout est mélangé, dit Ignatov en tapotant l’encolure de son cheval qui commence à piaffer d’impatience. C’est une étable de kolkhoze, et rien d’autre. Tu as compris, travailleur de choc ?

      Denissov sourit, fait un geste de la main : Bien sûr, que c’est clair !

      Ignatov laisse passer devant lui le dernier traîneau, lance un regard à la cour désertée et galope à la suite de la caravane ; une neige fraîche et sonore jaillit de sous les sabots de son cheval.

      Quand le village est loin derrière elle, Zouleikha se retourne. Le drapeau rouge flotte déjà, dessinant une flamme brûlante sur la bougie fine de la mosquée.

       

      
          Le président du soviet Denissov travaillera encore six mois au village. Au printemps, il aura organisé le kolkhoze et bien augmenté le pourcentage de collectivisation dans les villages qui lui auront été attribués.
        

      
          Il luttera de tout son cœur contre la religion, en vrai marin de la flotte de la Baltique : pendant le mois du ramadan, il organisera des manifestations de propagande autour de la mosquée, interviendra personnellement comme contradicteur de trois ministres du culte à la discussion publique « La société soviétique a-t-elle besoin de la religion ? », rassemblera et brûlera tous les corans des villages.
        

      
          Le couronnement de sa carrière sera l’obtention du tracteur « Communard » pour tout le kolkhoze – suscitant l’envie des villages voisins du canton encore privés de machines. Le tracteur sera la possession la plus précieuse et la plus protégée du kolkhoze.
        

      
          Denissov aura une initiative novatrice : il proposera de renommer la fête païenne de Sabantouï (ou fête de la Charrue, célébrée par les villages tatars à la fin du printemps) en Tracteur-touï. Son initiative sera soutenue au centre ; une délégation du Comité central viendra de Kazan même, avec une armée de correspondants de presse, pour assister à l’événement. Malheureusement, la fête ne pourra avoir lieu, le tracteur ayant refusé de démarrer. On découvrira plus tard qu’une vieille abystaï du village, animée des meilleures intentions, avait décidé de bien disposer l’esprit du tracteur en nourrissant en secret son moteur d’œufs et de pain, ce qui avait provoqué la panne. Les camarades du Comité central, mécontents, devront rentrer bredouilles avec les correspondants à Kazan. À partir de là, la carrière de Denissov amorcera un déclin inexorable.
        

      Il devra quitter le village et rentrer chez lui. De retour à Leningrad, il découvrira que sa chambre d’appartement communautaire a été envahie par les voisins, lesquels ont rapidement crû et multiplié. Engagé dans une lutte lancinante et désespérée avec les autorités pour obtenir une chambre, il commencera à boire, et quelques années plus tard il sera chassé de son foyer pour ivrognerie. En 1933, au moment de l’établissement de passeports pour tous, il sera expulsé de Leningrad comme individu sans domicile fixe et alcoolique notoire. Il devra d’abord vivre au-delà du 101e kilomètre 2 ; puis il sera exilé à Oust-Tsilma, et enfin près de Douchkatchan en Bouriatie, où sa trace se perd définitivement au milieu des montagnes du Baïkal.

      
        1. Euphémisme bureaucratique utilisé par les autorités soviétiques dans les années 1930 pour désigner les koulaks condamnés à être déportés dans des régions reculées de l’URSS (on parlait de « déplacés spéciaux »).

        2. L’établissement du passeport est lié à un domicile (tout citoyen doit être inscrit à une adresse précise dans une ville ou un village). On l’a donc expulsé pour éviter de lui attribuer un logement. 101e kilomètre : les anciens détenus et autres personnes « suspectes » n’avaient pas le droit de résider dans les grandes villes, et étaient tenus de s’installer à plus de cent kilomètres de celles-ci.

      

    

  
    
      Un bon café

      Qui n’aime pas boire son café dans une petite tasse en porcelaine ?!

      Wolf Karlovitch cache son visage sous la couverture, continuant de sentir sur son front la caresse brûlante du soleil. Encore quelques instants, et il faudra se lever. Le travail n’attend pas.

      Bientôt, Grounia entrera bruyamment dans le cabinet, portant avec précaution, à bout de bras, un plateau avec la petite tasse fumante. Le matin, il ne prend qu’un café et un petit carré de chocolat, pas de nourriture, qui appesantirait les bras et les idées. Il se lèvera, et d’un geste ample ouvrira les tentures, laissant la lumière du jour se répandre dans la chambre. Grounia examinera d’un œil critique sa tunique bleue pendue à un cintre, prête à être endossée, balaiera d’un revers de main une poussière imaginaire de la manche (le culte timide qu’elle voue à son habit professoral devient chaque année plus intense). Et un nouveau jour commencera : les cours, les examens, les milliers de visages ardents d’étudiants…

      Wolf Karlovitch, d’un geste énergique, envoie sa couverture au sol, ses doigts de pied trouvent à tâtons le cuir lisse et froid de ses pantoufles. Les tentures s’écartent en bruissant, s’ouvrant sur la vue qu’il connaît depuis son enfance. La baie vitrée, faite de trois hautes fenêtres, est comme un immense triptyque dans lequel, depuis tant d’années, les vieux tilleuls branchus verdissent, fleurissent, perdent leurs feuilles, se couvrent de givre puis refleurissent, se reflétant inlassablement dans le miroir du lac Noir.

      Aujourd’hui, les vitres sont couvertes de délicates arabesques de gel. « Januar », aurait dit son père pour saluer amicalement le mois d’hiver, en parcourant la fenêtre, comme chaque matin, de son regard majestueux.

      Autrefois, ce cabinet était celui de son père, et le petit Wolf n’avait pas le droit d’entrer dans la pièce. Il y pénétrait en secret, se cachait derrière les plis des tentures, écrasait son nez sur la vitre froide – et admirait le lac.

      À présent, c’est lui qui y travaille. Il préfère même y dormir, sur le canapé un peu dur devant le secrétaire ancien, qui appartenait à son père. Une plume et une feuille sont préparées sur la table – les meilleures idées ont tendance à lui venir la nuit. Il a déjà oublié quand il a dormi dans sa chambre pour la dernière fois. Sans doute avant le début des travaux.

      C’est Grounia qui s’occupe des travaux, comme de tout ce qui se passe dans le vieil appartement du professeur. Grande, bruyante, une natte large comme un bras enroulée autour de la tête – et le bras large comme une cuisse –, Grounia était entrée dans cette maison de son pas lourd de troupier vingt ans plus tôt, et Wolf Karlovitch avait immédiatement capitulé, lui abandonnant avec joie et soumission la gouvernance de sa modeste propriété, pour se plonger corps et âme dans le monde enivrant des secrets du corps humain.

      Représentant la troisième génération de Leibe, professeurs à l’université de Kazan, Wolf Karlovitch est chirurgien praticien. Il a une clientèle nombreuse, et une liste d’attente de plusieurs mois pour les opérations. Chaque fois qu’il approche le scalpel du corps pâle et élastique d’un patient, Leibe sent un frisson glacé dans son ventre : Ai-je le droit ? Le couteau effleure la peau – et le froid devient un courant tiède qui coule jusqu’à ses mains : Je n’ai pas le droit de ne pas essayer. Et il essaie, entamant un dialogue muet avec les tissus musculaires et les tissus conjonctifs à travers lesquels il se fraie un chemin, saluant respectueusement les organes internes, murmurant quelque chose aux vaisseaux sanguins. Il parle aux corps des malades avec son scalpel. Et les corps lui répondent. Il n’a rien dit à personne de ces dialogues : cela pourrait passer pour un dérangement mental.

      Wolf Karlovitch avait un deuxième secret. Un mystère l’émouvait, le remuait, lui donnait des fourmis au bout des doigts : celui de la naissance.

      Dans sa jeunesse, ébloui par les cours du légendaire professeur Fenomenov, il avait même voulu travailler au département d’obstétrique et de gynécologie. Son père l’en avait dissuadé (« Tu veux passer toute ta vie à accoucher des paysannes ? »). Le jeune Wolf s’était rangé à ses arguments : il était allé en chirurgie, activité plus noble.

      Devenu chirurgien, disséquant dans l’amphithéâtre d’anatomie les corps des mendiants et des prostituées que personne n’avait réclamés, et que les policiers leur transmettaient pour leurs études, il trouvait parfois, dans le flanc maternel, un petit fœtus. Une telle découverte le mettait toujours dans un état de trouble confus. Il ne pouvait s’empêcher de penser : et si cette minuscule créature, avec son museau tout fripé et ses membres exagérément petits, était vivante ?

      « Hic locus est ubi mors gaudet succurrere vitae », disait l’inscription à l’entrée du bâtiment rond de l’amphithéâtre d’anatomie de l’université. « Voici l’endroit où la mort se réjouit d’enseigner à la vie. » C’était bien ce qui se passait. Trouvés dans les entrailles des Sonietchka trucidées dans un accès de jalousie ou des Moussietchka tombées par hasard sous les balles d’un règlement de comptes, les bébés non nés brûlaient de révéler à Wolf Karlovitch leurs petits secrets – leurs voix fluettes résonnaient constamment dans sa tête, marmonnaient, parfois criaient. Et il finit par céder. En 1900, à l’arrivée du nouveau siècle, âgé de vingt-cinq ans, il réalisa sa première hystérotomie. Il comptait déjà à son actif plusieurs dizaines de laparotomies, et cette nouvelle opération – une césarienne – ne présentait aucune difficulté particulière pour lui. En revanche, elle lui procurait un sentiment tout à fait particulier : c’est une chose d’extraire des flancs d’un malade la masse sanglante et visqueuse d’une tumeur et de la balancer dans une bassine, et tout autre chose d’en sortir un bébé vivant, dont le corps palpite.

      L’opération s’était magnifiquement bien passée. Elle avait été suivie d’une autre, puis d’une autre. La réputation du jeune et brillant chirurgien s’était répandue dans toute la province de Kazan. Il avait continué ainsi : il pratiquait la chirurgie clinique pour faire plaisir à son père, la gynécologique (un peu honteusement, sans s’en vanter) pour lui.

      Au fait, à quand remonte sa dernière opération ? Wolf Karlovitch réfléchit. C’est tout récent, semble-t-il, mais il ne peut pas se souvenir de la date, ni de l’opération proprement dite. L’enseignement lui prend tant d’énergie et de temps, qu’il perd le compte des choses. Il faudra poser la question à Grounia.

      Wolf Karlovitch saisit un arrosoir sur l’étagère, et verse de l’eau à son palmier. C’est la seule chose qu’il ne laisse pas à Grounia. Cet arrosage tient d’un rituel particulier : quand le professeur arrose son palmier, il se sent apaisé. L’immense plante aux feuilles charnues et brillantes, trônant dans un baquet posé sur le sol, est son exact contemporain. Le jour de sa naissance, il y a cinquante-cinq ans, son père a planté un noyau dans le baquet, et en a oublié l’existence… Mais un mois plus tard, il a eu la surprise d’y découvrir une petite pousse trapue et obstinée. Le palmier a grandi, devenant avec le temps un arbre haut et puissant, mais qui n’a jamais fleuri. Le jour de sa première floraison sera une fête pour Wolf Karlovitch.

      La porte s’ouvre avec fracas : Grounia, bruyante et inexorable comme une locomotive lancée sur des rails, fait irruption dans la pièce. « Bonjour », disent ses lèvres pulpeuses, pommadées de rouge à lèvres voyant. Ce qui veut dire que le jour sera vraiment bon.

      Une odeur de bouillie de sarrasin à l’oignon emplit la pièce.

      Grounia pose au bord de la table un plateau d’argent avec une petite tasse en porcelaine.

      – S’il vous plaît, demandez aux ouvriers de commencer leur charivari un peu plus tard. Wolf Karlovitch sourit d’un air d’excuse, debout devant son palmier. J’aimerais travailler dans le calme.

      Grounia acquiesce en silence, projetant en avant sa haute coiffure de nattes enroulées comme des cordages de bateau.

      – Et quand est-ce que… – Wolf Karlovitch caresse doucement les feuilles lisses et froides – … ces interminables travaux seront terminés ?

      – Bientôt, dit Grounia d’une voix basse, en se dirigeant vers la porte. Il n’y a plus beaucoup à attendre.

      – Autre chose, Grounia…

      Elle s’arrête à la porte, se retourne.

      – Vous ne vous souvenez pas de quand j’ai fait ma dernière opération ? Cela m’est sorti de la tête…

      Grounia plisse son front bas.

      – Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

      Wolf Karlovitch se recroqueville sous son regard menaçant.

      – Je suis gêné quand je ne peux pas me souvenir d’un détail aussi simple de ma biographie.

      – Je vais essayer de m’en souvenir. Grounia hoche la tête avec fermeté, comme si elle poussait l’air avec son front, et sort de la pièce.

      À travers la porte entrouverte, on entend des tintements de vaisselle, des voix féminines énervées, et des pleurs d’enfants.

      – J’avais pourtant demandé le calme ! Wolf Karlovitch pose sa main sur son front d’un air de souffrance.

       

      Grounia va à la cuisine préparer son petit déjeuner et celui de Stepan.

      Les trois immenses fenêtres sont nues. Du linge pendu à des cordes divise l’espace en deux triangles inégaux. Il y a six tables qui font la ronde le long des murs. Six réchauds à pétrole – un sur chaque table. Six grosses commodes. En réalité, l’appartement comporte sept chambres, mais Wolf Karlovitch n’a pas de table. Et, par conséquent, pas de réchaud à pétrole.

      En apercevant Grounia, les femmes, qui discutaient avec animation, se taisent, retournent chacune dans leur coin. On entend une omelette grésiller dans une poêle. Grounia attrape la corde à linge, pousse les draps étendus dessus avec soin, les froisse en accordéon.

      – J’avais dit de ne pas occuper ma partie, dit-elle en regardant le plafond.

      – Mais tu n’as pas de lessive aujourd’hui, répond une des femmes, aux manches retroussées, en mettant ses mains sur ses flancs.

      Grounia enlève sans rien dire son tablier en tissu et le pend sur la corde vide : En voici, de la lessive ! Puis elle ouvre le buffet, en sort le pain, et le referme à clé. Elle prend une casserole de bouillie posée sur son réchaud et se dirige vers la sortie. Les autres femmes la suivent des yeux. L’eau bout dans une bassine de linge. Sur un réchaud, le lait déborde de sa casserole.

      Il fait sombre dans le couloir : les veilleuses à gaz n’ont pas été allumées depuis au moins dix ans. Armoires et coffres ont envahi le couloir autrefois large, dans lequel on se fraie difficilement un passage aujourd’hui. C’est ça, la vie en appartement communautaire : pas de lumière, pas de place, et partout, l’odeur de l’oignon frit. Rien à voir avec ce qu’il y avait avant…

      Grounia pousse la porte de son fessier puissant, entre dans sa chambre.

      – Pourquoi as-tu fait aussi long ? demande Stepan. Assis en maillot de corps derrière la table, il trifouille un grand cadenas avec un tournevis. Ses mains sont couvertes de taches d’huile noires et brillantes.

      – Il veut se souvenir de la dernière fois qu’il a opéré. Grounia met la casserole sur la table et contemple les broderies de la nappe d’un air pensif.

      Stepan pose le tournevis et prend le cadenas dans ses mains. Tsac ! L’anse du cadenas se ferme avec un claquement sec. Stepan prend la clé sur la table, l’introduit dans la serrure, la tourne, un petit déclic approbateur se fait entendre, et l’anse du cadenas s’ouvre docilement.

      – C’est prêt. Il découvre en souriant des dents gâtées par le tabac, qui mènent une danse irrégulière dans sa bouche.

      – Il veut se souvenir de la dernière fois qu’il a opéré, dit Grounia d’une voix plus forte. Et s’il voulait encore se souvenir d’autres choses ?

      – Tu crois que c’est si simple – qu’il suffit de le vouloir pour se souvenir ? Il ne se souvient plus de rien pendant dix ans, et – paf ! Stepan essuie ses mains sur son maillot, prend un morceau de pain et commence à mâcher.

      – Comment je peux savoir ?! Grounia attrape une louche et balance une boule de bouillie brûlante dans son assiette.

      – Tu l’as envoyée quand, ta lettre ? demande Stepan en enfournant de grosses cuillères de sarrasin fumant sans se brûler la bouche.

      – Ça fait plus d’un mois.

      – Donc, ils viendront bientôt. Il ne reste plus beaucoup à attendre. Ils travaillent aussi, là-bas, il leur faut un peu de temps. Avec le petit doigt, il attrape une graine qui s’était coincée dans les tréfonds de sa mâchoire. Il essuie le doigt sur la nappe. Notre boulot, c’est de ne pas passer à côté… Là ! Il se lève de table, agite le lourd cadenas en l’air et le pend à un clou à côté de la porte. Ils vont tout mettre sous scellés, mais toi – hop ! – tu mettras le cadenas par-dessus leur papier. Si on te demande, tu répondras que l’oupravdom 1 t’a demandé de le faire.

      Grounia, assise sur son tabouret, branle légèrement la tête en signe d’acquiescement.

      – Et l’oupravdom, il ne changera pas d’avis ? Elle observe par en dessous Stepan se rasseoir à table et reprendre avec sa cuillère le va-et-vient de l’assiette à sa bouche ; les muscles de ses épaules font de petites bosses.

      – Faut pas avoir peur. Stepan fait un large sourire. Dans les espaces entre ses dents, on voit les taches noires du sarrasin. Avec moi, t’as pas de raison d’avoir peur ! Je te le dis, tu boiras du caoua tous les matins : dans la piaule du professeur, dans les p’tites tasses du professeur !

      Les lèvres charnues de Grounia tremblent dans un sourire confus, puis s’entrouvrent à nouveau avec inquiétude :

      – Tout de même, ça me fait de la peine pour lui. Il était si respectable, avant…

      Stepan lèche consciencieusement sa cuillère. Puis il s’approche de Grounia, par-derrière, et pose ses mains noueuses sur les épaules rondes de son amie. Sa poitrine opulente, sous le calicot fin, usé, tressaille et s’élève lentement dans un profond soupir, comme une pâte à pain gonflant sur le poêle.

      – À quoi bon pleurnicher ? murmure Stepan à l’oreille de Grounia. Il était, et il n’est plus.

      Stepan exhale une forte odeur masculine, à laquelle se mêlent celles de la bouillie de sarrasin et de l’huile de machine. Grounia ferme ses poings sur ses genoux, froisse le tissu de sa robe.

      – Tu en as assez fait – en vingt ans… Tu l’as méritée, cette chambre. Tu le nourris déjà, tu lui laves son linge. Et note bien : gratos. D’accord, tu as travaillé pour lui. Avant. D’accord, c’était un type important. Mais sans toi, ton petit professeur, y serait déjà mort de faim. Alors il peut te remercier d’être encore en vie.

      Les mains de Stepan pelotent les épaules de Grounia. On entend le tic-tac de l’horloge murale.

      – Et toi et moi, tu m’entends, on prendra encore d’autres pièces. Tu voulais quoi, qu’on passe notre vie rencognés dans deux chambres ?

      Elle ferme les yeux et appuie l’oreille contre sa main dure et poilue. Les doigts de Stepan se dirigent vers la base de son cou, puis plus bas – vers l’échancrure de sa robe.

      – Mais oui, ma Grounia, murmure-t-il dans son oreille. Hein, mon chaton…

      La sonnette de la porte d’entrée fait entendre un son aigu. Une fois – c’est pour le professeur. La dernière visite remonte à cinq ou six ans, un vieillard maigre venu de Moscou, en route pour la Sibérie (il invitait le professeur à enseigner à Tomsk, mais Leibe avait refusé).

      Grounia saute sur ses pieds. Ses yeux croisent le regard tendu de Stepan. Elle met la main sur la bouche : et si c’étaient eux ? Stepan lui fait un signe énervé du menton : Allez, ouvre-leur, pourquoi tu ne bouges pas ? Elle court dans le couloir, reboutonnant au vol le col de sa robe. Elle sent dans son dos le regard pesant de Stepan, qui s’enfonce dans sa nuque depuis le seuil de la chambre. Elle fait longuement tinter les verrous et les chaînes, puis réussit enfin à faire obéir ses doigts. Grounia, haletante, pousse de la main la lourde porte d’entrée.

       

      Ilona est debout, dansant d’un pied sur l’autre sur ses petits talons fins, le bord de son chapeau enfoncé sur les yeux. Quelle honte, mon Dieu, quelle honte…

      Une femme épaisse comme une montagne ouvre la porte. Son souffle est bruyant et menaçant comme celui d’un dragon. Elle fixe ses petits yeux sur Ilona, sans rien dire.

      – Je dois voir le professeur Leibe, dit Ilona d’un ton désemparé.

      La femme-montagne pousse l’air de son menton, indiquant une porte blanche dans la pénombre du couloir. Mais elle ne bouge pas – elle reste plantée devant Ilona, bloquant le passage. Ilona presse son sac à main contre sa poitrine, comme si c’était un bouclier, et, terrifiée par l’odeur chaude et plantureuse de bouillie et d’oignon qui s’échappe de la dame immense, s’introduit dans l’appartement en marchant en crabe. Elle veut se glisser derrière la porte blanche, mais la gardienne du seuil, toujours menaçante, lui barre le passage de son bras.

      – Je vais transmettre, dit-elle d’une voix de basse remplie de haine, avant d’entrer dans la chambre. Ilona reste seule dans la pénombre brune, à l’air raréfié, du vestibule.

      Quelque part, loin devant, brille un rectangle marquant l’entrée de la cuisine, d’où s’élève une odeur de lessive et de repas, et où l’on entend le bruit de voix féminines, les rires d’enfants et le tintement d’une sonnette de bicyclette. De hautes portes à la peinture blanche écaillée, presque indiscernables dans la pénombre, se succèdent le long du couloir. Ilona a l’impression que des gens sont cachés derrière, l’observent. Quand la porte du professeur s’ouvre enfin, et que la voix basse de la femme corpulente l’invite à entrer, elle se glisse à l’intérieur avec un soulagement plein de reconnaissance.

      « Wolf Karlovitch Leibe, prof. méd. en gyn., une sommité ! » Ce commentaire, Ilona l’avait retrouvé dans les papiers de sa mère, en classant ses affaires après sa mort. Le mot « sommité » était souligné deux fois. Rougissant à l’idée de ce que cela pouvait signifier – pourquoi sa mère avait-elle eu besoin d’un « prof. méd. en gyn. » ? –, elle avait rangé sur le balcon vitré le bloc-notes dont les feuilles se détachaient. Elle ne s’en était souvenue que quelques années plus tard, en se tournant et se retournant dans son lit refroidi sans trouver le sommeil, comme souvent après le départ d’Ivan, et ne pouvant s’empêcher de se demander : pourquoi, ayant déjà atteint l’âge de vingt-cinq ans, n’était-elle jamais ?… Comment le formuler sans frôler l’indécence…

      Ses amies vivaient une vie intense de komsomoles : elles tombaient amoureuses, fréquentaient un homme (toujours membre du komsomol ou du Parti ; au pire, travailleur de choc), en changeaient, se mariaient et divorçaient, se perdaient dans le compte de leurs avortements. Certaines donnaient même naissance à de petits bébés roses qui pleuraient d’une voix désagréable.

      Ilona observait en spectatrice tous ces tourbillons et ces complications de destins féminins, entre deux textes tapés sur les touches de sa bonne vieille Underwood, derrière laquelle, adroitement, sans se faire remarquer, elle se cachait de la vie dans son petit bureau.

      Elle ne fréquentait personne, on ne lui proposait pas le mariage. Non, pourquoi personne ? Il y avait des hommes, bien sûr. Et ils la rendaient heureuse – autant et comme ils le pouvaient. Elle s’emplissait de cette joie avec avidité. Mais elle ne tombait pas enceinte (quelle expression affreuse !). Ses entrailles étaient comme un vase sans fond, qui recevait tout ce qu’on lui donnait, mais ne pouvait rien rendre au monde. Le policier Fiodortchouk, costaud et séduisant – la peau mate, les cheveux bouclés, les yeux noirs et… irrémédiablement marié ; l’aide-comptable Zeldovitch, aux cheveux déjà gris et à la calvitie précoce, qui aimait dormir blotti contre sa poitrine ; l’étudiant en chimie au nom amusant d’Obida 2, le visage marqué par une éternelle neurasthénie… Tous étaient passés dans sa vie et son lit de fer aux montants surplombés de boules brillantes, ne laissant aucune trace de leur passage. Et elle ne s’en était pas le moins du monde préoccupée.

      Jusqu’à l’apparition d’Ivan. De Vania.

      Porté par quel vent fougueux ce bel homme, grand, large d’épaules, au regard altier et au maintien sévère, avait fait irruption dans sa vie poussiéreuse, bien protégée par la présence de la machine à écrire ? Ilona s’était accrochée à lui – solidement, de toute la force de ses doigts pâles, émaciés par l’incessant combat avec les touches de la machine à écrire. Au cinématographe, elle riait fort, rejetant la tête en arrière ; rougissant de honte, elle mettait pour la promenade vespérale la blouse légère de maman, qui était transparente à la lumière ; la nuit, elle s’efforçait de se montrer passionnée et inlassable ; elle avait recousu deux boutons sur sa vareuse, et même appris à faire les petites crêpes du dimanche selon la recette de sa grand-mère.

      Dans le feu d’une récente dispute, il lui avait jeté au visage des mots peu clairs sur l’amour des enfants – ça lui avait fait comme une gifle. Se pouvait-il que ce militaire sévère aux yeux gris et froids désire la chaleur d’un foyer familial, des enfants ?

      La photo de maman, sur la commode, la regardait, implacable : Ne t’avoue pas vaincue ! Ilona avait cherché le bloc-notes égaré dans le désordre poussiéreux du balcon. Les doigts tremblant sous l’émotion, elle avait trouvé dans l’amas de pages jaunies l’adresse dont elle avait tant besoin, et s’était rendue chez le « prof. méd. en gyn. ». Vania veut des enfants, elle lui en donnera. Si elle le peut, bien sûr.

      La sommité aurait pu, depuis toutes ces années, fermer son cabinet, changer d’adresse, ou même, tout simplement, vieillir et mourir. Mais – quel bonheur immense, incroyable ! – il vit toujours au même endroit, gardé par un chien vigilant : la femme épaisse comme une montagne, au regard d’ourse affamée.

      Et déjà, baissant timidement la tête, Ilona est au milieu de la pièce, et l’étrange professeur se lance à sa rencontre. Les pans de sa robe de chambre en satin matelassée volettent, ses longues boucles s’envolent en demi-cercle – on dirait une auréole ! – autour de son front haut, brillant, surplombant un crâne tout aussi glabre. Il s’incline, pose ses lèvres sur la main d’Ilona qui devient immédiatement rouge de confusion (personne n’a jamais embrassé ses doigts, même pas Fiodortchouk, le policier au cœur d’artichaut, et encore moins si simplement, devant des tiers).

      – Merci, Grounia, dit le professeur d’une voix mélodieuse.

      La femme-ourse, déçue, laisse sortir l’air de sa large poitrine, fait demi-tour et extirpe son corps énorme de la chambre.

      Le professeur indique aimablement de sa main sèche une chaise aux pieds arqués et aux accoudoirs laqués qui font penser aux éclairs au chocolat de la confiserie Gorzine. Ilona, qui n’ose toujours pas lever ses cils alourdis par le rimmel noir, s’assied tout au bord du siège doublé de satin à motifs floraux. Quelque chose de petit et de pointu s’enfonce tout en haut de sa jambe : un clou ? Elle décide de ne rien laisser paraître, de prendre sur elle.

      – Excusez-moi si je suis en tenue d’intérieur, susurre toujours Leibe. D’ordinaire, je ne reçois que l’après-midi. Mais puisque vous êtes là – et j’en suis sincèrement heureux ! –, nous allons discuter maintenant de votre… mmm… question.

      Quelle honte, mon Dieu, quelle honte… Ilona avale sa salive et lève les yeux. La sommité s’est confortablement installée derrière un large bureau, il pose ses mains sur le dessus de la table en velours gris clair.

      – Je vous écoute très attentivement.

      Les yeux bleus du professeur sont amicaux. Entre les pans de sa robe de chambre, légèrement ouverts sur sa poitrine, on voit un creux d’où rayonnent les os fins des côtes. Ilona baisse les yeux. Les grands hommes peuvent prendre beaucoup de libertés, y compris celle de recevoir des patients dans une tenue aussi extravagante.

      – Mmm ? dit Leibe d’un ton encourageant.

      – Je dois avoir un bébé, avoue-t-elle. À n’importe quel prix.

      Le professeur prend une cuillère en argent sur le plateau posé sur la table, et la tapote pensivement sur la tasse – une délicate tasse à café de porcelaine blanche, fine, aux flancs doucement bombés, à l’anse coquette. Sous la cuillère, le tintement est étonnamment sourd, peu raffiné : dzing-dzing… dzing-dzing…

      – Depuis combien de temps avez-vous ce désir ?

      – Je ne le veux pas depuis longtemps… Mais j’aurais pu il y a déjà longtemps… Je veux dire théoriquement… Enfin, dans la pratique aussi… Ilona s’embrouille définitivement, enfouit son menton dans les volants de son corsage repassés avec soin. Sept ans.

      – Donc, pendant sept ans vous avez eu des relations avec des hommes, mais vous n’avez pas une seule fois été enceinte. C’est bien ce que vous vouliez dire ?

      Ilona rentre un peu plus la tête dans les épaules : Oui, c’est bien ça. Le clou de la chaise s’enfonce dans sa jambe avec insistance. Ilona a peur de bouger – si sa robe se déchirait ?

      – Eh bien, il va falloir commencer par vous examiner, et répondre à un questionnaire médical. Après cela, je saurai si je peux vous aider. Ou essayer de vous aider.

      – Je suis prête à être examinée, murmure Ilona aux volants de sa robe.

      – Ma chère, mais c’est moi qui ne suis pas prêt ! rit le professeur. Où devrais-je vous examiner ? Sur cette table ? Oui, je reçois chez moi, mais mon appartement est en travaux. Des travaux affreux, qui semblent ne devoir jamais finir ! Le salon, la salle à manger, la chambre, la bibliothèque et mon cabinet, la salle d’attente, tout est occupé par ces insupportables ouvriers, qui font du bruit toute la journée. Ils m’empêchent de penser, de travailler, de vivre ! Il ne me reste plus qu’une solution : profiter des heures tranquilles de la nuit, quand ils ont fini leur remue-ménage. Dans ma propre maison, je suis forcé de travailler la nuit, à la lumière d’une lampe… Comme une souris ! Il indique du menton la feuille posée devant lui. Heureusement, ce cauchemar sera bientôt fini. Grounia m’a promis que je n’aurais plus à attendre longtemps.

      – Grounia ?

      Ilona ne comprend pas ce qui se passe : la sommité refuse de l’aider ?

      Le clou s’est enfoncé loin dans son corps – comme si on l’enfilait sur une broche.

      – Grounia sait tout. Le professeur prend la tasse, la porte à sa bouche et fait clapper ses lèvres d’anticipation. C’est mon ange gardien, sans elle je serais perdu. Demandez-lui quand ce charivari sera terminé, dans une semaine ou dans un mois, et revenez me voir.

      Ilona, tourmentée par la honte et l’incompréhension, lève les yeux.

      – Je ne peux pas attendre, professeur.

      – Alors… Il agite sa tasse en l’air d’un air perdu… Venez me voir à la clinique. J’y reçois les jeudis… ou les vendredis… Demandez à Grounia.

      Ilona bondit de sa chaise (ou plutôt : s’arrache du clou) et se jette à genoux devant la table du professeur.

      – Ne refusez pas, professeur ! Aidez-moi ! Vous êtes mon dernier espoir !

      – Non, non ! crie soudain Leibe, d’une voix étonnamment fluette. Je ne sais rien ! Grounia sait ! Allez demander à Grounia !

      – Vous seul pouvez me sauver ! Vous êtes un génie ! Une sommité !

      Toujours à genoux, Ilona rampe vers la table, se tord les mains, les pose sur la table, soulevant un tourbillon gris clair. Elle s’aperçoit que la table est verte sous sa couche de poussière. La poussière recouvre tout : le dessus de la table, l’écritoire, l’encrier ouvert avec un petit lac durci d’encre au fond, la feuille de papier blanche, intouchée, avec une plume au bec cassé.

      Le professeur, effrayé par son avancée, a un haut-le-corps, et brandit devant lui sa tasse à café, comme pour se protéger. La tasse est fêlée, et tout à fait vide.

      – Pardonnez-moi, je vous en prie. Ilona, toujours à genoux, recule lentement.

      Le soleil s’introduit à travers les coulures et la saleté de la fenêtre à trois battants : l’auréole bouclée et bouffante autour de la calvitie du professeur s’emplit d’une lumière dorée. Il pose sa tasse sur le plateau, sa respiration haletante se calme lentement. Puis il sort de derrière sa table et, guignant toujours vers Ilona d’un air préoccupé, il s’empare d’un gros arrosoir de fer-blanc. L’eau coule de la pomme de l’arrosoir dans un grand baquet en bois d’où dépasse un bâton tordu, rabougri, hérissé de rameaux séchés – le squelette d’un arbre mort.

      – Pardonnez-moi, je vous en prie, pardonnez-moi, murmure Ilona, se relevant et époussetant sa robe. Pardonnez-moi, pardonnez-moi…

      – Il est beau, non ? dit le professeur en souriant d’un air confus, passant un doigt à l’ongle cassé sur le tronc ridé. Il se recule, l’admirant. De sa main écartée, il caresse les feuilles inexistantes…

      – Au revoir.

      Ilona recule vers la porte.

      – Je vous attends à ma clinique, fait Leibe en hochant la tête, sans quitter son palmier des yeux.

      La porte s’ouvre une fraction de seconde avant qu’Ilona ne la pousse. L’encadrement est occupé par l’énorme corps de Grounia, qui lui tend son manteau et son chapeau. Elle a tout écouté, comprend Ilona.

      – Est-ce vrai que le professeur Leibe reçoit dans sa clinique les jeudis ? demande-t-elle dans l’obscurité du couloir.

      – Wolf Karlovitch n’est pas sorti de sa chambre depuis dix ans, répond Grounia.

       

      Un génie.

      Wolf Karlovitch secoue la tête. Il est toujours gêné d’entendre ses patients ou ses étudiants lui adresser des épithètes aussi enthousiastes.

      Une sommité.

      Loin de là !… Un petit garçon au bord de l’océan, voilà comment il se sent face à la science. Et il n’a pas peur de le reconnaître depuis sa chaire, en regardant les yeux écarquillés de ses élèves.

      « Vous seul pouvez me sauver. »

      Hélas, ce n’est pas vrai. L’organisme du patient se sauve tout seul. Le médecin ne fait que l’y aider, diriger ses forces dans la bonne direction, parfois enlever un bout superflu, usé. Médecin et patient accomplissent le chemin vers la guérison main dans la main, mais la tonalité principale, le choix décisif appartient au patient, dépend de son envie de vivre, des forces de son organisme. Les étudiants des dernières années, qui se sont familiarisés avec les secrets de la pharmaceutique et qui ont déjà derrière eux plusieurs opérations chirurgicales élémentaires, polémiquent parfois avec lui sur ce point. Chers oisillons, qui viennent tout juste de faire leur plumage…

      Au fait, n’est-il pas temps d’aller à l’université ? La visite de la jeune femme exaltée a dérangé sa routine, et Wolf Karlovitch se sent perdu, tout embrouillé. À quelle heure doit-il donner aujourd’hui son premier cours ? Cela dépend de quel jour on est.

      Justement : quel jour sommes-nous ?

      Leibe regarde sa montre : les aiguilles sont immobiles sur sa montre arrêtée.

      Il prend sa tunique de professeur sur le dossier de la chaise, et se rend compte que c’est une vieille blouse blanche de son père. Mais où est sa tunique ? Celle en toile épaisse, bleu foncé, avec les boutons réglementaires, sur lesquels un aigle à deux têtes aux yeux sévères déploie ses ailes ? Celle qui porte, sur la poitrine, un losange brillant, en émail blanc, l’emblème des professeurs de l’université de Kazan ? Celle à laquelle, chaque matin, Grounia fait mine d’enlever une poussière ? Elle l’a sans doute emmenée chez le teinturier.

      Wolf Karlovitch fait un pas vers la porte. La poignée lisse glisse docilement dans sa paume. Il la triture longuement, comme s’il serrait amicalement la main en laiton de la porte, puis l’abaisse brusquement et fait un pas dans le gouffre noir du couloir qui s’ouvre devant lui…

      Grounia frotte frénétiquement les flancs noircis d’une casserole avec un chiffon d’eau savonneuse. Une mousse blanche bouffe au-dessus de la couche grasse de suie, noircit à son tour. Depuis l’apparition de Stepan, Grounia est prise d’un désir de laver la vaisselle jusqu’à un niveau de propreté d’une rutilance insoutenable, et les bassines et les poêles du professeur ont acquis, sous ses mains puissantes, une brillance encore jamais vue dans la maison, un éclat presque aveuglant.

      Elle sent dans son dos les regards hostiles des voisines, qui semblent vouloir se planter entre ses omoplates. Qu’elles regardent autant qu’elles veulent, ces garces. Tout le monde la déteste, dans l’appartement communautaire, parce qu’elle se comporte comme si l’appartement lui appartenait. Et pourquoi pas ? C’est bien son appartement. Chaque mur, chaque latte du parquet, chaque plinthe, chaque ciselure des portes blanches ouvragées, est passée sous ses mains : elle a tout balayé, lavé, nettoyé et frotté des centaines de fois.

      Quand, en 1921, des gens avaient commencé à être logés dans l’appartement du professeur, elle s’était défendue avec férocité. Elle s’était réservé les objets les plus précieux, qu’elle avait emportés dans sa chambre (la vaisselle de table et de thé, les couverts en argent, les lourds chandeliers, les tentures de velours – allait-elle les laisser à des paysannes illettrées ?!) ; elle avait occupé, à la cuisine, la meilleure table, et dans le couloir, la plus grande armoire, plus le réduit ; par un soir sombre d’automne, elle avait apporté à l’oupravdom un encrier en argent grand comme un coussin, lourd comme une pierre, à la brillance terne, qui portait la dédicace : « Au professeur de médecine W. K. Leibe, avec toute ma considération, le recteur de l’université impériale de Kazan G. F. Dormidontov ». Elle n’avait pas regretté ce geste : même le dernier des imbéciles comprend qu’on doit bien s’entendre avec son oupravdom.

      Elle s’était mise à attendre.

      Le professeur qui, à cette époque, était déjà très affecté par les changements survenus dans le pays, avait subi plusieurs chocs pendant la guerre avec les Tchèques de l’Armée blanche : il était tombé en disgrâce auprès des nouveaux recteurs de l’université (qui s’étaient succédé à un rythme accéléré au début de la guerre civile), on avait fermé son cabinet à la clinique… Et un matin, Wolf Karlovitch n’était pas sorti de sa chambre. Personne n’avait cherché à le voir. Seule Grounia, en lui apportant son breuvage aux herbes qu’il avait appris à boire le matin à la place de son café habituel, avait plongé son regard dans ses yeux bleus remplis de joie, détachés de tous les malheurs du quotidien, et était restée bouche bée. D’abord, elle avait eu peur. Puis elle avait compris : c’était exactement ce qu’elle espérait. L’appartement lui appartenait.

      Elle supportait vaillamment la présence des autres habitants, comme s’ils avaient été des punaises. Simplement, elle ne savait pas comment s’en débarrasser. Stepan, qui était apparu dans sa vie quelques mois plus tôt, savait, lui. Il avait décidé de commencer par la proie la plus facile : le professeur.

      Grounia n’avait pas hésité longtemps. Elle en avait plus qu’assez de s’occuper de son ancien maître à demi fou et malade. En revanche, elle avait terriblement envie d’être la poulette, le poussin, le chaton, et même parfois (Dieu lui pardonne !), le minet de Stepan.

      Et voilà : la lettre a déjà été écrite, glissée dans la boîte aux lettres (Grounia avait sué à grosses gouttes, comme un cheval, en traçant, sous la dictée de Stepan, les longs mots compliqués, dont elle ne comprenait pas le sens : espion – ça s’écrit ess ou es ? bourgeois – joua ou joi ? allemand – en ou an ? de la contre-révolution – avec un ou deux r ? En un mot ou en deux ?…) Si Stepan ne se trompe pas, ils devraient venir bientôt et libérer le cabinet du professeur, avec ses trois merveilleuses fenêtres qui donnent sur le vieux parc, avec ses parquets sentant la cire et ses lourds meubles en noyer. Le libérer pour Grounia, qui attend sa chance depuis plus de dix longues années. Et après – comment l’a dit Stepan, ce matin ? – on ne va pas passer notre vie rencognés dans deux chambres…

      Grounia rince sa casserole dans une bassine. Soudain, la cuisine devient très silencieuse. En général, les voisines ne discutent pas en sa présence, elles se contentent d’échanger des regards. Mais le silence qui règne maintenant dans le dos de Grounia est lourd, inhabituel. Sur un réchaud, une soupe cuit bruyamment, à gros hoquets.

      Grounia se retourne.

      Le professeur Leibe se tient sur le seuil de la cuisine communautaire.

      La fille d’une des voisines, qui n’arrête pas de se fourrer dans les jambes des adultes avec son tricycle boiteux, s’agrippe à sa sonnette – dring ! – et demande dans le mutisme général : « Maman, c’est qui ? »

      Les femmes se sont immobilisées, tenant qui une louche, qui un fer à repasser, qui un chiffon. Elles dévisagent Leibe, les yeux écarquillés. Mais lui ne voit que Grounia.

      – Où est ma tunique de professeur ? demande-t-il d’une voix rendue aiguë par l’émotion.

      Les mains de Grounia se crispent sur le chiffon, et l’eau savonneuse glisse entre ses doigts, goutte avec bruit dans la bassine.

      – Où est ma tunique de professeur ? Grounia, je vous pose une question.

      – Allons la chercher dans votre chambre, professeur, dit-elle d’une voix soudain étranglée. Allons dans votre chambre.

      – Je l’ai déjà cherchée là-bas, s’obstine Leibe. Il me faut ma tunique, immédiatement. Je suis en retard.

      Les voisines détaillent la silhouette chétive du professeur de leurs yeux dévorés par la curiosité, se tournent vers Grounia, puis à nouveau vers le professeur.

      Est-ce que ça arrive vraiment, qu’on ne se souvienne de rien pendant dix ans, puis… justement maintenant, quand ils devraient venir d’un jour à l’autre ?… Il est écrit que Grounia ne boira pas de café dans les tasses du professeur, finalement… Et est-ce que Stepan voudra encore d’elle, avec une seule pièce minuscule dans un appartement communautaire pareil à une fourmilière ?… Les gros doigts de Grounia, couverts d’une mousse blanche dont les bulles éclatent à l’air, ont soudain froid.

      – Allez-vous me donner ma tunique, à la fin ?!

      Sous les regards attentifs des voisines, elle monte sur un tabouret et tire du réduit une immense valise en contreplaqué. Elle fouille dedans, sort de ses tréfonds la tunique froissée, pâle de poussière et dentelée çà et là par les mites.

      Leibe rit de contentement et l’enfile, la caressant tendrement. Une couture craque sur sa manche, le fil remonte, creusant un zigzag sur l’habit. Un bouton noirci tombe au sol, roule quelque part dans un coin.

      – Je pensais bien que vous l’aviez emmenée chez le teinturier, s’exclame le professeur avec un sourire satisfait, rectifiant la position du losange usé sur sa poitrine, et tournant les talons.

      – Où allez-vous ? demande Grounia, terrassée par le pressentiment d’une catastrophe.

      – À l’université, j’ai cours, lui répond le professeur d’un ton étonné, en haussant les épaules. Il sort, tapant les semelles de ses pantoufles sans talons.

      – Il aurait au moins pu mettre des chaussures, arrive enfin à prononcer l’une des voisines. Il va prendre froid…

       

      Par chance, Wolf Karlovitch n’a pas eu le temps de prendre froid. Il a été arrêté exactement une minute plus tard – sur le perron de la maison, devant la moitié des habitants de son appartement, qui observaient par la fenêtre la première sortie de leur étrange voisin. Il avait à peine dégringolé quelques marches – ses jambes avançaient toutes seules, légères, comme dans sa jeunesse – qu’il a été rejoint par d’autres jambes, dans des bottes noires bien cirées, qui couraient vers le haut.

      – Wolf Karlovitch Leibe ? lui a-t-on demandé.

      – Oui ! a-t-il répondu avec enthousiasme. Vous venez me chercher ? Pour l’université ?

      – C’est bien ça, lui a-t-on répondu d’un ton apaisant. Venez à la voiture.

      – Depuis quand envoie-t-on des voitures aussi luxueuses pour les professeurs ?! s’est extasié Wolf Karlovitch en s’asseyant sur la banquette arrière, et en palpant avec une curiosité enfantine le cuir satiné des sièges.

      Des hommes en uniforme sont venus s’asseoir de chaque côté de lui, le poussant de leurs épaules carrées. Leibe leur a souri, a voulu leur serrer la main. Les portières de la Ford noire ont claqué, et le professeur a fait un geste de la main énergique et joyeux au chauffeur : Allons-y !

      Au même moment, à peine la voiture du Guépéou, dont les pneus ont encore lancé des éclaboussures de neige en guise d’adieu, avait-elle disparu avec Wolf Karlovitch derrière un bâtiment, le lourd cadenas a refermé sa mâchoire sur la porte de l’ancien cabinet du professeur. Stepan, après avoir fourré dans sa poche la bouteille ventrue, au verre foncé, qui attendait depuis longtemps cette occasion, s’est rendu chez l’oupravdom. Grounia a toisé d’un regard impérial les voisins assemblés devant la porte fermée (ils auraient voulu s’emparer des meubles du professeur, ces chacals !) puis, sans dire un mot, s’est retirée dans sa chambre.

       

      
          Le professeur Leibe n’ira pas très loin : la direction régionale du Guépéou est toute proche. Pendant plusieurs semaines, l’enquêteur Boutylkine tentera d’obliger cet espion allemand, qui s’est ingénieusement fait passer pour un imbécile, à se démasquer, puis il finira par abandonner, et décidera de l’envoyer à l’asile psychiatrique du champ d’Arsk – à eux de voir s’il fait semblant, ou s’il est vraiment cinglé. Mais il n’en aura pas le temps.
        

      
          À la mi-février 1930, le Comité central et le Conseil des commissaires du peuple de la RSS autonome du Tatarstan émettront un décret « Sur la liquidation des koulaks en tant que classe en Tatarie ». À peine une semaine plus tard, lors d’une réunion opérationnelle, le Comité central établira que le rythme de la collectivisation et de la dékoulakisation est affreusement lent dans la république.
        

      
          Et c’est ainsi que de fil en aiguille, sans que les chefs du Parti et les hauts fonctionnaires du Guépéou en soient conscients, certains hôtes des services spéciaux de la région sous le coup d’enquêtes peu concluantes se retrouveront dans la catégorie des koulaks. Leurs dossiers se perdront, prendront la poussière dans des armoires et des coffres-forts, disparaîtront dans des incendies. Les prévenus, eux, quitteront leur cellule isolée ou leur maison d’arrêt pour les casemates surpeuplées de paysans dékoulakisés des prisons étapes. Et la Tatarie rouge atteindra, en mars déjà, la troisième place du pays en termes de collectivisation.
        

      
          Wolf Karlovitch se retrouvera dans la légendaire prison étape. Il ne s’en étonnera pas, et s’en montrera plutôt heureux – en dix ans de claustration, il aura eu le temps de s’ennuyer des gens. Il ne s’inquiétera vraiment que d’une chose : est-ce que Grounia va bien ?
        

      
          Pour Grounia, la vie prendra son envol. Le matin, elle boira son café dans les tasses du professeur. En vérité, les tasses se révéleront excessivement peu pratiques – petites, fragiles, incommodes. Un an à peine plus tard, Stepan leur libérera encore une chambre, et deux ans après, la direction régionale du Guépéou déménagera vers le lac Noir, dans la maison d’à côté. Stepan réfléchira un moment, puis il y prendra du service. Sa carrière sera florissante, et très vite, ils n’auront plus besoin de libérer les chambres selon leur méthode bien rodée : on leur donnera un logement luxueux rien que pour eux sur la Potchtamskaïa.
        

      
          Devenue maîtresse de droit d’un grand appartement vide et neuf, Grounia commencera à s’ennuyer : elle n’aura plus personne à qui faire la guerre, Stepan passera ses jours et ses nuits au travail. C’est pourquoi, lorsqu’elle découvrira qu’elle est enceinte, Grounia, âgée de quarante-six ans, décidera de garder le bébé. Elle succombera à l’accouchement, et les médecins de la clinique universitaire écarteront les bras dans un geste d’impuissance : un cas trop difficile.
        

      
        1. Gérant d’immeuble, personnage essentiel, tout-puissant et presque mythique de la vie soviétique marquée par l’obsession de la question du logement (voir les romans de Ilf et Petrov, de Boulgakov, etc.).

        2. Obida signifie : offense, humiliation.

      

    

  
    
      Kazan

      La bête au mufle hirsute découvre des dents jaunes et pousse un cri en agitant ses grosses lèvres retroussées. Zouleikha crispe ses mains sur les rênes. Allah tout-puissant, quelle est cette créature infernale ?

      – Un chameau ! crie quelqu’un derrière elle. Un vrai !

      L’étrange animal passe devant eux, balançant son maître en tchyba colorée assis entre ses bosses. Une odeur piquante d’épices s’élève dans son sillage.

      Les traîneaux glissent dans la rue centrale. La caravane s’est regroupée, disciplinée : les attelages se suivent désormais de près. Les maisons en pierre, bleues, roses et blanches, ressemblent à d’immenses boîtes de bois sculpté. Sur les toits, on aperçoit tantôt des entassements de petites tours, plus minuscules les unes que les autres, tantôt des girouettes qui s’épanouissent comme autant de fleurs en fer-blanc, tantôt les écailles multicolores des tuiles, brillant sous les taches de neige. Des arabesques compliquées descendent des frontons, viennent chatouiller les talons d’hommes et de femmes à demi nus (ô Allah, quelle honte !) qui supportent de lourdes corniches sur leurs épaules musclées. Des dentelles de fonte s’étalent sur les grilles.

      Kazan.

      Des dames en souliers à hauts talons (mais comment font-elles pour ne pas tomber !), des militaires en manteaux gris souris (exactement comme celui d’Ignatov, le capitaine de la Horde rouge), des commis tremblant de froid dans leurs vestes rapiécées, des commères dans d’énormes bottes de feutre vendant des pirojkis (à l’odeur délicieuse, oh, cette odeur…), des nounous replètes tirant des enfants emmitouflés de châles sur des luges en bois… Les mains portent des serviettes, portefeuilles, tubes, réticules, bouquets, gâteaux…

      Le vent arrache une liasse de partitions des mains d’un jeune homme maigre à lunettes, et les envoie dans la gueule mélancolique d’une vache menée par un paysan chétif.

      Un gigantesque tracteur de propagande s’avance dans le fracas de ses hautes roues aux pneus dentelés, traînant derrière lui une grosse cloche fêlée étranglée par le serpent rouge d’une banderole : « Les cloches seront fondues pour fabriquer des tracteurs ! »

      La neige sale de la route s’envole en jets obliques, projetée tantôt par les sabots d’un détachement de la police montée qui passe au galop, tantôt par les roues d’automobiles noires et brillantes qui roulent dans l’autre sens.

      Un tram rouge feu, aux poignées de laiton scintillantes, s’élance dans un vacarme assourdissant, avec, derrière ses fenêtres sans vitres, des visages, des visages. Une volée d’enfants des rues jaillit de sous une porte cochère et vient s’accrocher au marchepied en poussant des cris échevelés. Le contrôleur, furibond, les injurie en montrant le poing, tandis que, de l’autre côté de la rue, un policier accourt déjà, soufflant furieusement dans son sifflet.

      Zouleikha plisse les yeux. Beaucoup de maisons, beaucoup de gens. Tout est bruyant, coloré, rapide, odorant. Rien d’étonnant : c’est la capitale. Kazan envoie généreusement ses trésors dans les yeux des déplacés ébahis, sans attendre qu’ils reprennent leurs esprits.

      La flèche de l’église Sainte-Barbara est rouge et blanche, majestueuse ; une fenêtre du clocher s’ouvre sur la chambre des cloches vide, orpheline ; au-dessus de l’entrée, une inscription a été peinte en lettres jaunes : « Salut aux travailleurs du parc à tramways n° 1 ! » L’ancienne maison du gouverneur général, décorée comme un gâteau à la crème, abrite aujourd’hui l’hôpital des tuberculeux. Le lac Noir, transformé en patinoire, retentit de rires d’enfants. Les colonnes de l’université, chacune aussi épaisse qu’un chêne centenaire, sont d’une blancheur délicate.

      Les petites tours pointues du kremlin 1 ont l’air d’être en sucre. Sur l’emplacement rond de l’horloge de la tour du Sauveur, le cadran a disparu, et un visage sévère toise Zouleikha : des yeux plissés, pleins de sagacité, sous des sourcils expressifs, des moustaches épaisses. Qui est-ce ? Il ne ressemble pas au dieu chrétien (Zouleikha l’a vu un jour sur un tableau que le mollah lui a montré).

      Soudain, un cri : « On est arrivés ! » Comment ? Arrivés où ? Zouleikha regarde autour d’elle d’un air perdu. Ils sont arrêtés devant un bâtiment trapu, d’un blanc sale, aux petites fenêtres carrées qui courent le long du mur, et autour : un mur de pierre, haut, trois fois sa taille.

      – Allez, descends, Yeux verts ! dit le noiraud, plissant ses joues dans un sourire, clignant de l’œil et, inspectant du regard l’agneau sous les sacs dans le traîneau : Est-il intact ?

      Zouleikha serre son balluchon dans ses bras, saute à terre. De part et d’autre, des baïonnettes montrent les dents : elle doit passer dans un couloir de tout jeunes soldats qui mène à une porte métallique grande ouverte. C’est ici, donc.

      Le noiraud s’empare de la bride de Sandougatch, qui pousse un hennissement strident, se débat sous la main inconnue. Zouleikha laisse tomber son balluchon et se précipite vers sa jument, pose la joue sur son museau.

      – C’est interdit ! crie une voix alarmée derrière elle, tandis que quelque chose de pointu appuie sur son dos : la lame d’une baïonnette.

      – Ça va, dit la voix souriante du noiraud. Laisse-la lui dire adieu. Ça te dérange ?

      – Je compte jusqu’à trois ! dit la voix alarmée d’un ton sec. Un !

      Sandougatch sent la sueur saine, le foin, l’étable, le lait – la maison. Elle se serre contre sa maîtresse, soupirant de contentement, et l’humidité tiède de ses doux naseaux vient caresser la joue de Zouleikha. Celle-ci sort le sucre empoisonné de sa poche. Le gros et lourd morceau pèse comme une pierre dans sa main. Mourtaza avait tout prévu ; il a beau avoir déjà rejoint ses ancêtres, sa pensée dirige toujours les actes de sa fidèle épouse.

      – Deux !

      Zouleikha ouvre sa paume en sueur, la lève vers le museau de Sandougatch. La jument hoche la tête d’un air de contentement et de reconnaissance. Son poulain apparaît de sous ses jambes. Il repousse sa mère et, étirant son long cou avec avidité, renifle, claque ses lèvres tendues en avant, tentant de s’emparer de la friandise.

      – Trois ! La baïonnette, douloureusement, appuie entre ses omoplates.

      Zouleikha referme les doigts et enfonce son poing contenant le sucre dans sa poche. Elle sort de l’autre poche un débris de pain, qu’elle met entre les lèvres confiantes et tendues de Sandougatch et du poulain.

      Pardonne-moi, Mourtaza, je n’ai pas exécuté ton ordre. Je n’ai pas pu. Pour la première fois de ma vie, je t’ai désobéi.

      Derrière elle, on entend déjà la voix contrariée d’Ignatov : « Que se passe-t-il ? Pourquoi attendons-nous ? »

      Zouleikha ramasse son balluchon à terre, et s’engouffre par la porte ouverte.

      Elle trottine longuement dans la cour rase et gelée, puis dans un couloir étroit, derrière un jeune soldat maladroit qui tient dans sa main une lampe à pétrole noircie éclairant les murs de pierre rugueux, suintants d’humidité. Un deuxième soldat fait résonner ses bottes cloutées à l’arrière. Zouleikha serre les épaules, frissonne. Même le froid, ici, est particulier : désagréable, humide, visqueux. Des voix s’élèvent de derrière les lourdes portes aux minuscules fenêtres grillagées : en russe, tatar, mari, tchouvache ; des chansons, des jurons, des pleurs d’enfants…

      – Eh, donne de l’eau, chef ! On a soif ici…

      – Je demande instamment, non, j’exige un avocat ! Un tribunal soviétique doit…

      – Je veux une fille, commandant. Tu nous en amènes une ?

      – Je vous en prie : appelez le 2-35. Dites simplement : de la part de Pavloucha Semionytch…

      – Je me souviens ! Je me souviens ! Appelez l’inspecteur Ivachov ! Dites-lui que Sidortchouk signera des aveux…

      – Et vous brûlerez dans la géhenne de feu jusqu’à la fin des siècles…

      – Je vous en supplie : donnez-nous de l’aspirine ! Mon enfant a la fièvre…

      – Rue Deribassovskaïa, z’ont ouvert un nouveau troque-e-et, toute la pègre d’Odessa s’y réunissai-ai-ait…

      – Libérez-moi, fils de pute ! Salauds ! Peaux de vache ! Aaaah…

      La porte grince lourdement en s’ouvrant. Le jeune soldat indique de la tête : Entre. Zouleikha fait un pas dans la pièce d’un noir d’encre, où monte une odeur de corps sales. Le métal froid de la porte la heurte dans le dos. De l’autre côté, un verrou est poussé. Elle attend que ses yeux s’habituent à l’obscurité, écoutant respirer des bouches nombreuses. Une lueur morne passe par la petite fenêtre grillagée, et Zouleikha commence à distinguer des silhouettes.

      Les couchettes à deux étages débordent de monde. D’autres personnes sont assises sur des coffres, sur des tas de chiffons, voire à même le sol. Il y a tant de gens qu’on ne peut presque pas bouger. Les uns se grattent bruyamment, d’autres ronflent, ou discutent à mi-voix. Une mère, chuchotant, raconte une histoire à son enfant. Dans un coin de la pièce, quelqu’un psalmodie : « Seigneur Jésus, pardonne-nous nos péchés. » « Ahoudou billah min sheitan al rajim », dit-on dans un autre coin.

      Personne ne prête la moindre attention à Zouleikha. Elle s’enfonce dans la pièce en évitant de son mieux d’écraser des mains ou des pieds. Arrivée aux couchettes, elle s’immobilise, ne sachant où s’installer : dos, ventres, têtes sont enchevêtrés ici, comme si les gens étaient couchés les uns sur les autres. Soudain, quelqu’un (elle ne comprend pas tout de suite s’il s’agit d’un homme ou d’une femme) se pousse sur le côté, libérant une place large comme une main. Zouleikha s’assied, murmure dans l’obscurité un « merci » reconnaissant. La personne tourne son visage vers elle – des boucles claires autour d’un front haut, un nez aigu – et dit d’un ton protecteur :

      – Je vous ferai donner du linge propre et des chaussures d’intérieur.

      Zouleikha hoche vite la tête, montrant qu’elle est d’accord. On sent, à sa voix, que c’est un homme déjà âgé, respectable. Qui sait quelles sont les règles ici…

      – Vous ne savez pas où ils nous emmènent ? demande-t-elle d’une voix respectueuse.

      – Demain, venez me voir pour le premier examen, continue l’homme. À jeun.

      Zouleikha ne sait pas ce qu’est le premier examen, mais, à tout hasard, elle acquiesce à nouveau. Son estomac lui fait mal – elle n’a pas mangé depuis la veille. Elle sort le reste du pain de sa poche. Son étrange voisin inspire bruyamment par les narines, tourne la tête et fixe ardemment le pain. Zouleikha casse le morceau en deux et lui tend une moitié. Le voisin, rapide comme l’éclair, met sa part dans sa bouche et l’avale sans presque l’avoir mâchée.

      – Strictement à jeun ! gémit-il d’un air sévère, retenant avec les doigts des miettes qui menacent de tomber de sa bouche.

      C’est ainsi qu’un reste de pain rassis scelle le début d’une amitié inhabituelle. Zouleikha et Wolf Karlovitch Leibe ont, à leur manière étrange, entamé un dialogue. Lui, de temps en temps, dans les moments de clarté de sa conscience papillotante, se mettait à parler – égrenait des termes de médecine sans cohérence, se souvenait et précisait des diagnostics d’anciens patients, posait des questions professionnelles qui n’attendaient aucune réponse ; elle l’écoutait avec reconnaissance, sans comprendre le moins du monde ce mélange de mots savants en russe et en latin, mais sentant qu’un sens important se cachait derrière tout cela, et se réjouissant de se retrouver en compagnie d’un homme aussi instruit. La plupart du temps, ils restaient silencieux, mais ce silence n’était pesant ni pour l’un, ni pour l’autre.

      D’autres habitants de Ioulbach l’avaient rapidement rejointe dans la cellule : la femme du mollah, tenant à la main son éternelle cage avec sa chatte, et le paysan maussade à barbe noire avec ses nombreux enfants. La chatte avait disparu une semaine plus tard, réquisitionnée puis mangée par les prisonniers de droit commun de la cellule, tandis que le manteau d’astrakan passait chez le chef de poste, qui avait obligé la femme du mollah à signer l’acte de transfert des biens. Elle n’avait d’ailleurs presque pas remarqué cette perte : elle passait ses journées à sangloter, pleurant tantôt son époux, tantôt sa chatte.

       

      La mort est partout. Zouleikha l’avait compris enfant déjà. Dans les poussins doux et palpitants, couverts d’un duvet jaune soleil si délicat, et dans les agneaux bouclés, qui sentent le foin et le lait tiède, et dans les premiers insectes du printemps, et dans les pommes rouges, au jus épais et sucré. Tous portaient en eux l’ébauche de leur future mort. Il suffisait qu’il se passe quelque chose – c’était parfois quelque chose d’évident, mais d’autres fois c’était invisible, fortuit, fugace – et le battement de la vie cessait, laissant place à la désagrégation et à la pourriture. Les petits corps sans vie des poussins fauchés par la peste aviaire s’entassaient en mottes sur l’herbe vert vif de la cour ; les entrailles rouge pâle des agneaux écorchés pour Kourban étaient mises à nu ; les mouches de mai s’abattaient du ciel comme une manne blanche, une neige épaisse et chaude qui recouvrait les pommes tombées au sol, dont les flancs se zébraient déjà d’éraflures mauves.

      Le destin de ses propres enfants en était la confirmation. Quatre bébés, nés uniquement pour mourir. Chaque fois, après l’accouchement, en portant à ses lèvres le minuscule visage chiffonné de sa fille pour l’embrasser, Zouleikha avait contemplé avec espoir les petits yeux encore à demi aveugles, aux paupières gonflées, les petits trous du nez, la ligne de ses lèvres de poupée, les pores presque invisibles sur sa peau délicate, encore rouge, les premiers duvets de cheveux sur sa petite tête. Il lui avait semblé voir la vie. Puis il s’avérait qu’elle avait vu la mort.

      Elle s’était habituée à cette idée comme le bœuf s’habitue au joug, comme le cheval s’habitue à la voix de son maître. Certains n’avaient droit qu’à une toute petite pincée de vie, comme ses filles, d’autres s’en voyaient offrir une poignée, d’autres encore en recevaient une quantité incroyablement généreuse, des sacs et des granges entières de vie en réserve, comme sa belle-mère. Mais la mort attendait chacun d’eux – tapie au plus profond d’eux-mêmes, ou marchant tout près d’eux, se frottant à leurs jambes comme un chat, s’accrochant à leurs habits comme la poussière, entrant dans leurs poumons comme de l’air. La mort était omniprésente – plus rusée, plus intelligente et plus puissante que la stupide vie, qui perdait toujours le combat.

      Elle avait emporté le puissant Mourtaza, qui semblait être né pour vivre cent ans. Elle avait sans doute rapidement pris, à sa suite, l’orgueilleuse Goule. Même le grain que Zouleikha et Mourtaza avaient caché entre les tombes de leurs filles dans l’espoir de le sauver pour une nouvelle moisson allait pourrir au printemps, enfermé dans sa caisse de bois étroite et sombre, et deviendrait la proie de la mort.

      Il semblait que le tour de Zouleikha était venu. Depuis cette nuit qu’elle avait passée sur le siaké, à côté du corps de Mourtaza, elle se préparait à mourir, et s’étonnait d’être encore en vie. Quand les soldats de la Horde rouge s’étaient introduits dans la maison, détruisant son foyer, elle avait attendu la mort. Et quand on l’avait menée par les paysages enneigés loin de son village. Quand ils avaient dormi dans la mosquée profanée, au son des bêlements endormis des moutons et des cris éhontés de l’impudique aux cheveux jaunes. Elle attendait encore à présent, dans ces oubliettes humides et froides, en s’abîmant pour la première fois de sa vie dans d’aussi longues réflexions qui l’aidaient à faire passer le temps.

      Est-ce que sa mort prendrait l’apparence d’un jeune soldat à la baïonnette longue et pointue ? Ou celle d’un des voleurs qui partageaient leur cellule, au sourire prudent et féroce, un couteau improvisé caché dans sa botte, qui voudrait s’approprier sa chaude pelisse de mouton ? Sa mort viendrait-elle de l’intérieur, en maladie qui refroidirait ses poumons, ferait perler sur son front une sueur chaude et collante, emplirait sa gorge d’un mucus vert et épais, et, pour finir, écraserait son cœur dans son poing glacé, l’empêchant de battre ? Zouleikha n’en savait rien.

      Cette ignorance lui pesait, sa longue attente était douloureuse. Parfois, elle avait l’impression qu’elle était déjà morte. Ces gens, autour d’elle, épuisés, hâves, qui passaient leurs jours à chuchoter entre eux ou à pleurer silencieusement, que pouvaient-ils être d’autre que des morts ? Ce lieu, répugnant, étroit, aux murs de pierre gluants d’humidité, situés sous la terre, sans que le moindre rayon de soleil y pénètre, qu’était-il, sinon un tombeau ? Mais lorsque Zouleikha s’approchait des latrines improvisées dans un coin de la cellule, qui consistaient en un grand seau de fer-blanc sonore, et qu’elle sentait ses joues brûler de honte, elle comprenait soudain qu’elle était encore en vie. Les morts ne connaissent pas la honte.

       

      La prison étape de Kazan est un lieu réputé, légendaire, qui a vu passer un grand nombre d’esprits éclairés et d’âmes ténébreuses. Ce n’est pas un hasard si elle est située à côté du kremlin de la ville, on peut dire collée à lui (les prisonniers les plus chanceux peuvent admirer depuis leur cellule les bulbes bleus, piqués d’étoiles dorées, de la cathédrale de l’Annonciation, et la flèche brun-vert de la tour de guet). Comme un cœur d’une santé à toute épreuve, jamais fatigué, la prison étape travaillait sans la moindre interruption depuis plus d’un siècle et demi – par elle, le sang du grand pays pulsait d’ouest en est.

      La cellule même où Zouleikha écoute à présent le monologue à demi fou du professeur Leibe, attrapant à la dérobée son premier pou sous son aisselle, avait vu arriver, quarante-trois ans plus tôt, un jeune étudiant de l’université impériale de Kazan. Il avait encore, au sommet de la tête, un toupet de cheveux indociles et impétueux, mais son regard était déjà sérieux, sombre. Il avait été arrêté pour avoir organisé un rassemblement antigouvernemental chez les étudiants. Au début, quand il s’était retrouvé enfermé dans la cellule, il avait frappé la porte givrée de ses petits poings furieux, criant quelque chose d’insolent et de stupide. Il avait chanté La Marseillaise, les lèvres bleues, engourdies. Il avait exécuté des mouvements de gymnastique pour tenter de se réchauffer. Puis il s’était assis sur le sol, posant sous lui, roulé en boule, son manteau d’étudiant à jamais abîmé par la saleté graisseuse de la prison, et, serrant ses genoux entre ses bras engourdis par le froid, il avait pleuré des larmes brûlantes de colère. L’étudiant s’appelait Vladimir Oulianov 2.

      Rien n’avait changé depuis cette époque. Les empereurs s’étaient succédé, puis les dirigeants révolutionnaires, et la prison étape avait servi tous les pouvoirs avec la même loyauté, comme on l’attendait d’une bonne vieille maison d’arrêt. On y enfermait les proscrits avant leur envoi dans les bagnes de Sibérie, de l’Extrême-Orient russe, et plus tard du Kazakhstan. D’ordinaire, on mettait les prisonniers politiques et les détenus de droit commun dans des cellules séparées, pour empêcher un échange d’idées criminelles. Mais, depuis quelque temps, on dérogeait à cet ordre des choses séculaire.

      À la fin de 1928, un fin ruisseau de dékoulakisés coula des vastes espaces de ce qu’on appelait encore la province de Kazan jusqu’à sa capitale. Les déplacés devaient être rassemblés, chargés dans des wagons et envoyés dans leurs lieux de relégation. La prison étape avait été choisie pour accueillir ce contingent pas vraiment criminel, mais qui n’en devait pas moins être gardé, d’autant que les anciens koulaks allaient suivre les routes de prisonniers devenues depuis longtemps classiques (la Kolyma, les bords de l’Énisseï, du Baïkal, l’île de Sakhaline…), souvent dans les mêmes convois que les condamnés au bagne, mais dans des wagons séparés.

      Le ruisseau avait peu à peu gonflé, crû, grandi. À l’hiver 1930, il s’était déjà transformé en une rivière puissante, qui avait inondé non seulement la prison étape, mais aussi tous les sous-sols des gares, les bâtiments administratifs et les locaux commerciaux – partout, s’y trouvaient entassés des paysans affamés, furieux, ne comprenant pas ce qui leur arrivait, et qui attendaient le jour de leur départ, le redoutant autant qu’ils étaient impatients de le voir arriver. Cette rivière avait tout balayé sur son passage : les principes séculaires qui dirigeaient la prison (les dékoulakisés s’étaient retrouvés dans la même cellule que les droits communs, puis avec les prisonniers politiques) ; des caisses entières de documents (ce qui voulait dire : des villages et des cantons entiers), qui s’emmêlaient ou se perdaient, empêchant définitivement de faire le recensement des prisonniers, et plus tard, de déterminer leur identité ; les chefs du Guépéou local, responsables de régions ou des transports, petits et grands, qui étaient éjectés de leur poste les uns après les autres.

      Zouleikha et ses compagnons passèrent tout un mois à la prison étape, jusqu’aux premiers jours du printemps 1930. À ce moment, les cellules étaient si surchargées de prisonniers dékoulakisés, que le directeur de la prison paya d’une attaque cérébrale ses efforts désespérés pour se débarrasser de ce contingent spécial de paysans. Par un heureux hasard, Zouleikha et ses compagnons de cellule prirent la route juste avant qu’une épidémie de typhus se répande dans la prison, fauchant plus de la moitié des détenus et libérant ainsi la place, au formidable soulagement du directeur qui se remettait de son attaque à l’hôpital Chamov.

       

      En février 1930, la moisson fut abondante : Ignatov ramena quatre caravanes de dékoulakisés à Kazan. Chaque fois, en regardant les paysans disparaître derrière le solide portail de la prison étape, il soupirait de soulagement, une douce joie au cœur : encore une mission salutaire menée à bien, encore un grain de sable lancé sur la balance de l’Histoire. C’est ainsi que pas à pas, par petites touches, le peuple construisait l’avenir de son pays. Un avenir qui se transformerait obligatoirement en une conquête mondiale, le triomphe de la révolution, pour lui, Ignatov, et pour les millions de frères soviétiques, tels que l’infatigable travailleur de choc Denissov ou l’agent fin et cultivé Bakiev.

      Les déplacements incessants avaient délivré Ignatov de l’obligation de s’expliquer avec Ilona. Il était passé la voir une fois (« Je travaille, je travaille… »), elle pouvait lui en être reconnaissante. Il n’était pas resté pour la nuit. Elle n’avait qu’à comprendre ce que cela signifiait. À quoi bon s’embarrasser d’une vie privée, quand il se passait de telles choses dans le pays !

      Des centaines, des milliers de familles parcouraient les vastes espaces de la Tatarie rouge, regroupées en interminables caravanes de traîneaux. Elles partaient pour un long voyage. Elles ne connaissaient pas leur destination, qu’ignoraient également les soldats qui les escortaient. Une seule chose était claire : elles partaient loin.

      Ignatov ne pensait jamais au destin qui attendait ses prisonniers. Sa tâche était de les amener à Kazan. Quand Ilona avait demandé où l’on allait envoyer ces pauvres paysans barbus qu’on voyait avancer chaque jour, épuisés, dans des traîneaux par les rues de Kazan, il avait répondu sèchement : « Là où les charognards et les exploiteurs des travailleurs honnêtes qui suent sang et eau pourront enfin racheter leur vil passé et mériter – mé-ri-ter ! – le droit à l’avenir radieux. Point barre. »

      Nastassia, elle, n’aurait jamais posé une telle question. Nastassia… Un fruit tout juste mûr, doux et juteux. Pendant tout le mois de février, Ignatov avait eu chaud comme en mai – rien qu’à penser à elle, il s’échauffait. Il aurait voulu croire que ces « expéditions » de dékoulakisation dans les villages, avec les trajets dans des bois enneigés, où chansons et plaisanteries fusaient, les discussions fougueuses avec les propagandistes locaux dans les soviets de village, au coin d’un feu crépitant, arrosées de quelques verres de vodka artisanale, les nuits emplies de la chaleur du corps de Nastassia dans les anciennes mosquées ou les granges, dureraient toujours.

      Et soudain – comme un coup de sabre sur la tempe : Tu vas accompagner un convoi. Comment ça, moi ?! Pourquoi moi ?! J’obéirai, bien sûr, camarade dirigeant, mais, Bakiev, mon ami, explique-moi : ici, sans trêve ni repos, je fais la guerre aux koulaks. Parce qu’ils ne savent pas, ces ennemis, que la guerre est finie : ils nous sautent dessus avec des fourches, des haches, des fusils. C’est un vrai front de combat ! Je suis utile, ici ! Et tu veux m’envoyer accompagner un convoi, à l’arrière, pour ainsi dire…

      Le regard de Bakiev est inhabituellement lourd à travers les cercles dorés de son pince-nez. J’ai besoin de gens sûrs pour ce travail – des gens comme toi, Ignatov. Et tu as tort de penser que c’est plus facile, un convoi. Tu sais ce que c’est ?! Vingt wagons remplis à ras bord de vies humaines. Et chacun d’eux est un koulak fini, qui en veut au pouvoir au moins autant que le cochon, ou la vache, qu’il a perdu. Essaie donc de les convoyer à travers une bonne moitié du pays, de les faire arriver à destination, sans qu’ils ne s’entretuent ni ne s’échappent en chemin. Reste à savoir si tu pourras.

      Quelle question, Bakiev ! Tu ne me connais pas ? Ce n’est pas difficile : des gardes bien féroces le long des rails, des cadenas bien solides sur les wagons. Celui qui bouge un sourcil prend une baïonnette dans l’œil.

      Vraiment ? Bakiev plisse les yeux – on voit soudain à quel point il a vieilli ces six derniers mois. Voilà ce qui arrive à un camarade de combat, quand il se retrouve dans un bureau tiède, avec une table en chêne et un thé sucré dans des porte-verres en métal ouvragé. Et pourtant, Bakiev, tout comme Ignatov, n’a guère que trente ans.

      Ils arriveront à destination, ne t’en fais pas. Je sais ce que je dis. Tu peux bien me croire, j’en ai vu défiler, en une année, de ces charognards. Mais réfléchis encore une fois, Bakiev, mon ami. Et dis-moi, définitivement, si l’on ne peut pas envoyer quelqu’un d’autre à ma place. J’ai honte, de jouer les nounous d’un train…

      Nounou ?! Un chef de convoi, à ton avis, c’est une nounou ?! Et les milliers de têtes de bétail humain, ce sont des hochets ?! Quand est-ce que tu grandiras, Ivan ! Toi, tu ne voudrais qu’une chose, galoper sur un cheval, sabre au vent. Et surtout, que le vent siffle fort dans tes oreilles ! Et où tu galopes, pourquoi – ça, ça t’est égal ?! Et… (C’en est fini du calme de Bakiev) – paf ! – il tape du poing sur la table.

      Ignatov répond en tapant à son tour sur la table – paf ! Hein ! Comment ça, égal ? Je galope là où le Parti me l’ordonne !

      Le Parti t’ordonne d’arrêter la démagogie ! De prendre, aujourd’hui même, le commandement du convoi K-2437. Départ demain !

      À vos ordres…

      Ils reprennent leur souffle. Se taisent un moment. Fument une cigarette.

      Comprends-moi, Bakiev, mon ami : mon cœur brûle pour le Parti. Brûle, tu entends ? C’est bien ce qu’il doit, brûler, chez nous tous. Parce que si, à la place du cœur, nous n’avons que des cendres, si notre regard est éteint, comment pouvons-nous servir notre pays, hein ?

      Je te comprends bien, Vania. Essaie aussi de me comprendre. Peut-être que cela viendra plus tard, et que tu me diras merci. Parce que, âne bâté, je te… Pour te… Bakiev s’interrompt, et frotte énergiquement les verres de son pince-nez avec un mouchoir, comme s’il voulait les écraser – les verres grincent. Il est bizarre, aujourd’hui.

      Et il faut l’emmener où, ton convoi ? Ignatov envoie une bouffée de fumée vers le sol.

      Pour le moment, jusqu’à Sverdlovsk. Arrivé là-bas, tu te mettras en voie de garage et tu attendras les instructions. On fait la même chose avec tous les convois, en ce moment : on les envoie en étape intermédiaire.

      Affirmatif. Ignatov se demande s’il aura le temps, avant le lendemain, de faire ses adieux aux deux femmes. D’abord, il doit absolument passer chez Nastassia. Et après, s’il en a le temps, il se rendra chez Ilona, pour rompre avec elle définitivement, mettre un point final.

      Ils se serrent la main. Bakiev écarte soudain ses gros bras et serre Ignatov contre sa poitrine. C’est bien ça – il est bizarre, aujourd’hui.

      Je passerai encore te dire au revoir demain avant le départ. Il ne faut pas, Vania. Mettons que nous avons déjà fait nos adieux.

      Bakiev raccroche son pince-nez sur son nez et se remet à classer ses dossiers. Les feuilles font comme un tas de neige sur la table.

      Ignatov sort, se retourne à la porte : Bakiev est assis, immobile, enfoncé jusqu’au cou dans la congère de papier. Ses yeux, agrandis par les verres bombés du pince-nez, sont fermés avec lassitude.

       

      Bien sûr, il n’a pas eu le temps de passer voir Ilona. Tant pis pour elle, elle devinera bien qu’il est parti pour une mission urgente. Il lui est déjà arrivé de disparaître une semaine ou deux sans prévenir. Cette fois, ce sera pour un mois, un mois et demi. Ou combien de temps va-t-il passer sur ces chemins de fer ? Bon, on lui a ordonné d’être le commandant, il sera commandant. Il mangera aux frais de l’État, dormira tout son saoul – la route est longue. Il conduira à bon port ce fichu convoi, puisque Bakiev en a tant besoin. Et puis il dira : « C’est bon, mon ami, renvoie-moi faire un vrai travail, mon cœur n’en peut plus – il exige de l’action… »

      Tôt, au matin du 1er mars 1930, avalant avec avidité l’air glacé, piquant, Ignatov court à la gare. Les tramways ne roulent pas encore à cette heure-ci, et il n’a pas envie de dépenser cinq kopecks pour un fiacre. Le chemin, du foyer de travailleuses où vit Nastassia, est long, et il a dû se lever tôt, avant les sirènes des usines.

      Dans sa valise, une tasse résonne, heurtant les bords en contreplaqué. La neige du sentier craque sous ses bottes ; il est déjà à hauteur du lac Boulak, allongé, qui s’enfonce dans Kazan comme une flèche. La ville endormie allume ses premiers feux, parcourue de rares passants aux yeux lourds de sommeil. Les aboiements des chiens sont rauques au réveil, et dans le lointain, on entend le tintement du premier tramway.

      Il dépasse des minarets fins, à demi fondus dans la brume bleutée du matin – la mosquée Iounoussov, la mosquée Apanaïev, la mosquée Galeïev. Quelle bonne idée a eue Denissov, si révolutionnaire, de lever le drapeau rouge sur l’ancienne mosquée du village ! Pourquoi est-ce qu’ici, dans la capitale, personne n’y a pensé ? Les minarets de Kazan s’élèvent comme des pieux inutiles, trouent le ciel sans aucune raison.

      Ignatov tourne en direction du bazar. Les crénelures blanches et dentelées du kremlin apparaissent soudain, sur un tertre. En haut des tours pointues, l’étoile soviétique à cinq branches brille d’une lueur dorée. Voilà la vraie beauté, la juste, la nôtre…

      Le bâtiment de la gare ressemble à un château en pain d’épice : rouge chocolaté, couvert de tours et de fenêtres appétissantes, décoré de blasons et de vases, saupoudré de tuiles brillantes, garni de flèches et de girouettes. Ignatov fronce les sourcils : la gare de Kazan est, pour toute la Russie, une fenêtre vers la Sibérie, et elle ressemble à un palais de la culture ou à un musée quelconque. En un mot : pouah !

      Sur la place de la gare, l’agitation est déjà grande, des chariots se heurtent, les porteurs jurent avec entrain. Ignatov ralentit le pas, calme sa respiration (il ne convient pas à un commandant de convoi de souffler comme une forge). Il lance un regard sévère aux voituriers en train de s’insulter – et ceux-ci se taisent en regardant du coin de l’œil son manteau gris avec les losanges rouges sur sa manche gauche. Voilà qui est mieux.

      Ignatov pousse la porte de la gare, haute et lourde comme une armoire. Il est assailli par une odeur chaude de sueur, de pain, d’armes nettoyées, de poudre, de peaux de mouton, de cheveux sales, d’huile de moteur, de bottes de soldat, de chiens des rues, de térébenthine, de bois et de médicaments. L’air est épais, à couper au couteau. Il retentit de cris, aboiements, hennissements, tintements métalliques, bêlements, fracas. À l’extérieur, une locomotive part d’un sifflement strident qui couvre un instant tous les autres bruits. Ce n’est pas le matin, ici. Ici, il n’y a pas de matin ou d’après-midi. Il n’y a qu’une pagaille ininterrompue. Jouant des coudes, allongeant le cou pour trouver le bureau dont il a besoin, Ignatov s’enfonce dans la foule.

      – Suivez-moi ! Ne vous éparpillez pas ! Restez groupés ! Groupés, bougres d’imbéciles !

      Un groupe de jeunes mobilisés, en civil, avec des brassards rouges sur la manche et des fusils à la main, escorte une douzaine de paysans aux yeux bridés, habillés, comme si c’était l’été, en tchyba colorées et calottes légères, qui regardent autour d’eux d’un air effrayé. Le chef du détachement s’époumone à donner ses ordres, puis siffle doucement entre ses dents : « Je vais me les coltiner longtemps, ces abrutis d’Ouzbeks… »

      – À vos places ! Restez toutes à vos places ! Si quelqu’un tente de s’échapper, je lui tire dessus ! hurle un peu plus loin un soldat maigrichon en agitant son revolver, essayant à lui tout seul d’arrêter un groupe de paysannes : elles étaient assises, bien sages, sur leurs balluchons, mais quand elles ont vu leurs hommes, elles ont bondi, parlant à toute allure dans leur langue, du mari ou du tchouvache.

      – Place, plaaaace ! crient des porteurs, en poussant dans la foule qui se disperse d’immenses chariots sur lesquels se balancent, menaçant de tomber, de grands tas de caisses sentant fort l’orange et le bœuf sauté. Ravitaillement pour l’express n° 2 ! Laissez passer !

      Aidé par sa haute stature qui lui permet de surplomber la forêt de toques à poils longs, foulards, chapkas, calottes, chapeaux et cabans, Ignatov trouve des yeux la porte qu’il cherchait : le bureau du chef du réseau ferroviaire « Kazan ». La porte n’arrête pas de claquer avec bruit, laissant entrer et sortir un flux de gens : le cœur de la gare bat vite. Jurant, s’excusant, marchant sur des pieds et des valises, Ignatov pénètre dans le bureau et s’agrippe à une table en bois branlante. Elle est soutenue, des deux côtés, par des gens venus comme lui avec une requête.

      Ignatov sort ses papiers de sa valise, une chemise cartonnée grise, toute neuve, aux bords encore agréablement crissants, portant un en-tête austère – « Dossier » – et, écrit avec soin à la main, le numéro « K-2437 » (à l’intérieur, il y a quelques feuilles fines, sur lesquelles les noms des dékoulakisés, un peu plus de huit cents en tout, sont imprimés en lettres serrées). Il les tend à un petit homme aux yeux rouges, infiniment las. Celui-ci ne s’en aperçoit même pas : le bureau retentit de cris, parfois interrompus par la sonnerie stridente du téléphone.

      – Oui ! Oui ! crie le petit homme d’une voix rauque dans le combiné. Envoie le convoi à destination de Taïchet ! Il y a déjà un engorgement sur la 17 ! Et celui de Tchita, tu l’envoies par là aussi, qu’il aille au diable !

      – Sur la 10, c’est destination Orenbourg ? lance quelqu’un de l’extérieur, par-dessus les têtes.

      – Vous êtes encore là ?! Orenbourg, tu veux rire ?! C’est Tachkent, nom de nom, aboie le chef en réponse.

      Ignatov se penche sur la table et enfonce sa chemise cartonnée, comme une épée, dans le manteau vert du chef. Celui-ci, à peine a-t-il jeté un œil dessus, sort du tas de documents posés sur la table une feuille froissée, avec, inscrit à l’encre violette, de biais : « Leningrad – résidu », et la tend à Ignatov :

      – Prenez aussi ceux-ci. Signez.

      – Et où je les ?… Ignatov n’a pas le temps de finir.

      Le téléphone retentit une fois de plus de sa sonnerie violente ; le chef de gare s’empare du combiné comme s’il voulait le déchirer avec les dents.

      – Qu’est-ce que ça veut dire, mes wagons ne sont pas élastiques ? postillonne-t-il dans le combiné. On vous a dit de les embarquer par soixante ! Les couchettes sont larges – ils se pousseront !

      Ignatov attrape le chef de gare par le revers :

      – Où je les mettrai ?! Ces Leningrad… Mon convoi est déjà surchargé.

      – Surchargé ?! éclate le chef de gare, et sa voix devient étrangement semblable à la sonnerie du téléphone. Cinquante personnes par wagon, vous appelez ça surchargé ? Et si je vous en mettais soixante, comme le convoi pour Samarkand ? Ou soixante-dix, comme pour Tchita ? Et bientôt, ce sera quatre-vingt-dix ! Ils voyageront debout, comme des chevaux ! Là, ce sera vraiment un convoi surchargé ! Il prend sur la table une pile de chemises épaisses, qui laissent s’échapper des feuilles, et les tape contre la table. Rien que des dékoulakisés, il y en a huit mille ! Et il faut tous les envoyer en une semaine. Hein, comment ? Et chaque jour, chaque foutu jour, on nous en envoie des nouveaux ! On les mettra bientôt sur les voies. Et vous, vous ne voulez pas prendre une douzaine de bouches en plus ?

      – Bon, cède Ignatov, maussade, griffonnant au crayon sur le bordereau. Donnez-les-moi, vos… résidus de Leningrad.

      – Ne te fais pas tant de bile, dit soudain doucement le chef de gare, qui souffle avec feu sur le dessin du grand tampon bleu et imprime sur le dossier un « Réseau ferroviaire – Kazan » bien épais. Dans quelques semaines, il y en aura beaucoup moins, le diable les emporte. Tu voyageras léger.

      Il inscrit la date : « 01 mars 1930 ».

       

      Avant le départ, Ignatov a tout de même décidé de passer voir Bakiev. En entrant dans le bâtiment de la rue Vozdvijenskaïa, il a senti un danger. Pourtant tout semble comme à l’ordinaire : un jeune soldat tatillon vérifie son laissez-passer à l’entrée, les portes des bureaux claquent, les secrétaires font résonner leurs talons sur les marches de marbre. Mais quelque chose est suspendu dans l’air. Quoi ?

      Ignatov a ralenti le pas. Là – sous ses cils épaissis par le mascara, la jeune fille du troisième département qui est passée devant lui avait les yeux rouges et effrayés, comme ceux d’un lapin. Là – quelques soldats, qu’il n’a jamais vus avant, portent avec effort de lourdes caisses de documents. Là – un regard en coin, circonspect, derrière une colonne.

      Il s’est passé quelque chose ? Bakiev doit le savoir.

      Sans s’arrêter à son bureau, Ignatov se hâte vers le deuxième étage, chez Bakiev. Il faut traverser un couloir long comme un intestin. Il marche entre les rectangles étroits des portes, sur lesquelles les poignées de laiton brillent d’un éclat terne. Généralement, le couloir est rempli de monde, l’air épaissi par la fumée des cigarettes. Mais à présent, toutes les portes sont closes, comme fermées à clé.

      Aucun doute, il s’est passé quelque chose.

      Ignatov avance sur le parquet légèrement gonflé, rendu gris sombre par le temps ; les lattes gémissent sous ses bottes. Il remarque : une poignée de porte s’est penchée lentement, furtivement, a suspendu son mouvement, puis est revenue en arrière (comme si quelqu’un avait voulu sortir, avant de changer d’avis).

      Merde, qu’est-ce qui ?!

      La porte du bureau de Bakiev est grande ouverte. Elle est gardée par deux soldats armés de fusils. Ils regardent attentivement Ignatov, sans cligner des yeux.

      Se pourrait-il que Bakiev ?

      Impossible.

      Impossible, mais c’est ce qui arrive.

      Ignatov baisse le regard. Surtout, ne pas s’arrêter.

      Ses jambes le portent au-delà du bureau. Les soldats, mécontents, doivent reculer pour le laisser passer. Du coin de l’œil, il remarque, à l’intérieur du bureau, des chaises retournées, le sol couvert de papiers, la bouche grande ouverte du coffre-fort et une silhouette grise à la fenêtre, plongée dans la lecture de documents.

      Ne pas regarder. Ne pas accélérer le pas. Au bout du couloir, il y a une sortie, l’escalier de secours. Le descendre, sortir. Retourner à la gare ! Ignatov avance dans le couloir.

      – Hé ! crie-t-on dans son dos.

      Il s’arrête, se retourne. La silhouette grise est sortie du bureau et regarde en direction d’Ignatov.

      – Vous veniez voir Bakiev ?

      – Négatif.

      – Vous êtes de quel département ?

      – Le cinquième, ment spontanément Ignatov.

      Mais si tout à coup… – doit-il s’enfuir ? Fuir les siens ? Ils l’abattraient comme un chien… Et pourquoi fuir, s’il n’est coupable de rien ? Ils tireront les choses au clair, et le laisseront partir. Et s’ils ne le laissaient pas partir ? Faut-il donc s’enfuir ?…

      La silhouette, sans rien ajouter, repart dans le bureau. Les soldats se détournent. Ignatov ouvre la porte de l’escalier de service et dévale les marches jusqu’au rez-de-chaussée. Sans regarder personne, il quitte le bâtiment. Insensible au froid, il marche tête nue en direction de la gare.

      Une honte brûlante le submerge, fait fondre ses oreilles. De quoi as-tu eu peur, imbécile ? De tes camarades, qui faisaient leur travail, honnêtement. Il y a eu un malentendu avec Bakiev. C’est évident, un malentendu affreux, incroyable, risible. Peut-être que quelqu’un l’a calomnié. Ou encore, quelqu’un s’est trompé de nom, a fait une erreur aberrante ? Cela arrive : on confond deux noms, on prend la fausse personne. Par manque de rigueur.

      Pourquoi t’enfuis-tu comme un couard, comme le dernier des rats ? Pourquoi ne reviens-tu pas sur tes pas ? n’entres-tu pas avec fracas dans le bureau mis à sac ? ne cries-tu pas au visage de l’homme gris : « Bakiev n’a rien fait ! Je me porte garant de lui » ?

      Ignatov s’arrête et serre sa boudionovka dans son poing. Et son convoi, il restera sans commandant ? Le départ est dans une heure. S’il ne se présente pas au service, on peut l’accuser de désertion. Et cela peut valoir une exécution sans sommation. Il a déjà exécuté ce genre de condamnation lui-même, il est bien placé pour le savoir. Il enfonce son casque sur la tête et se hâte vers la gare.

      Tout le monde sait que Michka Bakiev est un homme intelligent, un homme du Parti, un révolutionnaire. L’un des nôtres : jusqu’à sa dernière goutte de sang, son dernier souffle. Ils vont forcément tirer les choses au clair, et le libérer. Il est impossible qu’ils ne le libèrent pas. Ils vont le libérer, et s’excuser devant tous les autres. Et les coupables seront punis.

      Certainement.

      
        1. Le kremlin n’est pas qu’à Moscou : kremlin signifie « ville fortifiée », il y en a donc dans de nombreuses villes (anciennes) en Russie.

        2. Lénine.

      

    

  

En attendant les ordres

– Zouleikha Valieva !

– C’est moi.

De toute sa vie, elle n’avait jamais prononcé autant de fois le mot « moi » qu’en quatre semaines de prison. La plus belle parure d’une femme est la modestie : elle ne doit pas dire « moi » à tort et à travers. Même la langue tatare est faite de telle façon qu’on peut passer toute une vie sans dire une seule fois « je » : pour tous les temps, la terminaison du verbe conjugué est suffisamment précise pour rendre l’utilisation de ce petit mot vaniteux parfaitement superflue. En russe, c’est différent, tout le monde n’arrête pas de dire : « je », « me », « moi », puis encore « je »…

Le soldat, à l’entrée, crie les noms d’une voix forte, appliquée. C’est la première fois qu’elle le voit. Un nouveau ?

– Wolf Le… Lei… Lei-be !

– Combien de fois dois-je demander au personnel médical de m’appeler par mon prénom-patronyme !

Wolf Karlovitch répète cette phrase jour après jour, à chaque appel. Les autres gardiens la connaissent déjà, mais celui-ci regarde d’un air étonné dans la pénombre. Puis, soudain :

– À la sortie ! Prenez vos affaires !

Zouleikha saute sur ses pieds comme si on l’avait frappée avec un fouet. Elle serre son balluchon contre sa poitrine. La masse humaine autour d’elle remue, s’inquiète, ouvre la bouche, tend les mains.

– Où ? Où vont-ils ? Et nous ? Nous allons où ?

– Les autres restent à leur place !

Wolf Karlovitch se lève avec dignité, secoue la poussière de ses habits, laisse passer Zouleikha devant lui. Ils se dirigent vers la sortie, enjambant les corps, les têtes, les sacs, les valises, les bras, les paquets, les bébés emmaillotés… En même temps qu’eux, le soldat emmène la veuve du mollah et la famille du paysan maussade aux innombrables enfants.

Après tous ces jours d’obscurité, la lumière de la lampe à pétrole semble briller comme un morceau de soleil. L’air froid du couloir enivre, après l’atmosphère lourde, saturée, de la cellule. Les jambes de Zouleikha, affaiblies par la longue période de station assise, marchent avec peine, mais son corps est heureux de bouger. Combien de temps ont-ils passé en prison ? Les voisins affirmaient que cela durait depuis plusieurs semaines – ils faisaient le compte à partir de l’appel quotidien.

Ils marchent dans le couloir, encadrés par des soldats – un devant, un derrière. Ils s’arrêtent parfois, pour faire sortir d’autres gens d’autres cellules. À la sortie de la prison, ils sont déjà beaucoup, un nombre incalculable. Des villageois, comprend Zouleikha en examinant les visages et les habits de ses compagnons. Certains ont le teint frais, et même les joues rouges (ils sont ici depuis peu). D’autres – comme ceux de son village – tiennent à peine sur leurs jambes. La veuve du mollah a vieilli, ses cheveux sont devenus gris, mais elle porte avec obstination la cage de son chat – vide. La femme du paysan s’est desséchée, a la peau jaune, mais elle serre toujours contre elle ses deux cocons, ses bébés emmaillotés.

– Ah, enfin ! frémit dans son oreille le murmure joyeux de Leibe. On déplace l’hôpital loin du front !

Zouleikha fait oui de la tête. Loin du front. C’est la première fois qu’elle voit Leibe à la lumière du jour : les traits de son visage sont délicats, comme ceux d’un jeune homme ; ses cheveux bouclés ne sont pas gris, mais d’argent scintillant ; et même ses rides sont subtiles, spirituelles. Une barbe de quelques semaines lui couvre les joues, lui donne un air digne. Il n’est pas aussi âgé qu’elle l’a cru au début, et sans doute même plus jeune que Mourtaza. Mais il est habillé bizarrement, comme un miséreux, dans un très vieux costume bleu à l’ancienne, mangé par les mites et déchiré en de nombreux endroits, et ses pieds emmitouflés dans des chiffons sont chaussés de simples pantoufles ouvertes.

– Rassemblez-vous, le groupe doit être plus compact ! Tout le monde avance au petit trot ! commande le soldat de devant en ouvrant tout grand la porte d’entrée.

Zouleikha reçoit la lumière du jour au visage comme un coup de pelle. Une explosion de rouge aveugle ses yeux immédiatement cachés sous ses paupières. Elle s’agrippe au mur chancelant et se couche contre lui. Le mur veut la rejeter, mais elle se contente de glisser au sol. Des cris la font revenir à elle :

– Debout ! Levez-vous, vauriens ! Vous voulez retourner dans vos cellules ?!

Elle est couchée sur le sol en pierre poussiéreux, à la sortie de la prison. Dans l’encadrement oblique de la porte ouverte, elle voit le ciel de mars, d’un bleu déchirant, le grand plateau de la cour de prison taché de flaques d’eau miroitantes. Quelques personnes, autour d’elle, gémissent, pressent leurs mains contre leurs yeux. Certains sont appuyés contre le mur, ou accroupis, à genoux, geignant…

– J’ai dit : on avance ! Au trot ! Vite !

Un par un, les prisonniers, plissant les yeux comme des taupes, sortent dans la rue. Rendus chancelants par l’air pur, se tenant les uns aux autres, ils se rassemblent en une colonne molle, boiteuse, qui se brise parfois en route, courant d’un trot irrégulier sur la rue Tachaïak en direction de la gare. Ils sont encadrés, de tous les côtés, par des soldats énergiques. Ceux-ci tiennent leurs fusils à la main, inclinés vers l’avant, en parfaite adéquation avec le paragraphe 7 de l’instruction numéro 122 bis 4 du 17 février 1930 : « Du régime d’escorte des anciens koulaks, criminels et autres éléments antisoviétiques ».

Zouleikha, dont les yeux s’habituent bientôt à la lumière du jour, commence à regarder autour d’elle. De tous côtés s’étendent d’immenses serpents – des convois composés d’une dizaine de wagons. Sous ses pieds, ce sont les rubans infinis des rails et les côtes des traverses, que piétinent à pas rapides les bottes de feutre mouillées par la neige collante, les souliers troués, les bottes maculées de boue des déplacés. Il règne une forte odeur de mazout. Une sirène retentit devant eux – un train s’approche. « Écartez-vous, on le laisse passer ! » ordonne-t-on à l’avant.

Les soldats s’arrêtent, indiquent de leurs baïonnettes : Sortez des rails. Déjà, une énorme locomotive arrive sur eux, laissant s’échapper une chaude fumée floconneuse. Son chasse-pierres rouge feu, pointu à l’avant, fend l’air. Les roues motrices sont comme des meules de moulin prises de folie. Fracas, bruits de fer : c’est effrayant. Zouleikha voit un train pour la première fois de sa vie. Des lettres irrégulières, peintes en blanc sur les flancs de la machine, passent devant elle, « En avant, vers le bonheur ! », l’air épais les fouette au visage – et, déjà, la locomotive est passée, tirant derrière elle une longue chaîne de wagons bruyants.

L’un des fils du paysan à la nombreuse descendance, un garçon longiligne d’une douzaine d’années, fait soudain un saut de côté – il s’accroche à une barre d’appui, se balance comme un chaton sur une branche d’arbre, part avec le convoi. Un soldat lève son fusil. Le fracas du tir se confond avec la sirène de la locomotive, un nuage de fumée épaisse, en lambeaux, entoure les wagons. Le bruit du train s’éloigne aussi vite qu’il les avait atteints. La vapeur se dissipe. Sur les rails, un petit corps gît immobile, perdu dans une pelisse trop grande pour lui.

Sa mère ne parvient qu’à ouvrir la bouche, sans qu’aucun son n’en sorte, les bras pantelants. Les bébés emmaillotés manquent de tomber au sol. Zouleikha en attrape un, le paysan saisit l’autre. Les autres enfants, effrayés, se serrent contre les jambes de leur père.

– On continue ! Interdiction de s’arrêter !

Les doigts d’acier des baïonnettes indiquent la route. L’un d’eux touche l’épaule de la femme : On a dit d’avancer ! Le paysan prend sa femme aux épaules. Elle ne résiste pas. Elle a la tête tordue en arrière, comme une poule morte, et ne peut détacher son regard du petit corps de son fils étendu entre les rails. La bouche toujours ouverte, elle s’éloigne docilement avec les autres, enjambant les traverses. Elle marche longtemps.

Soudain, elle se met à crier d’une voix basse, à se débattre dans les bras de son mari, remuant bras et jambes avec impuissance. Elle veut revenir en arrière. Mais un nouveau train traverse derrière eux avec fracas, et le cri de la femme se perd dans le puissant chœur d’acier des roues motrices, des pistons, des marteaux, des wagons, des rails, des roues…

Zouleikha serre contre elle le cocon tiède et doux. Le bébé d’une autre : rose comme une poupée, avec de grosses joues et un tout petit nez, un fin duvet à la place des sourcils. Il renifle un peu dans son sommeil. Il ne doit pas avoir plus de deux mois. Pas une fille de Zouleikha n’a vécu jusqu’à cet âge.

Les anciens koulaks s’écoulent en un large ruisseau qui serpente le long des rails. Un autre ruisseau court à leur rencontre, bien plus petit, des gens transis de froid, pas habillés pour la saison. Et en diagonale, franchissant les voies ferrées, une silhouette solitaire, un casque de drap de laine pointu sur la tête, une chemise cartonnée grise à la main, avance vers eux d’un pas rapide. Tous se rencontrent devant un grand wagon fait de planches tordues, mal rabotées, couvertes d’une peinture orangée.

– Stop ! dit l’homme au dossier sans hausser la voix.

Zouleikha le reconnaît : c’est le soldat de la Horde rouge Ignatov. L’assassin de Mourtaza.

Déjà, le chef des soldats se hâte vers lui, lui murmure quelque chose à l’oreille en indiquant la femme du paysan qui continue de hurler. Ignatov l’écoute, hochant la tête de temps en temps et regardant la foule plantée devant lui. Ses yeux croisent ceux de Zouleikha. L’a-t-il vraiment reconnue ? Ou se trompe-t-elle ?

– Écoutez-moi attentivement ! dit-il finalement. Je suis votre commandant…

Elle ne sait pas ce qu’est un commandant. Il a dit « votre » ? Ça veut dire qu’ils seront longtemps ensemble ?

– … et je vais vous emmener, citoyens dékoulakisés, et vous, citoyens du passé, dans une nouvelle vie…

Du passé ? Zouleikha ne comprend pas : s’ils appartiennent au passé, ils devraient être morts. Elle regarde la poignée de gens qui les ont rejoints. Des visages blêmes, épuisés. Ils tremblent, se serrent les uns contre les autres, dans leurs habits d’automne : de frivoles manteaux de drap, des bottines stupidement fines. Un pince-nez fêlé lance des éclats dorés, un extravagant chapeau de dame avec une voilette fait une tache émeraude brillante dans la foule grise. Des citadins, on le devine tout de suite. Mais pas des morts.

– … une vie difficile, pleine de privations et d’épreuves, mais aussi de travail honnête pour le bien de notre patrie bien-aimée…

– Et où ? Où tu nous emmènes, commandant ? l’interrompt soudain une voix impertinente dans la foule.

Ignatov fouille les visages du regard, cherchant l’insolent. Il ne le trouve pas.

– Tu le sauras quand tu seras arrivé, dit-il d’un ton d’autorité, regardant au-dessus des têtes. Et donc…

– Et si je n’arrive jamais ? dit à nouveau la voix téméraire, avec défi.

Ignatov prend une profonde inspiration. Puis il sort de sa veste un petit bout de crayon, qu’il mouille consciencieusement avec sa salive.

– Comment s’appelle l’individu tué lors d’une tentative d’évasion ? demande-t-il d’une voix forte.

Il écoute la réponse, puis ouvre sa chemise cartonnée et trace un nom dans la liste.

– En voilà déjà un qui n’arrivera pas. Il soulève le dossier et l’agite en l’air. Tout le monde voit ?

La rayure grasse et tordue sur la feuille labourée par la machine à écrire surplombe la foule.

Ignatov toussote.

– … Vous avez longtemps bu le sang de la paysannerie laborieuse. Le moment est venu de racheter votre faute et de prouver votre droit à vivre dans notre présent certes difficile, mais aussi dans notre avenir radieux qui, sans aucun doute, adviendra bientôt, très bientôt…

Des mots longs et compliqués. Zouleikha n’en comprend qu’une partie – elle comprend la promesse que fait Ignatov, que tout se terminera bien.

– … Ma tâche est de vous emmener jusqu’à cette nouvelle vie sains et saufs. Votre tâche est de m’y aider. Y a-t-il des questions ?

– Oui ! dit précipitamment, d’un ton d’excuse, un homme voûté, aux yeux tristes, qui appartient au groupe des « gens du passé ». La peau, sous ses yeux, est gonflée, on dirait des coulées de bougie (un ivrogne, comprend Zouleikha). Je vous prie. Est-ce qu’il est prévu de nous nourrir pendant le voyage ? Parce que, comprenez-vous, cela fait plusieurs semaines que nous…

– Ah, vous nourrir… dit Ignatov d’un ton menaçant – ses narines, devenues instantanément blanches, palpitent. Il s’approche tout près de l’homme voûté. Vous pouvez dire merci au pouvoir soviétique de ne pas vous avoir fusillés ! De continuer à penser à vous, à prendre soin de vous ! De pouvoir voyager dans des wagons chauffés, avec vos proches !

– Merci, marmotte l’homme, d’un air effrayé, en s’adressant aux galons verts cousus sur la poitrine d’Ignatov. Merci.

– Vous partez pour vous libérer des carcans de l’ancien monde – découvrir une nouvelle liberté, peut-on dire ! continue de tonner Ignatov, marchant le long des rangs irréguliers de prisonniers qui rentrent leur tête dans leurs épaules. Mais vous, vous ne pensez qu’à vous remplir la panse ! Je vous en donnerai, moi… des gélinottes au champagne, des fruits au chocolat !

Il fait un geste brusque au soldat devant le wagon : Vas-y ! Celui-ci ouvre la porte qui, en grinçant, coulisse sur le côté : le wagon ouvre sa gueule noire et carrée.

– Bienvenue au Grand Hôtel ! se moque le soldat.

– Avec le plus grand plaisir, citoyen chef !

Un individu vif, aux allures de chien, au regard carnassier, s’approche le premier du wagon, lève la jambe, l’envoie avec élan dans l’entrée haut perchée du wagon (on voit le bord frangé de ses pantalons larges), et disparaît à l’intérieur.

C’est un homme dangereux, un bagnard, devine Zouleikha. Il faut s’en tenir à distance.

Les autres déplacés, se poussant des coudes, entrent à leur tour dans le wagon pour occuper une place. Les paysans plient les jambes, poussent un petit cri et sautent dans le wagon. Leurs femmes ahanent, soulèvent leurs bottes de feutre qui disparaissent sous un monceau de jupes, et grimpent à grand-peine, tirant derrière elles leurs enfants piaillants.

– Et ceux qui ne savent pas grimper comme des singes, vous allez les hisser dans vos bras ? demande une voix calme au milieu des cris.

La femme est grande et large, la coiffure haute. Elle arbore, sur les tours torsadées de ses cheveux grisonnants, le fameux chapeau vert vif avec une voilette. Elle se tient immobile, écartant ses bras épais, comme si elle attendait qu’on la porte. « On ne pourra pas la soulever, décide Zouleikha, elle est bien trop lourde. »

Ignatov regarde la dame dans le blanc des yeux. Elle ne détourne pas le regard, se contente de lever un fin sourcil : Bon, eh bien ? Un vieillard au pince-nez fêlé la tire par l’épaule d’un air effrayé, mais elle repousse résolument sa main. Ignatov fait un signe du menton, et le soldat retire de la porte du wagon une planche épaisse, qu’il pose du sol au bord du wagon, en guise de rampe d’accès. La dame, avec un geste gracieux de son chapeau en direction d’Ignatov, monte vers le wagon. Ses jambes épaisses, dans des bottines lacées, avancent d’un pas décidé, inexorable. La planche plie, tremble.

– Votre Grand Hôtel m’impressionne, mon ami !* 1 dit-elle au soldat qui se fige, stupéfait, en entendant une langue inconnue.

Zouleikha la suit précautionneusement, tenant dans une main son balluchon, et dans l’autre le bébé endormi. Ô Allah, qui a déjà vu une chose pareille : répondre à un homme, et d’autant plus à un militaire, et d’autant plus à un chef… La dame est vieille, mais audacieuse. Ou est-elle audacieuse parce qu’elle est vieille ? En tout cas, c’est vraiment plus facile, de monter sur la planche.

Derrière son dos, la porte du wagon coulisse en grinçant sur ses rails. Il fait de nouveau nuit, comme dans la cellule. Un verrou se ferme en tintant, puis un autre. Et voilà : le wagon à bestiaux (wagon chauffé) numéro KO 310 048, capacité de charge vingt tonnes, contenance prévue quarante humains ou dix chevaux, chargé de cinquante-deux déplacés, est prêt au départ. Le dépassement de la norme prévue de douze unités peut être considéré comme négligeable : ainsi que l’a fait remarquer avec sagacité ce matin le chef du réseau ferroviaire « Kazan », ils voyageront bientôt par quatre-vingt-dix, debout comme des chevaux.

 

Le temps que Zouleikha aide le pauvre paysan et sa femme rendue muette par le chagrin à s’installer, qu’elle étende aussi bien que possible sur la couchette les bébés emmaillotés (quelle tristesse d’arracher à ses bras le cocon tiède, à l’haleine douce de nouveau-né !), qu’elle dispose tant bien que mal leurs turbulents aînés, toutes les places sont occupées. Les déplacés ont rempli en foule compacte les deux étages de couchettes, impossible de se glisser encore quelque part. Comme la dernière fois, c’est Leibe qui lui vient en aide. Il tend la main et l’attire en haut, vers le plafond, dans d’épaisses ténèbres. Au premier étage.

– Je vous prierai de respecter la répartition des places dans la salle, dit-il d’un air bougon.

Zouleikha acquiesce avec reconnaissance, s’enfonçant à tâtons entre le mur froid comme une pierre et le professeur, et se penchant légèrement pour ne pas appuyer le haut de sa tête contre le plafond couvert de givre. Elle enlève son châle de sa tête et le pose entre sa jambe et la cuisse dure de Leibe. C’est un péché, d’être assise aussi près d’un homme étranger à sa famille. « Le déshonneur remonte jusqu’à tes aïeux de la troisième génération, aurait dit maman avec reproche. – Oui, maman, je sais. Mais tes règles valaient pour l’ancienne vie. Mais nous – comment l’a dit Ignatov, déjà ? – nous avons une vie nouvelle. Ah, si tu savais quelle vie… »

Le truand aux allures de chien sort d’une fissure presque invisible dans le mur une allumette cachée tout au fond. Il l’allume contre sa semelle et se penche vers le poêle de fer ventru, remue le charbon – et le feu crépite déjà, grandit dans le foyer, répand autour de lui sa chaleur et sa lumière tremblante.

Zouleikha regarde autour d’elle : des murs de planches, un sol en planches, un plafond en planches. Au centre du wagon, son cœur ardent, un petit poêle tordu, couvert, ici et là, de taches de rouille. Tout autour, des couchettes en bois, noircies par le temps, ayant pris, par le frottement de centaines de bras et de jambes, une patine brune et terne.

– Vous dites plus rien, les pedzouilles ? dit le truand d’une voix rauque, découvrant de grosses dents grises. Vous faites pas de bile, j’serai votre chef de chambrée. J’m’occuperai bien d’vous – j’suis un honnête lascar, tout l’monde connaît Gorelov.

Gorelov a les cheveux hirsutes, longs comme ceux d’une femme. De longues mèches graisseuses lui retombent constamment sur le visage ; à travers elles, son regard semble sauvage, un regard de bête. Il déambule le long des couchettes d’un pas inégal, dansant, et observe les visages sombres.

– Sans chef, vous êtes cuit, mes agneaux. Le voyage va être long.

Et soudain, d’une voix forte, délurée, il entonne :


Chut, taisez-vous les gavroches

Cachez-vous sous les wagons

Ou le contrôleur vous prendra par les poches…


– Et qu’en savez-vous ? L’ivrogne voûté aux yeux tristes (« Ikonnikov, Ilia Petrovitch, peintre », se présentera-t-il plus tard) s’assied devant le poêle déjà brûlant et réchauffe ses mains glacées. Peut-être qu’ils vont nous emmener jusqu’à l’Oural, et nous débarquer là-bas.

Gorelov s’approche du poêle. Il jauge du regard la silhouette bossue d’Ikonnikov : son manteau pend comme un sac, son foulard fait un nœud coulant autour de son cou maigre. Le taulard enlève une botte sale, aux coutures déchirées, et la tend au peintre : Tiens-la-moi. Il dénoue longuement le tissu qui lui entoure le pied et finit par sortir un mégot caché entre deux doigts de pied. Il met le mégot dans sa bouche, renoue amoureusement le tissu autour de son pied, remet sa botte. Il allume sa cigarette au feu du poêle, souffle la fumée droit dans le visage d’Ikonnikov.

– J’le sais, dit-il, continuant la discussion comme si de rien n’était, pasque j’suis un vieux de la vieille. J’ai eu deux sapes, mon pote. J’ai lavé mon linge aux Sakhaline, j’ai fait du ballon aux Solovki.

Le peintre tousse, détourne la tête de la fumée. Gorelov se lève et lance un regard menaçant aux occupants du wagon qui se tiennent cois : Peut-être que quelqu’un veut en douter ?

– La taule, c’est pas la quille. Faut respecter les règles, dit-il d’un ton sentencieux. Moi, j’vais surveiller qu’y ait pas d’embrouille.

D’un geste brusque, Gorelov attrape un pou derrière son oreille, l’écrase contre son ongle et le lance dans le poêle.

– Les cognes ont accouru en foule de tous les coins-oins… chante-t-il, et une grosse dent en or brille dans son large rictus. Les escarpes sont cuits, pas b’soin d’faire un dessin-in. Y a d’la flicaille partout, y pourront pas cramper-er. Y seront mis au trou et pis ce s’ra le gibet.

Il se tient debout au milieu du wagon, les mains dans les poches, les épaules rejetées en arrière, comme des ailes.

– Ou bien y en a, ici, qui sont pressés de retrouver le gibet ?

Des visages soucieux l’observent en silence depuis les couchettes. Gorelov fait un pas derrière le poêle et pousse du pied un couvercle en bois. Regardant autour de lui d’un air belliqueux, il déboutonne son pantalon et dirige un jet d’urine sonore dans le trou mis au jour dans le plancher. À la lumière vive des chandelles, le jet semble être un arc en cristal. Quelques femmes poussent un cri, fixant la scène d’un air fasciné. Leurs maris les tirent par la manche, et elles baissent les yeux, couvrent ceux de leurs enfants.

Zouleikha se ressaisit à son tour et se détourne. Le bruit du liquide résonne encore à ses oreilles, son visage est brûlant de honte. C’est cela, les latrines ? Et comment vont faire les femmes ? Dans la cellule, elles faisaient leurs besoins dans un seau, mais il faisait sombre, alors qu’ici…

Gorelov sourit d’un air triomphant, faisant tomber les dernières gouttes et ne se pressant pas de remiser son appendice viril dans son pantalon.

– Herpes genitales, si je ne m’abuse, s’élève la voix tranquille de Leibe, à côté de Zouleikha. Le professeur regarde d’un air pensif la chair dénudée de Gorelov. Trois parts d’huile essentielle de lavande, une part de soufre. Frictionner trois fois par jour. Et aucun contact sexuel avant la guérison complète, ajoute-t-il en hochant la tête d’un air décidé, approuvant sa propre conclusion, avant de se détourner avec indifférence.

Gorelov, le visage congestionné, remballe rapidement son membre ratatiné et bondit vers Leibe, grimpant des pieds et des mains sur la couchette du haut.

– Surveille ta langue, fumier, siffle-t-il au visage impassible du professeur, en essuyant le bout de ses doigts sur la tunique bleue, comme si c’était une serviette. Et t’as d’la chance que j’sois l’chef ici. Sinon, j’te refaisais le portrait…

Il pousse un cri – il s’est piqué le doigt sur le petit insigne accroché de travers sur le revers de la tunique professorale.

Le wagon tressaute brusquement, commence à avancer.

– Nous partons ! Nous partons ! murmurent avec excitation les gens assis sur les couchettes.

Le petit caïd lance un regard mauvais à Leibe et regagne sa place.

Près de Zouleikha, sous le toit, il y a une minuscule fenêtre, pas plus grande que celle du poêle, striée de rayures métalliques régulières sous le velours gris du givre. Et, derrière les barreaux, Zouleikha voit passer solennellement le quai central et l’immense bâtisse rouge de la gare avec ses lettres ciselées : « Kazan ». Des gens se hâtent quelque part, entourés par les lames brillantes de baïonnettes. Deux chevaux montés par des policiers hennissent. Les vendeuses de victuailles s’époumonent.

– Nous tournons le dos à Moscou. Nous partons vers la Sibérie, fait remarquer quelqu’un.

– Et vous pensiez aller où ? À la mer Noire ?

La locomotive laisse échapper un long sifflement strident, assourdissant. Le nuage épais de vapeur laiteuse est partout, vous entre dans les yeux et la bouche. Et quand il se dissipe, on ne voit plus défiler, derrière la fenêtre, que les squelettes noirs des arbres sur fond de champs blancs.

Zouleikha pose un doigt sur la grille. Le givre fond. Des gouttes commencent à tomber du plafond : là aussi, le givre dégèle, réchauffé par la chaleur du poêle et des respirations humaines…

Leur vie s’est rapidement organisée. Ce n’était pas bien difficile – peu d’affaires, peu de place. Les paysans se sont regroupés dans un coin du wagon, et les « gens du passé » de Leningrad de l’autre. Zouleikha et le professeur se sont retrouvés avec les citadins.

Ils ont fait connaissance. La grande dame au chapeau vert avait un prénom qui lui convenait bien : Isabella. Elle avait également un long patronyme et un double nom de famille compliqué, mais Zouleikha ne les avait pas retenus. Chaque matin, Isabella enfermait ses mèches grises dans sa haute coiffure. Parfois, elle déclamait des poèmes, intelligents, obscurs, très beaux, parfois en russe, et parfois dans ce français qui grondait comme les roues du wagon. Elle ne se répétait jamais. Tout le wagon l’écoutait. Zouleikha ne comprenait pas comment tant de vers différents, longs et compliqués, pouvaient rester dans une seule tête, et en plus, une tête de femme. Le visage d’Isabella était toujours tranquille et majestueux, même quand elle s’avançait vers les latrines cachées derrière un vieux tissu déchiré ou qu’elle attrapait des poux sous ses aisselles.

Son mari, Konstantin Arnoldovitch, un vieillard sec avec une barbe maigre et pointue, restait la plupart du temps silencieux. Le matin, il se levait tôt et prenait place devant la fente de la porte. Il attendait les premiers rayons du soleil pour y exposer son unique livre et lire. Certaines pages le faisaient sourire, provoquaient un hochement de tête approbatif, d’autres se faisaient menacer du doigt, l’obligeaient à secouer sa petite tête d’un air désolé, et parfois, il entamait une dispute avec son livre. Quand il était arrivé à la dernière page, il refermait le livre, regardait d’un air pensif le petit épi gris sur la couverture 2, puis ouvrait à nouveau le livre à la première page. Parfois, il discutait longuement avec sa femme à mi-voix, mais en utilisant des mots si compliqués que Zouleikha ne comprenait pas la moindre phrase, bien que la discussion ait lieu en russe. Quel homme étrange ! Zouleikha avait un peu peur de lui.

Quant à Ikonnikov, l’homme aux épaules voûtées, elle ne l’aimait pas. Tout en lui, les poches gris-bleu et ridées sous les yeux, le léger tremblement de ses doigts nerveux, ses mouvements un peu fébriles, et même sa façon d’avaler, longuement et bruyamment, avec sa pomme d’Adam pointue, indiquait clairement : un ivrogne. Maman disait toujours qu’un homme ivre est pire qu’une bête.

Mais Zouleikha détestait surtout Gorelov. D’ailleurs, personne ne l’aimait. Le responsable du wagon les tenait tous à la gorge. Il répartissait toujours personnellement la nourriture, une bouillie claire et du brouet de hareng qu’il mesurait avec sa propre tasse ébréchée, le pain qu’il coupait à grand-peine avec un fil bourru, frappant impitoyablement de sa cuillère tous les doigts qui s’avançaient indûment : Ne prends rien sans la permission du chef de chambrée ! Même l’eau potable, dans un seau à demi rouillé, couverte d’une couche de glace, devait être versée par lui. Il se prélevait une double portion – en salaire de son travail. Les paysans le regardaient de travers, se taisaient. Gorelov était toujours le premier à sauter de la couchette quand la porte s’ouvrait pour la tournée d’inspection quotidienne, et que l’impassible Ignatov, au regard sévère et hautain, entrait dans le wagon, escorté par des soldats. Le « responsable de chambrée » se redressait devant le commandant, frappait sa tempe de ses doigts bien tendus, et rapportait d’une voix forte et soumise qu’il n’y avait « rien à signaler ». Ignatov l’écoutait sans plaisir, sans le regarder, et Zouleikha était bizarrement contente de voir ses fines narines frémir très légèrement à cette occasion. Parfois, on appelait Gorelov au wagon du commandant ; il en revenait apaisé, mystérieux, et même rêveur – peut-être qu’on le nourrissait, là-bas.

Zouleikha, elle, avait constamment faim. Son ventre geignait, exigeait. Il se serrait, formait une boule, puis se dépliait, se dilatait. Les portions étaient maigres, la nourriture ne calmait pas la faim, ne faisait que l’aiguiser. Zouleikha se rappelait les contes que lui racontait sa mère sur la géante Jalmavyz, à la faim insatiable, qui mange tout ce qui passe sur son chemin. Zouleikha était devenue exactement comme elle. Vorace comme un termite. Avide comme une dinde. Elle ne savait même pas qu’on pouvait avoir faim comme ça. Elle en avait des vertiges. Au moindre tintement du verrou du wagon, son estomac en émoi se mettait à gronder : est-ce qu’on n’apportait pas de la nourriture ? Le plus souvent, on n’apportait rien, ce n’était qu’un énième contrôle pour recompter les passagers, ou le médecin de gare qui, plein de répugnance, passait faire un examen hâtif.

Quand le train avançait, c’était plus facile. Zouleikha regardait, à travers le petit rectangle barré de la fenêtre, défiler des vies étrangères : de rares bosquets, des villages s’étalant au bas d’une colline, les rubans chiffonnés de rivières, le drap étendu des steppes, le crin des forêts, et elle oubliait sa faim.

Aux arrêts, elle s’en souvenait à nouveau.

Parfois, elle surprenait le regard attentif de son voisin posé sur elle. Leibe l’observait, longtemps et fixement, sans ciller, lécher minutieusement sa jatte déjà tout à fait propre. Et il lui donnait soudain son morceau de pain, qu’il avait déjà entamé, ou des restes de bouillie dans son bol. Zouleikha avait commencé par refuser, puis n’avait plus résisté. Elle se contentait de le remercier et d’écouter et d’écouter encore ses discours confus, récits de ses expériences de médecin, ou lambeaux de diagnostics. Elle s’aperçut bientôt que l’amateur de livres, le silencieux Konstantin Arnoldovitch, s’était mis à écouter leurs étranges discussions. « Il a tort d’essayer, se disait-elle avec jalousie. Le professeur ne va pas aussi partager sa nourriture avec ce rat de bibliothèque ! »

Elle ne comprenait toujours pas si le wagon avait son iyasé, son esprit. On aurait pu penser que oui, il y en avait forcément un. Mais, en y réfléchissant, de quoi se serait-il nourri ? Il n’y avait même pas de poux morts dans le wagon (les uns les mangeaient eux-mêmes, les autres les brûlaient dans le poêle), sans même parler de miettes de pain. La nuit, elle tendait l’oreille, cherchait à saisir un grincement sous les pas d’une patte velue, un tintement. Il n’y avait rien. Le wagon était sans âme, mort.

Il y faisait très froid, on ne leur donnait pas assez de charbon. Très rarement, on leur allouait des chandelles pour les deux lampes aux yeux ternes, et il faisait clair pour quelque temps.

Partout dans le wagon, on trouvait des traces de leurs prédécesseurs, comme autant de saluts venus du passé. En étudiant toutes les fissures et les trous dans les nœuds des planches du wagon, Gorelov avait trouvé, dans la première demi-heure, une cigarette entière. Sur le poêle, en enlevant une couche de saleté rouillée, ils avaient découvert, grattée avec un clou, l’inscription provocante : « Brûle les salopes ! » Les couchettes étaient émaillées de messages : noms des aimés, dates, serment de ne pas oublier ni pardonner, poèmes, dédicaces, menaces, prières, jurons obscènes, un fin profil de femme, des citations de la Bible, des griffonnages en arabe… Les enfants du paysan, en jouant sous les couchettes, avaient trouvé une bottine d’enfant : d’une délicate couleur crème, avec un fin talon et une semelle de cuir légère, pour une fillette de cinq ou six ans. Gorelov avait voulu retirer le lacet de soie (ça peut servir), mais il n’en avait pas eu le temps : Ikonnikov, d’ordinaire réservé, avait lancé d’un geste furieux la bottine dans le poêle. L’odeur âcre du cuir brûlé avait longtemps empesté le wagon…

Leur voyage était long. À croire qu’il ne se terminerait jamais. Les noms des villes, des villages et des gares s’ajoutaient les uns aux autres comme des perles sur un fil.

Kenderi, Vyssokaïa Gora, Biriouli, Arsk…

Le convoi fonçait parfois à toute vitesse sur la voie ferrée à travers le vent et les tempêtes de neige, puis se traînait paresseusement sur des ramifications, des bretelles secondaires, cherchant la voie de garage où il devait attendre, où il attendait pendant des semaines parfois, disparaissant sous la neige, les roues gelées, collées sur les rails.

Chemordan, Koukmor, Kizner…

Parfois, dans de petites gares, ils apercevaient par la porte entrouverte du wagon un deuxième convoi, qui passait à côté d’eux.

– Laïch ! hurlaient alors les paysans, d’ordinaire calmes. Mamadych ! Sviajsk ! Choupachkar !

– On vient de Lipetsk ! criaient les autres en réponse.

– Voronej ! Taganrog ! Chakhty !

– De près d’Arzamas !

– De Syzran !

– De Vologda !

Sarkouz, Mojga, Pytchaz…

Un jour, après une énième halte, le convoi repartit soudain dans le sens inverse : Pytchaz, Mojga, Sarkouz… Les paysans riaient de bonheur, priaient sans arrêt : « Nous rentrons à la maison, le ciel en soit loué, à la maison ! » Ce retour dura presque vingt-quatre heures. Puis les convoyeurs se rendirent compte de leur erreur, remirent le convoi dans l’autre sens, et le voyage reprit vers l’est : Sarkouz, Mojga, Pytchaz…

– Ils n’ont rien à faire de nous, dit alors Ikonnikov. Ils nous trimbalent comme de la…

Il se tut.

– Oui, oui ! l’approuva Isabella. Vous avez parfaitement raison : comme de la merde. Exactement !

Le train continua sa route.

Arguyz, Boutrych, Sarapoul…

Les enfants furent les premiers à mourir. L’un après l’autre, comme s’ils jouaient au loup, les enfants du pauvre paysan coururent dans l’autre monde. Ce furent d’abord les deux bébés (d’un coup, le même jour), puis les aînés. Leur mère, qui de toute façon ne percevait plus vraiment la frontière entre les deux mondes, les y rejoignit rapidement. Ce jour-là, le paysan se tapa la tête contre le mur du wagon : il voulait s’ouvrir le crâne. On l’attrapa, le ficela, et il resta attaché tant qu’il ne fut pas calmé.

Ianaoul, Rabak, Touroun…

On enterrait les morts le long des rails, dans une fosse commune. Les passagers devaient la creuser, avec des pelles en bois, sous la menace des fusils. Parfois, ils n’avaient pas le temps de creuser ou de couvrir les corps de gravillons, que déjà les convoyeurs tonnaient : « Regagnez vos wagons ! » Ils devaient laisser les corps non recouverts, espérant que, lors d’un prochain convoi, il se trouverait de bonnes âmes pour les couvrir. Eux, quand ils trouvaient des tombes non comblées, s’en occupaient toujours.

Bissert, Tchebota, Revda…

 

Ignatov n’avait pas pu s’habituer au verre à thé dans son porte-verre en métal ouvragé. Il buvait dans sa bonne vieille tasse en aluminium – quant à l’autre, au porte-verre ventru, l’estomac scintillant de dentelles d’acier, avec son anse insolemment lisse, il restait sur la table, inutilisé. Le verre à facettes, à l’intérieur, tressautait légèrement avec les cahots du train, parfois sautait un peu plus haut, rappelant son existence. Mais Ignatov se serait senti bête, honteux, et tout simplement incapable de boire dans un objet aussi extravagant. Après Sarapoul, il l’avait donné au compartiment voisin, aux soldats d’escorte, grand bien leur fasse. Il aurait voulu aussi donner le matelas rayé, désagréablement mou, au tissu inhabituellement lisse (c’est quoi, de la soie ?), mais il n’osait pas : ils seraient capables d’abîmer des équipements d’État, ces corniauds. Il l’avait roulé et fourré sur l’étagère la plus haute, sous le plafond. Dormir sur la couchette en bois était tout de même plus naturel, plus doux.

Beaucoup de choses ne lui plaisaient pas dans son compartiment de commandant. Les portes coulissantes, qui avaient quelque chose d’empressé et de servile dans leur mouvement souple et silencieux (de droite à gauche, de gauche à droite…), les rideaux festonnés, d’une élégance exagérée, avec des stries fines, presque invisibles (admettons qu’on doit pouvoir couvrir les fenêtres, mais pourquoi s’encombrer de rideaux ruchés ?), et le grand miroir trop propre au-dessus du volumineux entonnoir du lave-main (il ne regardait son reflet que lorsque c’était strictement nécessaire, le matin, pour se raser). Avec tout ce qui se passait dehors, mettre ici des ruchés, des porte-verres…

Commander un convoi n’était pas aussi facile qu’il l’avait cru au début. Ils étaient en route depuis deux mois déjà. Mais surtout, ils étaient le plus souvent à l’arrêt. Leurs déplacements étaient absolument illogiques : tantôt il fallait partir d’urgence (« Tu es devenu fou, commandant ! Tu vois bien qu’on déborde de trains. Donne tes papiers et dépêche-toi de partir d’ici, libère-moi la voie ! »), tantôt ils se retrouvaient en voie de garage pendant une semaine (« Nous n’avons pas reçu d’ordre à votre sujet, camarade. On vous demande d’attendre : attendez. Et ne revenez pas me voir toutes les heures ! En cas de besoin, on viendra vous chercher »). Ni hue, ni dia.

Il aimait les minutes où le long boyau brun du convoi prenait de la vitesse, bondissait lourdement sur les rails dans un bruit retentissant, semblant trembler d’impatience. Il aurait voulu baisser la vitre, sortir la tête et sentir le vent sur son visage. Il supportait difficilement les longs jours d’attente à l’arrière d’une petite gare quelconque, dont le nom est indiqué en italique sur les cartes.

Et maintenant, regardant l’épaisseur trouble de la fenêtre poussiéreuse, derrière laquelle s’étendent des champs noirs immobiles avec des petites taches blanches, les derniers tas de neige, il pianote rageusement des doigts sur la surface laquée de la table.

En huit jours d’arrêt : quinze morts.

Cela fait longtemps déjà qu’il a remarqué que les gens meurent pendant les arrêts. Peut-être que les roues, avec leur roulement bruyant, éperonnent les cœurs fatigués ; que le balancement des wagons apaise. Mais c’est un fait : toute immobilisation amène à rayer de nouveaux noms dans la chemise « Dossier ».

Onze vieillards, quatre enfants.

Quand on transporte près de mille âmes, il n’y a pas à s’étonner que quelques-unes d’entre elles meurent, n’est-ce pas ? Les vieux meurent de vieillesse, de maladies. Et les enfants ? Évidemment, ils sont plus fragiles. Bien sûr, ce sont les aléas de la route.

– Camarade commandant. Après avoir toqué coquettement à la porte, Polipiev, l’intendant, apparaît en personne dans l’encadrement. Alors, le repas ? Je vous l’amène ?

Déjà, une odeur de bouillie d’orge fondante, rehaussée d’une pincée de lard gras, envahit le compartiment. Des cristaux de sel scintillent sur les grains oblongs, perlés. Sur le côté, une épaisse tranche de pain spongieux.

Ignatov prend l’assiette sur le plateau. Polipiev, résigné, reste les bras ballants. Au début, il avait essayé d’aider le commandant : il posait bien à plat la serviette de lin, disposait joliment l’assiette au centre, mettait les couverts dans le bon ordre (la cuillère et le couteau à droite, la fourchette à gauche), et la salière, et le poivrier, et… Mais ce n’est pas un commandant, c’est un vrai sauvage : « Si je te reprends encore une fois à faire tous ces flaflas… » Bon, si vous désirez bouffer sans respecter l’étiquette – je vous en prie. Ne gardez qu’une cuillère pour enfourner votre bouillie.

– Camarade Ignatov… Polipiev tient le plateau vide contre sa poitrine, comme un bouclier. Alors, que dites-vous, pour le mouton ?

Ignatov lève un regard lourd, se tait.

– Avril nous pend au nez, je crains qu’on laisse passer l’occasion. Il est dans la glace, c’est entendu, mais si le temps se réchauffe… Polipiev baisse la voix d’un air complice. Hein, on le consomme ? Je peux en faire tout ce qu’on veut : soupe à la paysanne, pâtes à la matelote. En consommé aux profiteroles, si vous voulez… En entrée, en plat principal, en gelée – on en mangera toute une semaine. Parce que, depuis Kazan, on ne mange que de la bouillie d’orge. Vos soldats me regardent avec des yeux méchants. Ils ont promis de me manger moi, si je ne leur donnais pas de viande.

– Ils ne vous mangeront pas tant qu’ils n’en auront pas reçu l’ordre. Ignatov mord dans le pain et, mâchant avec un air menaçant, prend sa cuillère. Mais si la viande pourrit, ils n’y manqueront pas. J’y veillerai personnellement.

Polipiev fait une grimace indéfinissable, entre le sourire et l’approbation compréhensive et soumise.

– Vous, par exemple ! Ignatov tape sa cuillère sur la poitrine de Polipiev. Vous pouvez me dire combien de temps va durer le voyage ? Une semaine ? Un mois ? Six mois ? Et comment je vais vous nourrir – vous, personnellement ! – si nous mangeons tout maintenant ?

– Bon, ça restera dans la glacière, soupire Polipiev en disparaissant derrière la porte.

Ignatov laisse tomber sa cuillère.

Du mouton !

Le frigo de son wagon était rempli de provisions : viande en conserve, lait condensé sucré, beurre. Toutes ces richesses étaient destinées au personnel : les soldats d’escorte, les deux conducteurs et le mécanicien. Et le commandant, bien sûr.

Quant aux déplacés, ils devaient être nourris aux gares. C’était écrit noir sur blanc dans les instructions spéciales des organes du département des transports du Guépéou : « Assurer un approvisionnement régulier des déplacés en eau bouillie à toutes les étapes du voyage, organiser des points de ravitaillement aux gares en distribuant des repas chauds au moins une fois tous les deux jours. » Et où sont-ils, ces points de ravitaillement ?

À la première gare, Ignatov avait tout de suite compris : il y a un problème. Les convois de dékoulakisés se suivaient sur les rails à un rythme soutenu, se succédaient rapidement, certains restaient longtemps immobilisés sur une voie de garage, attendant les ordres. « Où veux-tu que je te trouve autant de provisions ?, lui avait aimablement demandé le chef de gare. Dis-moi déjà merci de te donner de l’eau bouillante. » Ignatov l’avait remercié : il n’avait effectivement pas de peine à recevoir de l’eau bouillante.

Mais il n’y avait jamais assez de nourriture pour les déplacés. Ignatov se sentait heureux quand il arrivait à soutirer de la bouillie (millet, avoine, orge, ou plus rarement, gruau ou épeautre). L’avantage, avec la bouillie, c’est qu’on ne peut pas la diluer. Les soupes, par exemple, étaient diluées de plusieurs fois leur contenance, et parfois en y ajoutant de l’eau glacée. Ignatov avait essayé d’engueuler les responsables, mais il se retrouvait à son tour accusé : « Quoi, tu as pitié d’eux ?, lui demandait-on. – Je suis responsable d’eux !, se fâchait-il. Je dois les amener à destination. – Et elle est où, cette destination ?! » lui répondait-on avec un geste de dénégation.

C’était vrai. Il ne connaissait pas leur destination. Visiblement, personne ne la connaissait. Le convoi arrivait à une nouvelle gare, y attendait une semaine, parfois deux, sur une voie de garage, puis Ignatov recevait une directive, toujours formulée ainsi : « Se rendre au point tel et tel, et là – attendre les ordres. » Il s’y rendait. Arrivait. Se hâtait d’aller s’annoncer au chef de gare. Et attendait, une fois encore, les ordres.

Il se tranquillisait en se disant qu’il n’était pas le seul dans cette situation. Il croisait d’autres commandants dans les gares, plus expérimentés que lui, échangeait quelques mots avec eux. « Oui, disaient-ils, on attend aussi les ordres. Oui, nos passagers meurent comme des mouches. L’essentiel, c’est que tu les fasses bien garder, pour qu’il n’y ait pas d’incident. Mais une déperdition naturelle, c’est la norme, personne ne te le reprochera. »

Et tout aurait été plutôt bien, s’il n’y avait pas eu ces inspections quotidiennes… Il avait soudain compris qu’il commençait à reconnaître les visages. Chaque fois, assis dans son compartiment, enfonçant sa cuillère dans sa bouillie chaude et fondante, il se souvenait, on ne peut plus mal à propos, de l’adolescent albinos aux cheveux pâles, maigrissime, avec ses yeux confiants, parfaitement roses, du troisième wagon, ou de la grosse paysanne pleine de taches de rousseur, avec une grande tache rouge sur la joue, du sixième (« Chef, hein, chef ! Donne-moi quelque chose à croquer, n’importe quoi – je suis en train de crever… »), ou de la petite femme au visage pâle et aux immenses yeux verts du huitième.

Et ça recommence : il est obsédé par l’idée que tous ces gens n’ont mangé que de l’eau chaude aujourd’hui. Il se corrige : pas des gens. Des ennemis. Des ennemis ont dîné d’eau chaude, et ça gâche le goût de sa bouillie.

Il se souvient comment, gamin de trois ans, il restait assis des soirées entières devant la fenêtre de leur demi-sous-sol, cherchant, parmi les jambes courant sur la route, les souliers carrés de sa mère. Elle rentrait à la nuit tombée. Cachant ses yeux, elle lui faisait boire de l’eau chaude, puis le couchait.

Imbécile. Chiffe molle. Pleurnichard. Bakiev se serait moqué de lui, et il aurait eu raison…

Il se lève, porte l’assiette intacte au compartiment cuisine, à Polipiev. Qu’il s’étouffe avec sa bouillie.

Le soir de ce même jour, Polipiev, transi par un mauvais pressentiment, remettait au remplaçant du chef de gare tout le mouton qui se trouvait dans la glacière du wagon du commandant. La viande rouge sombre, aux veinures blanches, déposée dans un large panier tressé, disparaissait à jamais de la vie de Polipiev (comme l’avaient fait auparavant plus de cinq kilos de beurre et une douzaine de conserves contenant un lait condensé délicieusement sucré). La remise se faisait tard le soir, dans les ténèbres, selon un ordre oral du commandant du convoi, sans bordereau ni signature, ce qui mettait le prudent intendant dans un état d’alarme diffuse.

Une demi-heure plus tard, on amenait au convoi un bac de bouillie de millet pour les déplacés. C’était absolument inattendu, et tellement à propos (les passagers n’avaient pas mangé depuis deux jours), qu’on ne pouvait pas mettre cela sur le compte d’une simple coïncidence.

« C’est bien ça », se disait Polipiev avec rancune, observant, depuis la fenêtre de son compartiment, comment on jetait de gros morceaux de bouillie jaune et collante, avec une louche mesure, dans les seaux (un seau par wagon). « Ce redoutable commandant, ce fauve, est en fin de compte un banal donneur de pots-de-vin. »

Cette idée remplit l’intendant d’une satisfaction tranquille, encore augmentée par le fait qu’il avait tout de même réussi à subtiliser quelques morceaux de ce merveilleux mouton. Polipiev décida de les mettre le lendemain, en secret du commandant, dans l’éternelle bouillie d’orge. Ignatov mangeait peu depuis quelque temps, et ne risquait guère de reconnaître, dans cette bouillie qui le rebutait, le goût de la viande…

Le dernier jour d’arrêt à une gare non loin de Sverdlovsk, un petit incident eut lieu dans le wagon n° 8. Le convoi était arrêté depuis presque une semaine. À travers l’ouverture de la porte, de la taille d’une main, on voyait la vallée sombre, encore biseautée çà et là de neige molle, mais où apparaissaient déjà les premières pousses vertes (quand le train avançait, ou pendant les arrêts, la porte du wagon pouvait être légèrement ouverte, mais à l’entrée des villes et des villages on la fermait à deux verrous). Chaque jour, la végétation sortait un peu plus, brillait un peu plus, inondait l’horizon.

Une petite oiselle à la poitrine rousse, trompée par la longue immobilité du train, avait imaginé de faire son nid sous le toit du wagon, non loin de la fenêtre de Zouleikha. Elle apportait d’un air affairé des branches, du duvet, qu’elle glissait sans cesse sous le toit, piaillant avec excitation.

– Si nous restons arrêtés encore un moment, elle aura le temps de pondre ses œufs, fit remarquer Konstantin Arnoldovitch sans lever les yeux de son livre.

– Quels œufs ?! J’vais la bouffer, ouais ! Gorelov avala sa salive et s’approcha de la fenêtre, bougeant les doigts d’un air carnassier et s’imaginant comment s’emparer plus lestement de sa proie.

– Laissez-nous la contempler encore un moment. Ikonnikov colla ses yeux plissés à la fenêtre.

Et soudain – un coup fracassant : de la poussière, du sable et de la sciure tombèrent du plafond. L’oiselle poussa un pépiement effrayé et s’envola dans le ciel. C’était Zouleikha qui avait frappé la longue planche épaisse du verrou contre le plafond du wagon. Elle accompagna le pierrot du regard, remit la planche à sa place, secoua la poussière de ses mains.

Gorelov, avec un hurlement de dépit (« Qu’est-ce que tu fous, idiote de Tatare ?! »), tomba sur la couchette. Parti, le repas, envolé ! Pour la première fois de tout le voyage, semble-t-il, Ikonnikov regarda Zouleikha avec intérêt.

– Si elle perd son nid, elle ne pondra pas d’œuf, expliqua-t-elle brièvement. Elle cherchera son nid pendant tout l’été.

Elle remonta sur la couchette. Elle remarqua que le coup au plafond avait déchaussé une planche, et qu’une étroite fente était apparue – on y voyait un bout de ciel. Tant mieux : elle n’aurait pas que la fenêtre pour regarder dehors.

Au soir, le train repartira. Pendant la nuit, il franchira les monts Oural. Zouleikha regardera les étoiles apparaître et disparaître dans la fente du plafond, se disant : « Ô Allah, voyagerons-nous encore longtemps ? » Où ça, où ça ? chanteront les roues du train. Où ça, où ça ? Où ça, où ça ? Et elles répondront toutes seules : Là-bas, là-bas. Là-bas, là-bas. Là-bas, là-bas.


1. En français dans le texte. Toutes les citations en français seront par la suite en italique et marquées d’un astérisque.

2. Il s’agit d’un livre d’agronomie : les éditions Kolos (épi de blé) portaient ce signe distinctif sur leurs couvertures.



    
      L’évasion

      – Salauds ! Alert… prononce une voix hébétée, à demi étouffée, quelque part en bas.

      Zouleikha se penche sur sa couchette, fixe les ténèbres. Que se passe-t-il ? À travers le roulement sonore et régulier des roues, on entend des bruits de lutte, des gémissements étranglés, des coups de poing : tantôt étouffés (s’enfonçant dans du mou), tantôt bruyants (heurtant une matière dure). Dans la tranche étroite et oblique d’un rayon de lune, on voit des corps en train de s’agiter devant le poêle.

      – Salauds, je vais vous buter !… À nouveau, un cri étouffé qui se transforme en gémissement.

      On dirait la voix du responsable de wagon. Mais le voici, Gorelov, étendu au sol, les mains attachées dans le dos, un bout de tissu lui fermant la bouche, qui se tortille comme un ver. Assis sur lui, deux paysans costauds le frappent avec acharnement, et avec un plaisir évident. Il fait un soubresaut puissant, s’arque en arrière et parvient à rejeter les deux hommes, mais il se tape la tête contre le coin du poêle et retombe, immobile.

      Le wagon ne dort pas. Paysans et paysannes s’échangent des regards sur les couchettes, discutent, le montrent du menton : bien fait pour lui. Certains aident à ligoter plus solidement Gorelov, d’autres s’affairent, font leurs paquets.

      Le paysan qui avait tant d’enfants, et qui est resté seul, enlève l’épaisse et lourde planche qui ferme les verrous de fer sur la porte. Il s’approche de la couchette de Zouleikha, vise, et frappe avec le bout de la planche l’endroit où elle a tapé le matin pour faire peur à l’oiselle à poitrine rousse.

      – Que fais-tu, pays ? s’effraie Zouleikha.

      Il ne répond rien, mais continue de frapper, encore et encore, avec la planche. Il fait coïncider ses coups avec le battement des roues, pour qu’on ne les entende pas. La fente, au-dessus de sa tête, s’élargit, devient béante – ce n’est plus un fin faisceau, mais une grande bande de ciel étoilé qui apparaît par le trou. Le paysan tend sa planche à Zouleikha – Tiens-la un coup ! – et saute sur la couchette. Il se met à genoux, appuie ses épaules noueuses contre le plafond déjà prêt à céder : quelque chose craque et grince, un vent frais s’engouffre par la brèche, vient heurter Zouleikha au visage. Le paysan se hisse sur ses bras et disparaît sur le toit du wagon.

      – Mmmm ! hurle Gorelov, toujours couché au sol, mais ayant repris conscience, ses yeux vrillés sur Zouleikha.

      Le visage du paysan se penche par le trou jonché d’étoiles. Il sourit, pour la première fois depuis quelques mois.

      – Alors ? dit-il aux silhouettes qui le regardent d’en bas. Il tend une longue main osseuse.

      Les déplacés, l’un après l’autre, attrapent cette main, sautent sur la couchette de Zouleikha et se glissent avec agilité dans le trou du plafond. Hommes, femmes, adolescents disparaissent rapidement. Seule une grosse commère se coince dans la brèche trop étroite pour sa volumineuse personne, mais ceux qui attendent leur tour en bas la poussent, la pressent, et elle finit par passer tant bien que mal, déchirant sa robe et son corps, laissant des fils et des morceaux de tissu sur les éclats de bois pointus.

      – Mmmm ! Mmmm ! mugit Gorelov avec fureur, venant battre de son corps ficelé le fer du poêle.

      – Et toi, ma sœur ? La voix retentit tout contre l’oreille de Zouleikha : le paysan la regarde depuis son trou, levant les sourcils d’un air encourageant.

      Fuir ? Quitter le wagon où elle a déjà passé tant de longues semaines ? La couchette réchauffée par son corps, qui s’est imprégnée de son odeur ? Le gentil, l’inoffensif professeur, la bonne Isabella ? Désobéir à l’austère Ignatov, aux soldats sévères avec leurs fusils, aux chefs de gare colériques ? Refuser son destin ?

      Elle fait non de la tête : Je n’irai pas, loué soit Allah.

      – Tu es forte, tu y arriveras ! Le paysan lui tend obstinément sa main.

      Elle regarde longuement, pleine de doute, la main large avec les bosses noires des cals. Elle finit par baisser la tête : Non.

      – Bon, comme tu veux.

      Des pas sourds retentissent sur le plafond. Par la fenêtre, elle voit les longues ombres tomber rapidement du toit, en vol oblique, et disparaître dans la forêt tel un long troupeau noir. Et c’est tout.

      Zouleikha regarde autour d’elle : le wagon s’est vidé. Presque tous les paysans sont partis, il ne reste plus que deux vieillards épuisés (ils ont longuement embrassé leur fils ou leur petit-fils avant son départ, et ils sont encore assis sur leur couchette, regardant fixement de leurs yeux caves le trou dans le plafond par lequel il vient de sortir), ainsi que quelques femmes seules.

      Les « gens du passé » de Leningrad sont presque tous restés, seules deux jeunes étudiantes ont pris la clé des champs. Isabella est assise sur sa couchette, pressant avec force la main de son mari. Ikonnikov, souriant, regarde d’un air rêveur les étoiles étinceler dans la déchirure du plafond, et murmure, curieusement : « Merci, merci. »

      Le professeur Leibe, qui était resté assis tout ce temps à côté de Zouleikha, s’adosse au mur avec un soupir de soulagement.

      – La liberté est comme le bonheur, ronronne-t-il dans sa barbe, nocive pour certains, bénéfique à d’autres.

      – Goethe ? s’anime Konstantin Arnoldovitch de la couchette voisine.

      – Novalis, intervient Ikonnikov.
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   – Je vous en prie, ce doit être Goethe.

      – Ne me priez pas : c’est Novalis, sans aucun doute.

      – Mmm ! Mmm ! Mmm ! gémit Gorelov en se tortillant sur le sol – personne n’a songé à le détacher.

      Zouleikha se rend soudain compte qu’elle tient toujours la planche que lui avait confiée le paysan ; elle la jette à terre. En haut, dans la brèche hérissée du plafond, le ciel piqué d’étoiles miroite doucement.

       

      Grand est le pays où vit Zouleikha. Grand et rouge comme du sang de taureau. Zouleikha est debout devant une carte immense, qui couvre tout un mur, sur laquelle s’aplatit une gigantesque tache pourpre ressemblant à une limace enceinte : l’Union soviétique. Elle avait déjà vu cette limace une fois, sur une affiche d’agit-prop à Ioulbach. Mansourka-Pot-de-colle avait expliqué que, la voilà, notre patrie colossale, qui va d’un « ocian » à l’autre. Zouleikha n’avait pas compris où se trouvaient ces mers et ces « ocians », mais elle avait retenu la forme de la limace, elle était si drôle : barbue, avec une amusante patte crochue sur le devant. Maintenant, sur ce mur, la petite Zouleikha voit bien que le pays a la taille d’un colosse : deux personnes ne peuvent même pas l’entourer de leurs bras. Son corps couleur d’airelles est parcouru des veines bleues des rivières (est-ce qu’on y trouve sa Tchichmé ?), de grains de beauté indiquant les villes et les villages (qui pourrait lui montrer Ioulbach ?). Zouleikha tend ses doigts vers la surface brillante de la carte, mais n’a pas le temps de la toucher. La voix sévère d’Ignatov claque comme un kamtcha :

      – C’est vrai que tu les as aidés à s’enfuir ?

      Zouleikha retire précipitamment sa main de la carte. Ignatov est tourné vers la fenêtre ouverte sur la nuit : il fume. La lumière jaune de la lampe à pétrole sur la table illumine le tissu de sa vareuse tendu entre ses épaules, où deux courroies bien serrées se croisent.

      – Ne t’obstine pas à nier, continue-t-il. On t’a vue.

      Derrière la fenêtre, la nuit est tiède, veloutée.

      – Pourquoi es-tu restée, toi ?

      C’est sans doute Gorelov, cette âme mauvaise, qui, dans son zèle, l’a dénoncée pour faire retomber sur elle la colère des chefs. Personne ne l’avait libéré de ses liens : il était resté étendu toute la nuit, ficelé comme un agneau de Kourban, jusqu’à Pychma. Et ce n’est qu’au matin, à l’arrêt du train, qu’on avait tout découvert. Ignatov était venu faire son inspection dans le wagon. Quand il avait vu le trou dans le plafond, il avait eu un sursaut, avait pâli : tout le monde s’était mis à courir, à taper du pied, à crier. Gorelov – Soldats, surveillez-le ! – avait été envoyé d’un côté, les autres – Soldats, surveillez-les ! – d’un autre. Ils avaient rapidement fermé le trou dans le plafond, mais pour retrouver les fuyards, ils pouvaient toujours courir. Ils ne les avaient pas nourris de tout le jour, bien sûr, ils avaient autre chose à faire. Le soir, ils étaient venus chercher dans le wagon Leibe, puis Isabella, Konstantin Arnoldovitch, et encore quelqu’un. Puis ils les avaient ramenés. Ikonnikov avait dit qu’on les avait interrogés. Mais Isabella avait répondu : « Mon cher Ilia Petrovitch, est-ce qu’on peut appeler ça un interrogatoire ? » Et elle s’était mise à rire joyeusement.

      La nuit, on avait réveillé Zouleikha, pour l’amener dans cette pièce. Une grande pièce, avec un haut plafond qui disparaît dans les ténèbres. Une immense araignée de bronze y est pendue : le squelette d’un lustre autrefois élégant. Les murs, naguère couverts d’une couche de peinture colorée, sont maintenant dénudés, laissant voir des briques d’un brun sombre. Deux chaises noires dépareillées, aux craquelures de laque sur les dossiers ronds, encadrent une grande table en bois ouvragé, noircie par le feu d’un côté, dont les pieds ont été remplacés par une pile de livres. Dans un coin, brille le cube d’un coffre-fort, surmonté d’un portrait de l’homme sage et moustachu que Zouleikha avait déjà vu au cadran de l’horloge, sur la tour du kremlin de Kazan. Zouleikha se réjouit de sa présence : ses yeux plissés d’un air paternel la regardent avec gentillesse, comme s’ils voulaient la rassurer, promettaient de la protéger de la colère terrible d’Ignatov.

      Ignatov se retourne vers Zouleikha. Ses yeux sont d’un noir d’encre, la peau de son visage est tirée sur ses os.

      – Tu joues les muettes ? On vient de subir une évasion, cinquante passagers manquent à l’appel, et tu te tais ?!

      Un minuscule feu roux fume entre ses doigts : une cigarette roulée. Il s’approche de la table et l’enfonce brusquement dans une petite jatte en bois déjà remplie de mégots. La jatte tinte, culbute, tombe au sol, les mégots s’envolent dans toutes les directions. Ignatov s’énerve – S-s-saloperie ! – et commence à rassembler les mégots. Zouleikha s’accroupit hâtivement à côté de lui. Est-ce qu’on peut imaginer ça, un homme qui ramasse des débris au sol, et elle resterait à le regarder ! Les mégots sont froids, petits comme des vers de terre. Ils s’effritent, laissent échapper de la cendre, sentent la fumée froide. Alors qu’Ignatov sent le tiède.

      – Tu risques les camps, idiote. Sa voix est toute proche. Ou le gibet. Tu sais ce que c’est, le gibet ?

      Zouleikha lève les yeux. Il fait sombre sous la table, et les pupilles d’Ignatov sont noires comme du charbon dans le blanc de ses yeux.

      – Je comprends mal le russe, dit-elle finalement.

      Des doigts durs et chauds enserrent son menton.

      – Tu mens, siffle Ignatov. Tu comprends tout, mais tu ne veux rien dire. Allez, parle ! Vous aviez décidé de vous échapper tous ensemble ? Où voulaient-ils aller ? Dis-moi !

      Son menton lui fait mal.

      – Je ne sais rien. J’ai vu ce que les autres ont vu. J’ai entendu ce que les autres ont entendu.

      Le visage d’Ignatov, avec les trous noirs des yeux, s’approche de son oreille, elle sent son haleine sur sa joue.

      – Oh, fichue paysanne tatare, obstinée… Zouleikha – c’est bien ton nom ?

      Elle tourne son visage vers lui.

      – J’ai eu tort de ne pas m’enfuir. Je le regrette, maintenant.

      La porte grince en s’ouvrant.

      – Garde ! s’écrie la voix alarmée du chef de poste du Guépéou de Pychma. Où sont-ils passés ?

      Le garde s’approche en hâte, effrayé, avec un bruit de bottes qui fait penser à un seau de pommes de terre en train de se renverser.

      Les doigts d’Ignatov libèrent le menton de Zouleikha – sa peau est brûlante, comme si les doigts du commandant avaient été de feu. Ignatov se lève de sous la table, remet sa vareuse en place :

      – On est ici, ne panique pas.

      Zouleikha se relève à son tour, pose la jatte avec les mégots sur la table. Ses mains sont noires, comme si elle les avait frottées avec du charbon.

      Le jeune garde boutonneux, le fusil pointé en avant, soupire de soulagement. Il regarde Zouleikha, et éclate de rire : de longues traînées sombres zèbrent ses joues et son menton – la cendre. Croisant le regard sévère du chef de poste, il efface le rire de son visage, part à reculons vers la sortie, referme la porte derrière lui. Ignatov se retourne vers Zouleikha ; il réprime un rire gêné.

      – Alors, comment s’est passé l’interrogatoire ? lui demande le chef.

      Il est petit, trapu. Pourtant ses mains sont larges, de vraies pelles, comme s’il les avait volées à quelqu’un d’autre. Ignatov se tait, essuie la cendre sur ses paumes.

      – Je vois que tu l’as interrogée, sourit l’autre, regardant le visage zébré de Zouleikha d’un air moqueur.

      Il prend la feuille sur la table, l’examine des deux côtés – il n’y a rien.

      – Et que tu as écrit un procès-verbal, continue-t-il, débonnaire, froissant la feuille entre ses mains. Je t’avais bien dit, Ignatov, qu’un interrogatoire est une chose compliquée. On pourrait même dire : tout un art. Il faut de l’expérience. Du doigté !… Et toi qui disais que tu ferais aussi bien tout seul… Mon œil !

      La feuille est particulièrement crissante, ou alors les mains du chef ont réellement un doigté spécial : elle a craqué sous ses paumes aussi fort que de la neige fraîche.

      – Voilà ce que nous allons faire. Il plie la feuille en une pelote compacte. Tu vas me la laisser. Je m’en occuperai personnellement. Tu me la transmettras pour enquête.

      Ignatov prend son képi au bord de la table, l’enfonce sur la tête, se dirige lentement vers la porte. Zouleikha le suit des yeux, perplexe : que se passe-t-il ? Pourquoi ?

      Le chef, d’un geste ample, lance la pelote de papier dans la corbeille devant la porte. Il s’assied à la table, ouvre le tiroir du haut. Sans même regarder, il en sort d’un geste machinal une liasse de feuilles, une plume, un encrier. Sifflotant quelque chose de joyeux, il croise les mains et fait craquer ses longs doigts forts. Ignatov s’arrête sur le seuil, regarde la boule de papier qui roule sur le fond de la corbeille. Il se retourne.

      – Elle ne sait pas où ils sont allés, dit-il.

      – C’est ce qu’elle t’a murmuré sous la table ? répond le chef en lançant un regard lourd à Ignatov à travers la pièce.

      – Elle ne pourra pas t’aider, camarade. Elle ne sait rien. Ignatov revient dans la pièce.

      Le chef s’appuie contre le dossier – la chaise grince lentement, d’un ton déchirant, comme si elle était sur le point de casser – et observe Zouleikha et Ignatov avec attention, comme s’il les voyait pour la première fois. Il continue de faire craquer ses doigts.

      – Allons, allons ! Tu me vexes, Ignatov. Avec moi, ils parlent tous. Même les muets.

      – Je vais la prendre avec moi.

      – En voilà des manières ! Le chef desserre enfin ses mains, et frappe la table d’un coup violent. Il a laissé tout un wagon se vider, ne s’en est aperçu qu’après une douzaine d’heures, et je dois me débrouiller tout seul ?! Aller les chercher dans la taïga, au petit bonheur la chance ! Ils se sont dispersés depuis longtemps, dans les villages et les petites gares. Et je dois leur courir après, suant sang et eau, et me justifier de ne pas les avoir trouvés ! Et il veut encore me prendre mon principal témoin ! C’est bien ça ?

      – Ma tâche est de conduire mes gens. La tienne, de les rattraper.

      – Et pourquoi les conduis-tu si mal, Ignatov ? Tu en as fait crever la moitié en chemin. Tu n’as pas pu empêcher une évasion organisée. Et maintenant, tu ne veux pas aider l’enquête, tu refuses de me confier un complice des évadés. Tu crois que tu vas t’en sortir comme ça ?

      – Je répondrai de mes erreurs, si on m’interroge. Mais je n’ai pas de comptes à te rendre, à toi.

      Ignatov fait un signe de tête à Zouleikha : Allons-y ! Elle tourne les yeux vers le chef rouge de colère.

      – On t’interrogera, Ignatov, tu peux en être sûr ! crie-t-il. Et très bientôt ! Je ne vais pas te couvrir – je raconterai comment tu as défendu une koulak !

      Ignatov arrange son képi, tourne les talons et sort de la pièce. Zouleikha, effrayée, le suit à la hâte. Elle jette un dernier regard dans la pièce – la grande limace rouge rampe imperturbablement sur le mur, le sage homme moustachu sourit tendrement dans leur direction.

       

      Ignatov, la main tendue tenant une lanterne à bougie terne, marche rapidement sur la voie ferrée. La petite Tatare du wagon n° 8 court après lui – ses pas sont légers, presque inaudibles. Le garde ferme la marche, ses bottes résonnent sur les traverses.

      Ignatov comprend bien qu’il sera amené à rendre des comptes. Comment le lui a-t-on dit, à la direction du Guépéou, ce matin ? « On verra ça à ton retour. » C’est clair : ils veulent qu’il mène à bien sa mission, après quoi on pourra le moucher. Eh bien, allez-y, voyez ça. Mais il ne se taira pas, non. Il racontera tout : comment on les affame pendant le trajet, comment on les fait errer sans fin d’une petite gare à l’autre. Voilà trois mois qu’ils sont en route – et ils ont à peine franchi l’Oural. A-t-on jamais rien vu de pareil ? Ils seraient arrivés plus vite à pied. En trois mois, les pertes se montent à plus de cinquante personnes. Ils ont beau être des koulaks, ça n’en fait pas moins mal au cœur : on gâche de la force de travail, ils auraient pu scier du bois dans les forêts ou construire quelque chose. Cela aurait été tout de même plus utile que de les laisser pourrir sur les bas-côtés. Et aujourd’hui, ce sont cinquante unités de plus qui ont disparu dans la nature…

      Non, il est responsable de l’évasion – il ne cherche pas à le nier. Il les a mal surveillés. Ils ont même réussi à tromper le responsable de wagon, un vieux de la vieille (« Vous faites pas de bile, citoyen chef, nos passagers sont doux comme des agneaux, rien que des pedzouilles ignorants et des intellectuels pourris, que voulez-vous qu’ils fassent ? »). Oui, mais si on y réfléchit bien, il aurait suffi de les conduire plus vite à leur destination, et personne ne se serait évadé. Ne croyez pas que j’essaie d’atténuer ma culpabilité, mais je vous demande de tenir compte des causes de cet événement. En trois mois, n’importe qui commencerait à avoir des idées mauvaises, et le temps de les réaliser. Eh oui, mes chers collègues.

      Et si on lui demande pourquoi il a soustrait un témoin aux enquêteurs ? Cette petite femme au nom retentissant de Zouleikha ? Que pourra-t-il répondre ?… Son pied bute contre une boîte en fer-blanc, et il donne un coup de pied dedans avec un plaisir évident. La boîte fait un vol plané et retombe en tintant sur les rails.

      Ils sont déjà sur la voie de garage. Ce n’est pas facile, dans l’obscurité, de trouver son train, parmi tant de convois : les carcasses rectangulaires des wagons de marchandises, les longues caisses orangées des wagons chauffés, d’où s’élève parfois le bruit d’une conversation à mi-voix, ou une chanson. Ignatov lève régulièrement sa lampe blafarde pour lire les numéros des wagons. Les trois longues ombres dansantes grandissent en s’étirant sur les murs, ou retombent à terre, s’étalant sur les rails.

      Ignatov entend, derrière lui, le cri effrayé du garde : « Hé, qu’est-ce que tu fais ?! » Il se retourne. La petite Tatare est debout, de profil, tordue, tenant son ventre, la tête renversée en arrière. Soudain, elle commence à s’accroupir lentement. Le garde la menace maladroitement de son fusil : « Arrête ! Arrête, on te dit ! » La femme tombe : elle glisse au sol avec légèreté, délicatement, comme si elle se pliait en deux.

      Ignatov s’accroupit à côté d’elle. Ses petites mains sont glacées. Ses grands yeux sont fermés, l’ombre de ses cils couvre la moitié du visage. Le garde est toujours debout, la visant maladroitement de sa baïonnette.

      – Ferme ta bouche, lui dit Ignatov. Et enlève ton fusil, imbécile.

      Le garde remet son fusil sur l’épaule.

      – Elle s’est évanouie de faim, c’est ça ? demande-t-il.

      – Porte-la, lui ordonne Ignatov. Quelle que soit la raison, tu ne vas pas la surveiller jusqu’à ce qu’elle revienne à elle.

  Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me
    Le garde tente de soulever la femme, mais il s’y prend si mal qu’il laisse retomber sa tête sur la traverse. Ignatov pousse un juron – Quel idiot, vraiment ! – et la soulève lui-même.

      – Mets ses bras sur mes épaules, commande-t-il.

      Ils continuent leur chemin. À présent, le garde court devant, éclairant la route. Ignatov porte le corps menu de la Tatare. Comme elle est légère ! Il n’aurait jamais pensé… Zouleikha revient peu à peu à elle, lui entoure le cou de ses bras, il sent ses doigts froids sur sa joue.

      Ils ont immédiatement fait chercher un médecin (Ignatov n’a pas voulu attendre le matin), l’ont obligé à quitter son lit, à venir au wagon. Avec des halètements, levant comiquement ses jambes épaisses (alors qu’il est encore jeune – à peine plus âgé qu’Ignatov), le docteur s’est hissé dans le wagon. Il a examiné Zouleikha, qui était déjà revenue à elle, à la lumière de la lampe à pétrole, a mordu sa lèvre inférieure un peu pendante d’un air fatigué, tirant sur sa longue mèche de cheveux dissimulant une calvitie précoce.

      – Le cœur est normal, dit-il avec indifférence. Les poumons aussi. Sa peau est nette.

      – Et alors, qu’est-ce qu’elle a ?…

      Ignatov est toujours là, dans le wagon, le dos contre la porte fermée, il fume. Une dizaine de paires d’yeux l’observent depuis les couchettes – les déplacés qui sont restés après l’évasion (on n’a encore rajouté personne dans le wagon n° 8, ils n’ont pas eu le temps de s’en occuper).

      – Mais ne vous en faites pas, camarade, bâille le docteur d’un air fatigué, rangeant ses instruments rudimentaires dans sa petite trousse. Ce n’est pas le typhus. Ni la gale. Ni la dysenterie. Il n’y aura pas besoin de mettre le convoi en quarantaine.

      Ignatov fait oui de la tête, et jette son mégot d’un air soulagé dans le poêle froid (on a arrêté de leur donner du charbon à la fin avril, arguant que ça suffisait, ce n’était pas un sanatorium – ils avaient assez chaud comme ça).

      – Son évanouissement peut être dû à tout ce que vous voulez, continue de grommeler le docteur, comme en se parlant à lui-même, tout en se dirigeant vers la porte. Un déficit d’oxygène. Un manque de nourriture. Et puis, pourquoi pas ! une mauvaise circulation sanguine.

      – Ou une grossesse, dit une voix forte et nette du fond des couchettes.

      Le docteur se retourne d’un air surpris, lève sa lampe à huile. Des visages maussades, aux barbes sales, le fixent, le blanc de l’œil brillant. Il en a examiné beaucoup ces derniers mois ; il ne se souvient de personne, ils se sont tous fondus en une image sombre et fatiguée. Mais l’un des visages de ce wagon lui rappelle quelque chose, lui semble même familier… Si familier que le docteur approche sa lampe. Plus près, plus près. Un nez aigu, en bec d’aigle, des yeux moqueurs, bleus comme des glaciers, un front haut, bombé, massif, autour duquel frisent des cheveux emmêlés, argentés. Non, c’est impossible… Mais comment se fait-il ?!

      – Professeur ! s’exclame le docteur. C’est bien vous ?

      – Elle ne vous laissera pas vérifier la tension des glandes mammaires et les tubercules de Montgomery, affirme Leibe d’une voix forte et autoritaire de conférencier dans un grand auditoire. Prenez la peine d’étudier au moins l’état des glandes salivaires et la pigmentation du visage.

      Le docteur regarde toujours le professeur, fasciné.

      – Wolf Karlovitch ! Comment se fait-il que vous…

      – Essayez également une palpation profonde du ventre, continue Leibe. Mon diagnostic : dix-huit semaines.

      Ayant fini son discours, il plonge son regard impassible dans les yeux du docteur. Celui-ci essuie sa lèvre supérieure humide de sueur, et s’assied à nouveau sur la couchette à côté de Zouleikha prise de frayeur. Il palpe sa mâchoire inférieure.

      – Expire, ordonne-t-il à voix basse.

      Zouleikha fait non de la tête, sa respiration est saccadée, forte, elle ne parvient pas à se calmer.

      – Zouleikha, ma chérie, dit Isabella, s’asseyant à côté d’elle et lui prenant la main. Faites ce que le docteur vous dit.

      – Je t’ai dit d’expirer ! répète le docteur avec colère.

      Zouleikha expire, retient son souffle. Le docteur avale sa salive, pose sa paume sur son ventre. Il regarde le professeur d’un air entendu.

      – La palpation révèle un agrandissement de l’utérus.

      Leibe rit fort, triomphalement, ses dents brillent dans l’obscurité :

      – Je vous mets une note insuffisante, Tchernov. Je vous avais prévenu dès la première année de cours : vous ne ferez jamais de bons diagnostics !

      Zouleikha gémit, perplexe : que doit-elle faire ?

      – Dites à la patiente qu’elle se remette à respirer, laisse tomber Leibe qui, content de lui, s’appuie contre le mur au fond de la couchette, et continue à rire doucement.

      Zouleikha, à demi asphyxiée, inspire l’air à pleine bouche.

      – Professeur, comment se fait-il que vous… Le docteur avance sa lampe au fond de la couchette où Leibe s’est caché, essayant de trouver son visage.

      – Vous recevrez votre carnet de notes auprès du décanat, Tchernov, répond le professeur, s’enfonçant dans une pelisse laissée là par un autre déplacé comme dans un cocon, et se serrant toujours plus vers le mur. Je n’ai pas le temps de donner de consultation.

      – Wolf Karlovitch, insiste le docteur, passant sa lampe sur la couchette, mais nous vous… mais vous êtes pour nous…

      – Je n’ai pas le temps, Tchernov, dit la voix, comme sortie des profondeurs. Pas le temps.

      La lampe du docteur éclaire la montagne mouvante de chiffons contre le mur. Bientôt, la montagne s’immobilise.

      Zouleikha gémit doucement, comme un chien, mordant le bout de son foulard, ses yeux fixes tournés vers le plafond. Assise à côté d’elle, Isabella caresse ses bras tendus le long de son corps, ses poings fermés.

      Tchernov hoche la tête plusieurs fois, comme s’il tentait de mettre fin à une hallucination, serre sa trousse contre sa poitrine et s’extrait du wagon. Il saute à terre, s’appuyant sur la main que lui a tendue Ignatov, et remarque que les yeux de ce dernier sont sévères, soucieux.

      – Je vous répète, camarade commandant, qu’il n’y a rien de grave, dit-il d’une voix légèrement irritée (a-t-on jamais vu un commandant aussi sensible !). Qu’est-ce que vous avez ici ?

      Il sort un mouchoir de sa poche et essuie la joue d’Ignatov : elle est striée de quatre longs traits noirs, comme les traces d’une petite main.

       

      Enceinte ? Oui, elle avait tout le temps faim – mais on les nourrissait si peu. Oui, son ventre était devenu un peu lourd récemment, mais elle s’était dit que c’était l’âge. Et les jours rouges avaient cessé, mais elle croyait que ça venait de tous les chocs qu’elle avait subis. Mais qu’elle soit enceinte… Bien joué, Mourtaza : tu as trompé la mort. Tu reposes depuis longtemps dans ta tombe, mais ta semence est vivante, elle grandit dans mon ventre. Elle a déjà accompli la moitié du cycle.

      Encore une fille ? Bien sûr, qui d’autre. Comment disait la Goule, déjà ? « Tu ne sais mettre au monde que des filles. » Non, elle disait autrement : « Tu n’as su mettre au monde que des filles – et encore, aucune n’a survécu. »

      Faut-il croire que celle-ci aussi ?… Oui, bien sûr. Celle-ci aussi quittera ce monde à peine née. La rougeur du nouveau-né n’aura pas le temps de disparaître de sa peau tendre, ses petits yeux n’auront pas le temps de s’emplir de compréhension, sa bouche n’aura pas le temps d’esquisser son premier sourire.

      Zouleikha regarde l’obscurité du plafond. Ses pensées défilent au rythme des cahots du train. Derrière le mur de planches, c’est la nuit tiède d’un mois de mai. Le wagon à demi vide, léger, tangue plus fort que d’habitude, largement, comme un berceau. Tout le monde s’est déjà endormi : et la gentille Isabella, qui a passé la moitié de la nuit à lui caresser la main, et l’étrange professeur, qui l’a longuement regardée de ses yeux lumineux, joyeux. Si elle pouvait s’endormir à son tour – mais le sommeil ne vient pas.

      A-t-elle le droit de demander à Allah de laisser à sa fille au moins le temps de commencer à marcher ? De faire au moins ses premiers pas avant de quitter ce monde ? Ou est-ce trop exiger ? Elle n’a personne à qui demander conseil, ni Mourtaza, ni le mollah. Très-Haut, dis-le, Toi, ai-je le droit de Te demander ceci ? Je n’oserai pas demander plus. Mais ceci, au moins.

      Mais une autre pensée s’insère : Et si le Tout-Puissant t’entendait, et laissait ton enfant faire son premier pas, que ressentiras-tu alors, quand tu le perdras ? Ne vaut-il pas mieux qu’il meure tout de suite, quand tu n’es pas encore habituée à lui, pas trop attachée ? Souviens-toi, comme tu te désespérais après la mort de ta première fille, qui a vécu un mois entier sur cette terre. Ce fut moins difficile, pour la deuxième, qui est morte après deux semaines. Et encore moins pour la troisième, qui n’a pas vécu sept jours. Et tu as enterré la quatrième, morte à la naissance, avec des yeux secs.

      Chamsia – Firouza, martèlent les roues du train. Khalida – Sabida. Et encore : Chamsia – Firouza. Khalida – Sabida.

      Alors, ne vaut-il pas mieux la perdre tout de suite ? Maman aurait dit que de telles pensées sont un péché. Tout est de la volonté d’Allah, et ce n’est pas à nous de décider ce qui est mieux, et quand. Mais on ne peut pas se couper la tête. Elle pense, pense, s’emplit de pensées comme un filet s’emplit de poissons.

      Peut-être que personne ne naîtra ? Cela arrive parfois, les femmes en parlaient à voix basse au puits. Le bébé vit dans le ventre, grandit un peu, puis s’arrache de sa place avant terme et tombe de tes entrailles, il n’en reste qu’une boule de sang dans ton chalvar.

      Mais la Goule n’est pas là pour lui prédire la suite. Cela dit, est-ce si bien de savoir à l’avance ? Pour ensuite souffrir en l’attendant. Mais si l’on ne sait rien ? On souffre aussi, comme elle souffre à présent, de son ignorance.

      Elle est fatiguée, fatiguée de souffrir. Elle souffre de la faim, d’être constamment en train de persuader, d’exhorter ses entrailles insatiables. Elle souffre, le ventre malade de la mauvaise nourriture qu’on lui donne. Elle souffre du froid la nuit. Elle souffre d’être toute courbaturée le matin, des poux, des nausées si fréquentes. De la douleur et des morts qui se multiplient autour d’elle. De la peur que cela devienne pire encore. Et – c’est bien le plus terrible – de la honte, une honte qui ne la quitte pas. Tant de choses sont honteuses : l’odeur de saleté qu’elle sent s’élever de son corps, le regard indifférent des soldats glissant sur sa tête découverte, sur ses tresses nues, au moment de l’inspection quotidienne, l’obligation de s’accroupir aux yeux de tous, aux latrines, à peine dissimulée par un rideau de tissu, les moments où, la nuit, elle se blottit contre le professeur endormi, pour se réchauffer coûte que coûte. Et quand, la veille, un docteur inconnu l’a touchée de ses doigts dodus, indifférents, elle a failli brûler de honte. Puis quand, devant tous, il a annoncé qu’elle était enceinte, elle a hurlé : quelle honte, quelle honte, quelle honte ! Il allait falloir subir ce déshonneur à la vue de tous. Pour la première fois de sa vie, elle ne pourrait pas dissimuler son secret sous la haute palissade de la maison conjugale. Son ventre allait impitoyablement grossir, se donner en spectacle, pour laisser grandir le bébé qui, une fois né, l’abandonnerait aussitôt.

      Oh, Allah, quand mon chemin s’achèvera-t-il ? Ne pourrais-tu pas l’interrompre d’un signe de Ta main ? Zouleikha enfouit son visage dans sa pelisse courte, qu’elle a posée sous sa tête en guise de coussin. Son front heurte quelque chose de dur, de pointu. Elle retourne la poche, y trouve un petit morceau durci, presque fossilisé. Le sucre ! Celui que lui avait donné Mourtaza. Elle l’avait déjà oublié, mais le voici, il n’a pas disparu : les gros cristaux blancs scintillent, étincellent sur les arêtes, exhalent un arôme subtil, tout aussi fort que cet hiver. Pendant de longues semaines, Zouleikha a porté sur elle, dans sa poche, la mort si convoitée – sans doute justement pour la trouver en cette minute amère. Qu’est-ce, sinon une réponse à sa prière ardente ?

      Zouleikha approche le sucre de son visage. Doit-elle en casser des petits morceaux, ou le mettre tout entier dans sa bouche ? Le poison agit-il immédiatement, ou un peu plus tard ? Va-t-elle souffrir ? Peu importe, au fond…

      – Du sucre ? Mein Gott, d’où vient-il ?

      Les yeux étonnés, réjouis, du professeur sont tout près d’elle. Il s’est réveillé et regarde Zouleikha, appuyé sur ses coudes. À la lumière de la lune, la corolle de ses boucles semble d’argent pur. Zouleikha ne répond rien et serre le sucre dans son poing – les arêtes dures et aiguës s’enfoncent dans sa peau.

      – Mangez-le, mangez-le donc ! chuchote Leibe d’un ton excité. Mais faites bien attention de ne le montrer à personne, particulièrement à Gorelov, il vous l’enlèverait. Il met un doigt sur ses lèvres. Moi… je voulais, hum… vous demander… Le professeur lance un regard en coin sur son ventre, plisse les yeux, se gêne ; puis il se décide : Comment se sent-il ?

      – Qui ?

      – Le bébé, naturellement.

      – C’est une petite fille. Ma race s’arrête avec moi. Je ne peux donner naissance qu’à des filles.

      – Qui vous a dit ça ? Leibe, scandalisé, s’assied brusquement et manque de se taper la tête au plafond ; il grommelle longuement, d’une voix forte, en regardant fixement le ventre de Zouleikha : d’abord d’un air mécontent, puis avec doute, et enfin – avec joie. N’en croyez rien ! dit-il d’un ton joyeux, riant aux éclats, remuant sa main en signe de dénégation. N’en croyez rien !

      Les roues du train font un bruit assourdissant qui étouffe la conversation. Chamsia – Firouza. Khalida – Sabida.

      – Vous pensez que son cœur bat déjà ?

      – Quelle question ! Le professeur est rouge d’indignation. Depuis deux mois, déjà.

      D’un mouvement maladroit, soufflant comme un vieillard, il se retourne sur la couchette. Il se penche et approche son oreille de son ventre, comme s’il voulait écouter le battement ardent à l’intérieur, mais il n’ose pas appuyer sa joue contre elle. Zouleikha pose ses mains sur les boucles grises, et presse la tête du professeur contre son ventre. La honte s’est retirée. Un homme qui n’est pas son mari touche son corps avec son visage, sent son odeur, mais elle n’a pas honte. Elle veut juste savoir ce qui se passe, là, à l’intérieur d’elle.

      Leibe écoute longuement, avec attention, les yeux mi-clos. Puis il relève la tête. Son visage est doux, rêveur ; il lui indique d’un hochement de tête, sans un mot, que tout va bien.

      – Mangez votre sucre, lui rappelle-t-il, reprenant sa place. Mangez-le tout de suite…

      Il s’endort bientôt, les bras sous sa tête, son visage souriant tourné vers le plafond, comme s’il contemplait les étoiles.

      Zouleikha range le sucre dans la poche de sa pelisse. Maintenant que sa mort, douce, à l’odeur subtile, a pris la forme si familière, si ordinaire, d’un morceau de sucre, qu’elle repose juste à côté d’elle, elle est enfin tranquille. À chaque instant, si elle le désire, elle peut aller au-devant d’elle, remerciant Allah, qui a entendu sa prière et y a répondu.

      Le convoi avance sur un long pont de fonte qui semble en dentelles, au-dessus d’une petite rivière parcourue d’éclats de lune. Les roues du train font un grondement particulièrement fort : c’est-ça, c’est-ça, c’est-ça, c’est-ça…

      Le voyage sera encore long ; ils n’arriveront à destination qu’au début d’août.

      Élane, Iouchala, Tougoulym…

      De Tioumen, le convoi est envoyé à l’est, vers Tobolsk. Puis, changeant d’avis, on le fera incurver vers le sud.

      Vagaï, Karassoul, Ichim…

      Le wagon n° 8 accueillera de nouveaux passagers. Gorelov restera responsable de wagon, il n’aura de cesse de harceler et de molester son contingent, avec plus de vigueur encore qu’auparavant, pour éviter une nouvelle évasion et pour rétablir son autorité un peu chancelante.

      Mangout, Omsk…

      Le ventre de Zouleikha grossira rapidement. Le bébé commencera à bouger près de Mangout, et peu après Omsk, Zouleikha sentira pour la première fois, sous sa peau tendue, un minuscule pied avec un adorable petit talon rond.

      Kalatchinsk, Barabinsk, Kargat…

      En juillet, les repas deviendront plus abondants (peu de convois arrivent aussi loin en Sibérie, et Ignatov parviendra mieux à soutirer des provisions), le pain réapparaîtra dans la ration des déplacés.

      Tchoulym, Novossibirsk…

      Mais les morts deviendront encore plus fréquentes – conséquence de l’épuisement des organismes, de la fatigue d’un aussi long voyage. Le typhus se déclarera dans la moitié des wagons, emportant plus de cent cinquante vies.

      Iourga, Anjero-Soudjensk, Mariinsk…

      En six mois de voyage seulement, les pertes s’élèveront à trois cent quatre-vingt-dix-huit unités. Sans compter les évadés, bien entendu.

      Tissoul, Kachtan, Bogotol, Atchinsk…

      À l’approche de Krasnoïarsk, en rayant de son bout de crayon de nouvelles pertes dans le « Dossier » cartonné, Ignatov comprendra qu’à regarder les noms de famille dactylographiés si près les uns des autres, il ne voit plus des lettres, mais des visages.

       

      Personne ne savait qu’ils en étaient à leur dernier jour de train. Les roues tournaient avec leur bruit assourdissant, le soleil faisait entrer par la fenêtre la touffeur agressive d’un mois d’août. Ikonnikov distrayait Isabella. C’était l’un de ces rares moments où, à travers sa morosité coutumière, transparaissait quelque chose de frais, une espièglerie de petit garçon, et il devenait vif, animé, même folâtre. Dans ces instants, il plaisait presque à Zouleikha. La plupart de ses plaisanteries, qui faisaient rire Isabella aux éclats et arrachaient des « hum ! hum ! » au délicat Konstantin Arnoldovitch, étaient incompréhensibles pour elle, mais il était si agréable de se trouver à côté de gens joyeux, souriants, qu’elle appréciait ces moments. Les « gens du passé », quant à eux, n’étaient pas gênés par sa présence calme et silencieuse.

      Sur la paume ouverte d’Ilia Petrovitch se trouve un tout petit morceau de pain pris sur la ration du matin.

      – Encore ! dit le peintre, bougeant les doigts avec impatience.

      Ses yeux sont solidement bandés avec une chemise, comme ceux d’un enfant qui joue à colin-maillard. Isabella met encore un morceau dans sa main.

      – Encore ! exige-t-il. Allez, ne soyez pas chiches, c’est pour l’art !

      Konstantin Arnoldovitch lui donne son morceau. Ikonnikov, avec un grognement satisfait, commence à malaxer le pain entre ses longs doigts.

      Zouleikha regarde la scène avec regret et désapprobation. Elle n’aurait pour rien au monde donné son morceau. Ç’aurait été autre chose si le don avait eu une utilité quelconque, mais là – juste pour s’amuser… Et des miettes tombent au sol, on ne pourra même pas les ramasser.

      Sous les doigts souples d’Ilia Petrovitch, le pain se ramollit, jusqu’à former une masse grise obéissante, il la pétrit, pétrit et – ô merveille ! – elle se change peu à peu en… un jouet ? une tête ! Isabella et Arnold Konstantinovitch regardent d’un air fasciné ; ils voient apparaître, sous des cheveux épais, des sourcils en broussaille, s’élever un profil d’aigle, s’arquer des moustaches fournies, se lever un menton bombé…

      – Mon Dieu*, dit doucement Isabella, le visage sérieux.

      – Incroyable, murmure Konstantin Arnoldovitch. C’est tout simplement incroyable…

      – Hein ?! s’exclame Ilia Petrovitch d’un ton triomphant, enlevant son bandeau.

      Dans sa main, la petite tête est comme vraie : elle regarde d’un œil perçant, inquisiteur, un demi-sourire plein de sagesse sur ses lèvres.

      – J’ai été récemment décoré de l’ordre du Drapeau rouge du travail, soupire le sculpteur. Dix-neuf têtes en bronze. Sept en marbre. Deux en malachite.

      – Et une en pain, ajoute Konstantin Arnoldovitch.

      Zouleikha ne peut pas détacher son regard du buste en pain : il lui semble avoir déjà vu quelque part ce visage intelligent, ce regard paternel à la fois tendre et sévère. Un homme bon, et le sculpteur l’a bien réussi. Mais c’est triste pour tout ce pain…

      Ilia Petrovitch lui tend le buste.

      – Vous me donnez déjà tout votre pain, dit-elle en faisant non de la tête.

      – Pas à toi, ma chérie, dit Isabella en indiquant son ventre bombé du regard. À lui.

      – À elle, corrige-t-elle. C’est une fille.

      Elle prend la tête en pain et en mord avec avidité la moitié, jusqu’aux moustaches. Konstantin Arnoldovitch se met brusquement à siffloter, et se retourne. Derrière lui apparaissent les yeux brillants de curiosité et les narines dilatées de Gorelov. Il voulait visiblement écouter la conversation (depuis l’évasion, il n’a fait qu’empirer : il met son nez partout, furète, cherche ce qu’il pourrait rapporter à Ignatov), mais il n’y est pas parvenu.

      – Gorelov, ignorant que vous êtes ! Konstantin Arnoldovitch cache derrière ses épaules aiguës Zouleikha en train de mâcher. Est-ce que vous saviez seulement que notre Ilia Petrovitch a fait la décoration du ballet Le Bolchevik au théâtre Mariinski ?

      – Nous autres, on traîne pas nos basques au ballet. D’ailleurs, vous risquez pas d’y remettre les pieds non plus.

      D’un geste énervé, Gorelov prend le bras maigre de Konstantin Arnoldovitch dans sa paluche, le repousse : Laisse-moi regarder par là. Mais il n’y a rien à voir : la paysanne enceinte mâche du pain, la bouche pleine, ramassant avec les lèvres les miettes restées sur sa paume. Pourtant, il s’était passé quelque chose, son instinct ne le trompait pas… Gorelov, désappointé, souffle par les narines, regarde par la fenêtre : on voit défiler les hautes bâtisses grises de la énième gare, avec de grosses lettres sur la façade en brique.

      – Krasnoïarsk, lit quelqu’un à voix haute.

      Visiblement, ils sont repartis pour un arrêt forcé, sans doute pour au moins deux semaines. Comme s’ils allaient au bout du monde, oh là là… Les roues du train ont cessé leur vacarme. À l’extérieur, des chiens aboient furieusement. Qu’est-ce que ça veut dire ? La porte du wagon coulisse avec un grincement traînant, et une voix forte et brusque, couvrant les aboiements des chiens, commande : « Tout le monde dehors ! »

      Quoi ? Comment ? Nous ? On est arrivés ? C’est impossible… Si, Bella, c’est possible… Allez, prenez vos affaires ! Vite, Ilia Petrovitch, qu’est-ce que vous… Professeur, aidez Zouleikha… Je ne suis jamais allé à Krasnoïarsk… Qu’en pensez-vous, ils vont nous débarquer ici, ou on ira plus loin ?… Où est passé mon livre ?… Peut-être qu’on va simplement nous mettre dans un autre convoi ?…

      La foule en émoi descend du wagon grâce à une planche posée en guise de passerelle entre le wagon et le sol. Zouleikha sort la dernière, tenant d’une main son balluchon, et de l’autre son gros ventre qui regarde vers le haut. Dans l’agitation du départ, personne n’a remarqué, sous une couchette, le chapeau d’Isabella, qui restera là, déjà passablement élimé, mais toujours d’un vert brillant d’émeraude, avec la flamme moirée de sa plume de paon.

      De nombreux soldats les réceptionnent, dont la moitié tient en laisse de gros chiens tremblants d’excitation, aboyant de toutes leurs forces. Les aboiements sont si bruyants qu’on ne s’entend plus parler.

      Ignatov, à l’écart, surveille le rassemblement des déplacés, tenant sous son bras son éternelle chemise cartonnée. Celle-ci, jaunie, pâlie par les longs mois de route, a vu son visage bureaucratique couvert des balafres bleues de sceaux et de tampons, de dates violettes, d’inscriptions, de commentaires au crayon et de petits gribouillis. Une chemise importante, émérite. Il va enfin pouvoir la donner à un responsable local quelconque ; mais il continuera à la voir en rêve, ça ne fait aucun doute ; la chemise grise ouvrira sa gueule et lui enverra à la figure ses entrailles frustes : quelques feuilles fines et usées, avec les colonnes serrées des noms de famille, dont quatre centaines sont rayées d’une ligne tremblée au crayon gras. Oh, rien de grave : il en rêvera quelques nuits, puis cela cessera. Loin des yeux, loin du cœur.

      Mais comme ces chiens aboient fort…

      – Vous nous accueillez comme des bagnards, fait remarquer Ignatov à un soldat accouru vers lui.

      – On le fait pour tous les convois, réplique le soldat avec fierté. En musique ! Bienvenue en Sibérie, comme on dit !

      Il ouvre sa bouche dans un sourire accueillant. On s’aperçoit alors que ses dents sont en fer – toutes, sans exception.

    

  
    
      La péniche

      L’agent en chef des missions spéciales du Guépéou de Krasnoïarsk, Zinovi Kouznets, a refusé tout net de prendre en charge les protégés d’Ignatov.

      – Je te donne une péniche, dit-il. Tu descends l’Énisseï. Tu les conduis à destination.

      – C’est écrit noir sur blanc sur mon ordre de mission : « À remettre à la section locale du Guépéou » ! s’énerve Ignatov.

      – Ouvre un peu les yeux ! Lis la ligne du dessus : « Conduire à destination ». D’abord tu dois les conduire, et après seulement, tu peux nous les remettre. Alors vas-y, n’essaie pas de te défiler. Prends le commandement de la péniche, et file, direction l’Angara. On s’y verra dans deux jours : tu pourras me les confier, tes squelettes.

      – Et elle est où, ta destination ?! Dans la taïga, au diable vauvert ? On me les a assignés pour le transport en chemin de fer, pas plus ! Je leur ai fait traverser la moitié du pays, j’y ai passé six mois, sur les rails ! Et toi, tu ne veux même pas les prendre sous ta responsabilité dans ta propre ville ?! Pas très joli, comme attitude, je dirais même : indigne d’un Soviétique.

      – Je veux, je veux pas… Peut-être que moi, je ne voudrais qu’une chose depuis l’hiver dernier : dormir tout mon saoul ! Kouznets crache bruyamment une salive épaisse à ses pieds, son regard se perd dans le lointain ; et c’est vrai que ses yeux sont rouges, hébétés. Tu crois que tu es le seul à m’arriver en Sibérie, avec tes beaux yeux ? J’en envoie une douzaine, de ces péniches, par semaine, parfois deux douzaines. Je les prends où, les hommes, pour les accompagner toutes ?… Donc, Ignatov, en tant que supérieur hiérarchique, je t’ordonne de monter à bord et de mener le chargement qui t’est confié au nombre de – tu sais mieux que moi combien – unités jusqu’au lieu destiné à devenir une colonie de travail.

      – Je ne suis pas encore sous tes ordres, je pense !

      – Eh bien, considère que tu viens de t’y mettre. Ou est-ce que tu as besoin d’un papier avec un sceau officiel ? Je l’obtiendrai vite, ne t’en fais pas. Mais ne viens pas te plaindre après, mon biquet… Kouznets lève sur Ignatov ses yeux roux, aux pupilles noires, caustiques.

      Ignatov frotte ses paumes sur ses genoux. Dans quel pétrin s’est-il fourré ! Il enlève son képi, essuie son front ruisselant de sueur : on a beau être en Sibérie, il fait une chaleur infernale.

      Ils sont sur la rive haute du fleuve. Leur regard embrasse tout à des kilomètres à la ronde. La coupole bleue du ciel se reflète dans le miroir immense de l’Énisseï, à peine ridé par un vent léger. C’est une eau sombre, épaisse, paresseuse. La rive gauche s’élève au loin, toute en verdure. En contrebas, le débarcadère bosselé avance ses doigts osseux : des pontons. Sur l’un d’entre eux, des gens s’affairent ; les chiens aboient furieusement, les gardes hurlent, les baïonnettes étincellent au soleil. On charge les déplacés sur une petite péniche ventrue.

      Kouznets tire de l’échancrure de sa chemise un porte-cigarettes en os :

      – Allez, prends plutôt ça.

      Ignatov commence par refuser, puis en prend une à contrecœur. Il a de bonnes cigarettes, le Kouznets, des chères.

      – Tu as eu de grosses pertes – quatre cents unités. Tu les as éreintés, on dirait…

      – Si on nous avait donné plus de nourriture, j’en aurais amené plus !

      Il a eu tort de prendre la cigarette. La fumée parfumée lui reste en travers de la gorge, il n’y trouve aucun plaisir.

      – Tu as eu une évasion, pendant le voyage ? Kouznets lui fait soudain un clin d’œil, cachant un ricanement sous les crocs de sa grosse moustache noire. Et tu veux encore m’expliquer comment agir en bon Soviétique…

      Ignatov jette sa cigarette inachevée dans le vide.

      – Hé oui, conclut Kouznets d’un ton sentencieux. Bon, ne te fâche pas. Il y en a tellement, des koulaks, qu’on ne verra pas la différence. Ils vont labourer la terre, faire pousser du blé – il indique du menton la longue chaîne de soldats qui chargent sur la péniche des pelles, scies, haches enveloppées dans de vieux chiffons, des caisses débordantes d’outils. Ils ont de grosses ressources matérielles, tu le vois bien. Et ils vont se reproduire plus vite que tu l’imagines.

      Le chargement d’outils est impressionnant, en effet, on monte même deux charrettes aux roues en bois sur les péniches (« Ils vont atteler quoi dans la taïga ? Des élans ? » se dit Ignatov, morose). Les outils, les sacs de provisions, des batteries de chaudrons, tout est entassé sur le toit plat, emballé dans des bâches, fixé avec des cordes. Les hommes travaillent vite, on voit qu’ils sont habitués à ces tâches. Toujours sur le toit, des gardes sont en faction, le fusil pointé en avant. Impossible de manquer sa cible, le cas échéant. L’un d’eux agite les bras, donne des ordres. Les autres font des allées et venues, regardent les déplacés qui s’affairent en dessous. On les fait entrer dans la cale. Pareils à des fourmis, ils passent par la trappe et disparaissent, disparaissent au fond de la péniche. Sur le rivage retentissent les aboiements fous des chiens. Ils sont déchaînés, de vrais démons. À croire qu’on les nourrit de chair humaine…

      – Quoi, tu es pressé de rentrer ? Kouznets remarque le regard sombre d’Ignatov. Oui, la vie est rude, ici. Mais ne t’en fais pas : dès que tu auras conduit tes squelettes à destination, tu pourras rentrer chez toi, retrouver les jupes de ta femme.

      – Je suis célibataire, réplique sèchement Ignatov.

       

      Au moment du chargement, il s’est avéré que la péniche ne pouvait pas contenir tous les déplacés. On en a entassé trois cents dans la cale, à les en étouffer, dépassant de beaucoup la norme admise, au mépris de toutes les instructions et des règlements (la péniche s’est lourdement enfoncée dans l’eau), mais il en restait encore plusieurs dizaines à charger.

      Kouznets a proposé de mettre les plus vieux et les plus faibles sur le pont (hein, les vieux n’essaieront pas de sauter par-dessus bord), mais Ignatov n’a rien voulu entendre. Il a bien assez d’une évasion. Quel salaud, ce Kouznets ! Il savait qu’une péniche n’allait pas suffire. Il espérait les mettre tous dedans ? Ou qu’Ignatov, par docilité ou par inexpérience, allait accepter de les conduire sur un pont ouvert aux quatre vents ?

      Déjà, une deuxième péniche s’approche du débarcadère, frottant sa face ronde contre le ponton – le prochain convoi de prisonniers. « Des condamnés au bagne », explique Kouznets. Les bagnards, à en croire les aboiements déchaînés, ne doivent pas être très loin : ils sont probablement en train d’attendre sur la rive haute le départ de la péniche d’Ignatov.

      – Tu dors, ou quoi ?! hurle le chef du débarcadère à Ignatov. Allez, pars ! Tu me ralentis toute la chaîne, trotskiste…

      – Oublie, lui lance violemment Ignatov. Et toi aussi, oublie, dit-il à Kouznets. Faites ce que vous voulez, mais je ne prendrai personne sur le pont. Puisque je dois être responsable d’eux.

      – Bon, vas-y comme ça, dit Kouznets en faisant un geste de la main. Envoie-moi le surplus, sur mon bateau. Et dépêche-toi d’emmener cette péniche loin de ma vue.

      Ils ont choisi « le surplus » : les plus faibles, les plus épuisés, qui ne pourraient pas s’évader. Kouznets les a désignés du doigt. Il a pris de nombreux « résidus » de Leningrad, quelques paysans aux cheveux blancs. On les a mis dans la grande vedette de Kouznets, dans la cale destinée à conserver le poisson. Le lendemain soir, Kouznets partira à la suite de la péniche d’Ignatov, qu’il rattrapera à l’embouchure de l’Angara. Il a, en plus, exigé une personne de confiance qui surveillerait le troupeau et signalerait tout problème. Le voyage doit durer trois jours, on ne sait jamais. Ignatov, avec un petit rire, a désigné Gorelov.

      – Bon, pour ce qui est de les transporter, je les transporterai, lui a annoncé Kouznets. Mais la responsabilité reste chez toi, Ignatov. Tu es responsable d’eux jusqu’à leur destination, souviens-t’en.

      Le lâche.

      Mais Kouznets a tout de même accepté de prendre la chemise cartonnée marquée « Dossier » – pour l’instant, juste pour la lire un peu. En la remettant dans les mains brunes, basanées, de Kouznets, Ignatov s’est senti soulagé. Comme si on lui ôtait un caillou du cœur.

      Ils sont enfin partis. La péniche automotrice, semblable à un grand concombre noir, avance au milieu du chenal, coupant l’Énisseï en deux. Elle avance lourdement, lentement, visiblement trop pleine. Son moteur râle et toussote, sa large cheminée rayée crache régulièrement une fumée épaisse. De hautes vagues, qui lui font comme des moustaches blanches, s’étirent des deux côtés du bateau.

      La péniche s’appelle la Clara. De longues lettres nettes ont été, un jour, peintes sur sa proue ronde. Mais la peinture s’est depuis longtemps écaillée, a été mangée par la rouille, et aujourd’hui on devine plus qu’on ne lit le célèbre prénom allemand sur le flanc brun foncé de l’embarcation. Récemment, quelqu’un a décidé de lui donner un nom de famille, et a ajouté en dessous, d’une écriture malhabile : Zetkin. Mais ces lettres aussi se sont écaillées, ont été mangées par les vagues, ont presque disparu.

      Ignatov a commencé par vérifier les portes de l’immense cale à prisonniers, qui fait toute la longueur de la péniche. Une porte à la proue, une autre à la poupe. Celle de la proue est depuis longtemps condamnée, inutile : les bagnards et les exilés qu’on transportait dans cette péniche avant 1917, les condamnés et les koulaks qu’on y met maintenant, entrent puis sortent toujours par la poupe. C’est juste : moins de portes, moins d’ennuis. Ignatov palpe les planches épaisses, passe les ongles sous les crochets à demi rouillés qui les fixent, tire sur les poutres en métal qui se croisent au-dessus de la porte. Tout est bien fait, solide. Impossible de s’échapper de l’intérieur. À tout hasard, il poste tout de même un garde devant.

      Quand il s’approche de la porte à la poupe, une odeur forte et aigre de pisse d’homme lui saute au nez. Cette odeur est présente un peu partout sur la péniche, elle l’enveloppe comme un nuage, mais ici, devant les portes, elle devient particulièrement âcre, perçante : elle monte de la cale. De nombreuses générations de bagnards et de criminels se rejoignent en elle. Elle est comme un souvenir indestructible, comme un monument à leur existence. Beaucoup d’entre eux ont disparu depuis longtemps, mais l’odeur est restée.

      Aux portes de la poupe, il ne met pas un garde, mais deux. L’encadrement de la porte est fermé de l’intérieur par une solide grille en fer forgé : les barreaux, larges, sont fixés dans le mur des deux côtés, impossible de les desceller, de les arracher. Au-dessus de la grille, la porte en fer est fermée par un verrou large comme le poing. C’est bien arrangé. On pourrait y enfermer des ours, pas seulement des gens affaiblis par de longs mois de voyage.

      – Et lui, pourquoi il n’est pas fermé ? dit Ignatov, remarquant un cadenas à demi ouvert sur le verrou.

      – On n’a pas reçu d’ordre, répond paresseusement le garde épuisé par la chaleur. Il ferme mal, il faut le réparer.

      Quelle négligence… Ignatov prend le cadenas dans les mains : la clé dépasse de la serrure. Il la tourne d’un côté, de l’autre – la clé bouge en cliquetant, parfaitement obéissante. Il met le cadenas sur la porte, le ferme à clé. Là, c’est impeccable, une souris ne passerait pas. Il glisse la clé dans sa poche.

      En entendant des voix, les gens dans la cale s’animent, frappent du poing contre le mur.

      – Chef ! s’élève une voix sourde, de derrière la porte ou de sous les planches du pont. Chef, on va mourir de chaud !

      – Il n’y a pas d’air !

      – Ouvre les portes – qu’on respire au moins un peu !

      – On cuit !

      Ignatov entrouvre les pans de sa vareuse. C’est vrai qu’il fait chaud à enfouir la tête dans l’Énisseï.

      – Laissez les portes fermées, dit-il au garde. Mais les fenêtres sont étroites, vous pouvez les ouvrir.

      Presque à hauteur du pont, s’étend une ligne d’écoutilles de ventilation complètement fermées. Le garde pousse les battants de la pointe de sa botte, et elles s’ouvrent les unes après les autres. On entend des soupirs, des halètements, des jurons.

      – Vous leur avez donné de l’eau ?

      – On n’a pas reçu d’instruction, dit le garde en haussant les épaules.

      – Qu’on leur donne de l’eau toutes les heures.

      Il ne manquerait plus que de faire mourir quelqu’un de soif le dernier jour.

      Maintenant, il peut examiner plus attentivement les lieux. Ignatov continue son inspection du bateau. Deux postes d’équipage trapus, en bois, s’élèvent au-dessus du pont, fermés par un toit plat. Les gardes dorment dedans, on y conserve les vivres. Sur le toit, on a installé les outils, deux barques renversées, les tas de cordes enroulées. Quelques gardes errent en haut – leurs ombres bleu foncé ondulent sur les vagues le long du bord, on entend l’impitoyable grincement des planches. Tout grince ici : le pont (des fissures béent entre les planches, qui bougent sous les pieds comme si elles étaient vivantes), les murs des postes de garde (certains endroits sont vermoulus, d’autres noirs de pourriture), les échelles fendues. Les bastingages rouges de rouille, avec de rares restes de peinture blanche, émettent un vrombissement sourd. Il faudrait être bien téméraire pour s’y appuyer ; si on les effleure, on se tache immédiatement de rouille graisseuse.

      – Mon grand-père naviguait déjà sur cette péniche, fait remarquer un matelot aux jambes nues qui passe devant Ignatov.

      – Ton grand-père, hein, dit celui-ci en se frottant le menton.

      Plus on se rapproche de la salle des machines, plus le plancher vibre. Une chaleur brûlante s’échappe par une porte grande ouverte, un peu de guingois ; on entend un cliquetis métallique, monotone : la voici, la machinerie. Tout en bas, dans l’obscurité battant au rythme accéléré des flammes, deux hommes noirs, ceux de la chaufferie, chantent, le blanc des yeux et le rictus féroce brillant d’un éclat menaçant : « La mer s’étend jusqu’à l’horizon… »

      Le moteur a beau être bruyant, il s’éraille, s’essouffle souvent.

      – Nous avons un mécanicien ?

      – Il ne servirait à rien, sourit le matelot. Mon grand-père le disait déjà : la Clara est une fille capricieuse, si elle ne veut plus avancer, aucun mécanicien ne serait capable de la faire changer d’avis.

      Rien à dire, un beau rafiot, assurément…

      Puis on lui a appris que la femme enceinte s’est sentie mal dans la cale, et Ignatov a accepté de la laisser monter sur le pont. Il s’est approché, a regardé comment on sortait Zouleikha, blême, avec des reflets jaunâtres, à l’air libre, la faisant asseoir à l’ombre du poste de garde. Son visage s’était amaigri, avait comme rétréci en quelques mois. On avait l’impression que ses sourcils et ses cils étaient devenus plus épais, plus sombres, et que ses yeux étaient entourés d’un trait d’un bleu intense. Il ne restait plus que ces yeux, dans son visage.

      Incroyable, elle a survécu. La grosse femme rousse du wagon n° 6 avec sa tache pourpre sur la joue est morte au lac aux Brochets ; son corps solide, respirant la force et la vie, ne l’avait pas sauvée. La corpulente femme du mollah, qui aimait tant les chats, n’a pas non plus supporté la route, elle a été inscrite dans les pertes près de Vagaï. Alors que celle-ci est toujours vivante. Plus encore : son bébé grandit. Et pourtant, elle n’a plus que la peau sur les os…

      Pourquoi ne l’a-t-il pas laissée, alors, à l’enquêteur de Pychma ? Ignatov est incapable de répondre à cette question. Sans doute pour la même raison qui l’a fait fuir dans l’escalier de service quand il a vu l’agent inconnu dans le cabinet de Bakiev. Son cœur a bondi, il l’a contraint à agir avant que sa tête ait pu fonctionner, et il s’est conduit stupidement. S’il avait pris le temps de se calmer, de bien réfléchir, il n’aurait pas dû fuir, ni enlever la femme aux enquêteurs. Que lui importe cette femme ?! Il s’en fiche, exactement. Par exemple, malgré tous ses efforts, il ne peut pas se rappeler le visage de son mari. À chaque fois, il se fâche ensuite contre lui-même : et pourquoi essayer ? S’il devait se souvenir de tous les paysans qui se sont jetés sur lui avec des haches ou des fourches, sa vie n’y suffirait pas. Il a déjà toute une division qui s’est installée dans sa tête. Celle du « Dossier » cartonné, plusieurs centaines de personnes. S’il pouvait seulement sortir tous ces visages de sa mémoire, mais il n’y arrive pas. Bon, il va les mener jusqu’à l’Angara, les transmettre à Kouznets – et basta. Il oubliera, avec le temps il oubliera forcément.

      – Quels sont les ordres ? Je dois la garder ?

      Le soldat désigne Zouleikha du menton : son ventre fait une montagne devant elle, elle le tient des deux mains, s’assied plus confortablement, respirant avec peine. Ignatov fait un geste de dénégation, libère le soldat. Où irait-elle, dans cet état ? Il se souvient soudain comme il l’a portée dans ses bras : elle était fine, légère, pas comme une femme, comme une toute jeune fille. Pas comme Nastassia. Celle-là a le corps dodu et ferme, souple sous ses mains, on a envie de le presser contre soi, de le pétrir. Ilona est différente : son corps est doux, tendrement passif, obéissant, mais c’est aussi bien un corps de femme. Alors que celle-ci, devant lui, n’est guère qu’un souffle d’air. Et pourquoi a-t-il eu si peur alors, a-t-il fait chercher le docteur en pleine nuit ? Bien sûr, il a cru qu’elle allait rendre l’âme. Il a eu pitié.

      Mais, de toute façon, elle mourra dans la colonie. La taïga, les piqûres d’insectes, le travail forcé… Elle n’y survivra pas, non. Elle est à bout de forces, cela se voit dans ses yeux. Ignatov a récemment compris qu’il voyait dans leurs yeux ceux qui avaient encore de la force, et ceux qui n’en pouvaient plus. Parfois, pendant sa tournée d’inspection, il devinait : celui-ci n’en a plus pour longtemps, ses yeux sont fixes, morts ; celui-là vivra encore, et celle-là aussi. Il devinait juste, d’ailleurs. Bref, il était devenu un vrai devin. Pouah, il se dégoûte lui-même. Voilà ce qu’une trop longue route fait à un homme…

      Zouleikha se retourne, lève ses yeux souffrants sur Ignatov. Elle semble le sonder jusqu’au fond de l’âme. Alors qu’il a déjà une sorte d’entaille au cœur, à cause de ces yeux verts.

      – Ne t’avise pas d’accoucher ici ! dit-il d’une voix sévère, avant de partir vers la proue.

      Quand il l’aura transmise à Kouznets, qu’elle accouche quand elle le voudra.

       

      Ils ont laissé Zouleikha sur le pont. Elle est restée assise tout le jour, le dos adossé au mur du poste de garde, contemplant les collines vertes qui défilaient devant elle, la brosse irrégulière des pins et des sapins. Les forêts sont épaisses ici, obscures. Ce ne sont pas des forêts, mais des ourmanes. Un garde lui a remonté son balluchon de la cale, et pour la nuit elle s’est emmitouflée dans sa pelisse d’hiver : les nuits sont froides, glaçantes, même si l’on est en août.

      Zouleikha était à la peine. Son ventre était devenu si gros, si lourd, ses jambes semblaient en fonte, bougeaient avec difficulté. Le bébé était agité : il tournait comme une toupie, donnait des coups de pied, pressait ses mains contre son ventre. Il devait ressembler à sa sœur aînée, Chamsia, une coquine toujours en mouvement. Mais peut-être qu’il avait tout simplement faim. Elle-même avait beaucoup maigri, ces derniers mois : comme à l’époque de la grande famine, en 1921. Même ses mains étaient amaigries, la peau s’était resserrée sur les os des doigts, qui étaient de plus en plus faibles. Alors le bébé…

      Elle regardait souvent le ventre enserré dans le tissu du koulmek, s’imaginant la minuscule fillette qui, à l’intérieur, fronçait son nez grand comme l’ongle de son petit doigt, ouvrait sa petite bouche, et ses seins s’emplissaient immédiatement de lait, devenaient plus lourds, comme la chair d’un homme avant de rencontrer une femme ; deux taches rondes et sombres, de la taille d’un tenké, apparaissaient sur le tissu. Le bébé n’avait que sept mois, mais le lait était déjà monté. Elle avait déjà eu ça une fois, quand elle attendait Sabida.

      Zouleikha essayait de s’interdire de penser à ses filles, mais elle n’y parvenait pas. Chamsia – Firouza, Khalida – Sabida, chantait l’eau en heurtant la péniche. Chamsia ! criait la voix éraillée d’une mouette dans le ciel. Firouza ! répondait une deuxième mouette. Khalida ! Sabida ! reprenaient les autres.

      Elle était fatiguée de lutter avec ces voix. Fatiguée d’avoir faim. Fatiguée d’être toujours en chemin. Leibe, Isabella, le sévère Konstantin Arnoldovitch, l’antipathique, mais déjà familier, peintre Ilia Petrovitch, et même l’odieux Gorelov : tous avaient été emmenés quelque part par le garde autoritaire de la Horde rouge aux moustaches noires, sur le débarcadère. Zouleikha ne les reverrait sans doute jamais. Ils étaient déjà partis dans le passé, transformés en souvenirs fantomatiques, comme Mourtaza et la Goule. Elle était si fatiguée de perdre ses proches. De vivre dans la hantise de la séparation. Dans l’attente constante de la mort prochaine de son bébé, de sa propre mort. De manière générale, elle était fatiguée de vivre.

      Sa seule joie et consolation était cachée dans la poche de son koulmek. Zouleikha se souvenait avec reconnaissance de l’instant où, dans le wagon, dans le cahot régulier du train, la mort lui était apparue, reposant dans sa paume, sous la forme d’un sucre aux arêtes aiguës. Depuis, elle était toujours restée à ses côtés, comme un ami fidèle ou une mère dévouée. Dans ses moments les plus difficiles, Zouleikha trouvait à tâtons, dans les plis de sa chemise, le précieux morceau : elle se sentait toujours soulagée. Il était évident que c’était bien sa propre mort, son unique mort, envoyée par un geste du Très-Haut : toutes les autres morts ne l’atteignaient pas, l’évitaient, passaient leur chemin. Autour d’elle, les gens devenaient fous, mouraient de maladie, de faim ; les morts des autres convois, que leurs camarades n’avaient pas eu le temps d’enterrer, gisaient le long des voies et suivaient leur wagon de leurs yeux figés ; quelques prisonniers, qui avaient entendu parler de l’évasion audacieuse effectuée avant Pychma, essayèrent de la répéter, mais furent repérés et abattus sur place, devant les wagons. Zouleikha, elle, vivait toujours. Ce qui voulait bien dire qu’elle n’était destinée à nulle autre que cette mort-là : petite, douce, à l’odeur tendrement amère et attirante. Peut-être qu’elle avait eu tort de ne pas manger le sucre tout de suite, en le retrouvant dans le train : elle se serait épargné bien des souffrances. Mais elle avait décidé qu’elle le prendrait quand elle n’en pourrait plus. Bien sûr, mieux vaudrait le faire avant la naissance du bébé, pour s’endormir ensemble, sans avoir à être séparés…

      … Zouleikha ouvre les yeux. Dans la brume rosée de l’aube, tous les objets semblent devenus légers et vacillants. Une grande mouette à la poitrine blanche, posée sur le bastingage, la regarde fixement de ses yeux brillants aux reflets d’ambre. Derrière elle, dans la blancheur ouatinée, frémissante, du brouillard matinal, on devine à peine les contours des rives lointaines. Le moteur est éteint, la péniche suit silencieusement le courant. De petites vagues clapotent tendrement contre la coque. Soudain, une voix familière s’élève de la proue : « Vas-y ! »

      La mouette, avec un bruissement presque inaudible, ouvre ses ailes et disparaît dans le brouillard. Zouleikha guigne derrière le mur du poste de garde. Elle aperçoit Ignatov, nu jusqu’à la ceinture. Un matelot vide sur lui un seau d’eau du fleuve. Ignatov rit, secoue sa tête mouillée, des gouttes s’envolent de tous les côtés. Avec les mains, il frotte ses oreilles, ses épaules bosselées de muscles, ses côtes saillantes. Il a un beau sourire, tout de même, des dents blanches. Comme du sucre. Le dos, sous l’omoplate, est traversé d’une profonde balafre.

       

      Ils ont descendu l’Énisseï pendant un jour et une nuit. Au matin, ils ont obliqué sur l’Angara, qu’ils ont commencé à remonter, le moteur à nouveau grondant et gémissant. C’est une nouvelle journée chaude, à vous faire ruisseler de sueur. L’après-midi, la chaleur est devenue accablante. Ignatov est assis sur un tas de cordages, le dos appuyé contre le revêtement en bois du rouf. De sous sa visière enfoncée jusqu’aux sourcils, il voit les dos bleu-vert des collines, les joues pierreuses des berges escarpées. L’eau parcourue de fines rides brûle sous le soleil, se couvre d’écailles de feu.

      Enfin, il est presque arrivé. Il est déjà prêt à compter les minutes qui le séparent du moment où il verra, au loin, un point rouge : le drapeau sur la vedette de Kouznets. Il lui remettra les gens, en les comptant, pour ne pas perdre de temps à parcourir la liste (et pour ne pas avoir à regarder encore une fois les visages) ; il secouera les mains et, pour la première fois depuis six mois, il respirera tranquillement. C’est fini, Kouznets, ils sont sous ta responsabilité, maintenant. À toi de rêver de ces visages barbus la nuit. Pour moi, ça suffit. Je veux un travail plus simple, plus compréhensible : si ce sont des ennemis, les combattre sans pitié, et si ce sont des amis, les ménager. Mais qu’on ne me donne plus des ennemis qu’il faut ménager, et nourrir, et prendre en pitié, et soigner… Et puis – rentrer chez moi ! Dormir tout mon saoul dans le train, et à peine arrivé à Kazan, aller faire mon rapport à Bakiev, puis, le soir, rejoindre Nastassia, la chérie, l’adorée, si brûlante. Ignatov ne craint pas qu’elle lui ait trouvé un remplaçant depuis six mois : celui-là n’aura qu’à disparaître comme il est apparu. Il saura y mettre bon ordre. Il faudra aussi trouver le temps de passer chez Ilona, de la voir brièvement, il ne s’est pas bien comporté la dernière fois…

      Le matelot aux jambes nues est affairé près de lui, il répare une trappe vermoulue, maculée de pourriture noire.

      – Tu as déjà navigué sur l’Angara ? demande-t-il.

      Ignatov ne répond pas, il fait trop chaud. Sous le clapotis régulier des roues, il rêvasse agréablement. « Tu avais raison, Bakiev, mon ami, reconnaît Ignatov dès la première minute. Oh, ce n’était pas une tâche facile : nounou d’un convoi… »

      – Mon grand-père disait déjà, ne se décourage pas le matelot, qu’il n’y a pas plus belle rivière au monde que l’Angara. Et pas plus fourbe non plus.

      Ignatov lève à peine un sourcil en guise de réponse. Il reconnaîtra aussi qu’il a vu la perquisition dans le bureau de Bakiev. Il dira : « Je n’ai pas douté une seconde qu’ils te libéreraient rapidement, et c’est pourquoi je suis parti. » Ils en riront ensemble, se donneront des tapes sur les épaules…

      – L’Angara, elle est comme ça… Le matelot, flatté par l’attention du commandant, laisse tomber sa réparation, se tourne vers Ignatov et continue sa théorie. Protectrice pour les uns, une vraie mère, ou une sœur. Pour d’autres, méchante comme une marâtre. Et pour certains : mortelle.

      Ignatov enfonce son menton dans sa poitrine. Quant à Nastassia, elle a mérité un cadeau, pour avoir dû l’attendre si longtemps. Un foulard, ou une autre de ces choses que les femmes aiment bien… Sa tête tombe sur son épaule, le léger ballottement de l’embarcation le berce, l’endort.

      – Lui, mon grand-père, il s’est noyé ici, dit le matelot en guise de conclusion. Eh oui. Il avait beau nager comme un poisson…

       

      Un éclair déchire le ciel à travers tout l’horizon. Des nuées violettes se frottent les unes contre les autres, obscurcissent le jour. Le tonnerre éclate, grondant et bas. Il ne pleut pas.

      La tempête semble avoir commencé brusquement, d’un coup. Une rafale de vent a arraché le képi enfoncé sur la tête d’Ignatov. Il s’est réveillé, est parti à sa poursuite, et soudain – mes aïeux : l’horizon tangue, les vagues envoient leur écume de tous les côtés, les mouettes volent en flèche au-dessus du bateau, les matelots courent dans tous les sens comme des chats qui auraient la queue en feu. On n’entend pas les cris : le vent hurle trop fort.

      – Camarade commandant de la péniche, s’égosille contre son oreille un garde apparu à ses côtés. Là, les…

      Il montre du doigt la poupe, le balourd ne trouve pas ses mots. Ignatov s’approche. La porte de fer tremble sous les coups.

      – Oooouvrez ! hurle-t-on de l’intérieur. La poooorte !

      – Une révolte ? s’énerve Ignatov. Vous voulez me faire la révolution, bandits ?!

      D’un geste, il sort son revolver de son étui. Les gardes dirigent leurs fusils contre la porte, enlèvent la sécurité.

      – Salauds ! crie-t-on dans la cale. On va se noyer, ouvrez-nous ! Vous faites exprès de nous couler ?! Salauds, salauds ! L’eau monte ! L’eau ! Aaaaaah !

      – Vous blaguez, siffle Ignatov. Vous ne m’aurez pas. Allez, reculez, salopards ! Ou je tire !

      La sirène de la péniche est basse et grondante comme le tonnerre. Le bruit glisse, rebondit sur l’eau. Que se passe-t-il ? Pourquoi cornez-vous, imbéciles ? Ignatov court au poste de navigation. Il avance avec difficulté : le pont tressaute sous ses jambes, les planches grincent, les embruns le fouettent au visage.

      Il n’y a plus personne dans le poste de navigation. Le gouvernail tournoie, comme pris de folie.

      – Quoi ?! crie Ignatov au visage d’un matelot qui le dépasse.

      – On coule, hurle celui-ci en guise de réponse. Tu ne vois pas ?

      Comment ça, « on coule » ? Alors les hommes, dans la cale, ils ne mentent pas ?

      Une caisse remplie d’outils tombe avec fracas du toit incliné, elle se fissure mais n’éclate pas en morceaux. Tournoyant sur elle-même dans un sifflement, elle dégringole du pont, passe devant Ignatov et disparaît dans l’eau. L’instant d’après, comme une pluie, une grêle, tous les autres outils tombent à leur tour du toit : les manches, les pinces, les pelles… Les lames des haches étincellent (Ignatov n’a eu que le temps de se coller au mur – elles l’auraient haché en plein vol !), les faux sifflent, les fourches passent par-dessus bord avec un petit gémissement, les clous tintent en heurtant le bois. Les charrettes sautent à l’eau en tournant leurs roues. Les ressources matérielles s’enfoncent dans l’Angara, à tous les diables.

      Le pont de la péniche s’incline, s’incline toujours plus. L’horizon se retourne soudain, heurte le ciel par un côté. La péniche s’enfonce par la poupe, tandis que, de l’autre côté, le bout plat de sa proue se soulève au-dessus des flots.

      – Saute ! crie quelqu’un sur la proue. Saute ! Ou les remous t’entraîneront au fond !

      Plusieurs marins et les hommes de la chaufferie se jettent dans l’Angara, rapides comme des grenouilles.

      Comment ça, « saute » ? Et les autres, dans la cale ? Ignatov sent la clé dans sa poche, la sort. Il court vers le bas, vers la poupe. Des gardes courent dans l’autre sens.

      – À vos postes ! crie Ignatov.

      On n’entend pas son cri : une rafale de vent lui ferme la bouche.

      Les soldats envoient leurs fusils dans l’eau et sautent après eux, disparaissant dans les vagues. Ils ont abandonné leur poste, les chiens ! Le dernier garde arrache de son clou une bouée de sauvetage rouge et blanche, la lance dans l’Angara, pousse un cri strident et, après avoir fait le signe de croix, saute à son tour dans l’eau.

      Le pont du bateau tressaute de tous les côtés, et Ignatov tombe, se retient à des barreaux. La clé lui tombe des mains, tinte en rebondissant sur les planches. Ignatov saute sur elle, la recouvre de sa poitrine. La voici, miséricorde ! Il la met dans sa bouche – là, il ne la laissera plus tomber. Il continue à ramper vers le bas, vers la poupe, en s’agrippant avec les mains.

      En haut, quelque chose d’énorme pousse des soupirs, laisse échapper des claquements sonores. Ignatov lève les yeux : la bâche, telle une voile géante, tape contre le toit, les câbles sont levés vers le ciel comme des bras en prière.

      Rejoins la cale, rejoins la cale, Ignatov ! Il faut libérer ces koulaks, les libérer tous, qu’ils aillent au diable. Il ne les a pas convoyés tout ce temps pour ça…

      Dans l’espace entre les postes de navigation, de l’autre côté du pont, il remarque la femme enceinte. Elle s’est agrippée à une balustrade et fixe sur Ignatov ses yeux écarquillés. Elle est trop loin, il ne peut pas l’attraper.

      – Saute, hurle-t-il, sortant la clé de sa bouche et essayant de crier plus fort que le vent. Saute dans l’eau, idiote ! Sinon tu seras entraînée au fond !

      Une grande vague s’élève et s’abat comme une masse sur le pont. Quand elle se retire, la femme et la balustrade ont disparu. Il ne reste plus que des pieux rouillés.

      Continue de ramper, Ignatov, rampe ! C’était une femme, une seule. Mais il en reste beaucoup à libérer.

      Il rampe jusqu’à la porte de la poupe, remarque l’eau qui s’engouffre par les écoutilles. Des doigts dépassent des trous, essaient de s’agripper, mais une vague les renvoie à l’intérieur.

      – Mmmm ! Des centaines de voix gémissent sous le pont, sous Ignatov.

      Il sent, sur sa poitrine, des coups qui viennent du dessous – quelqu’un essaie d’arracher les planches.

      – Aaaaaah ! gémit-on sous les planches.

      Le tonnerre gronde dans ses oreilles. Une motte compacte de pluie tombe du ciel, le presse contre le pont. Ignatov rampe vers la porte : avec la pluie, tout devient immédiatement fuyant, glissant. J’arrive, j’arrive, salauds, je vais vous libérer, ne glapissez pas.

      Au moment où il s’est accroché à une poignée de la porte, il entend un bruit sinistre, un craquement bruyant, et la péniche commence à s’immerger dans la rivière.

      Ignatov a réussi à garder sa prise sur la poignée, à ne pas perdre la clé. Mais il n’a pas eu le temps de respirer. L’eau lui entre dans les oreilles, dans le nez, dans les yeux. Il s’enfonce dans l’Angara – la Clara l’entraîne avec elle.

      Il met la clé dans le trou du cadenas – où es-tu, foutue serrure ? Tic, tic ! Il l’a trouvée ! Il a enfoncé la clé ! Mais il n’arrive pas à la tourner. Le mécanisme est bloqué. Il tourne furieusement la clé dans le cadenas, tandis que la Clara, tournoyant lentement, s’enfonce toujours plus dans l’eau.

      Vas-y, Ignatov, vas-y ! L’eau pétrit ses cheveux, lui pique les yeux, lui entre dans la bouche.

      Enfin ! Il a réussi ! Il tire la porte à lui. Elle s’ouvre lentement, comme dans un rêve.

      Derrière la porte – il y a la grille. Oh, meeerde ! Une dizaine de mains se tendent vers lui à travers la grille, s’agrippent aux barreaux, les secouent. L’eau s’engouffre par la grille, impétueusement, inexorablement. La péniche s’emplit d’eau, et s’enfonce d’un coup, lourdement, à toute allure. La Clara coule.

      La poignée de la porte glisse des doigts d’Ignatov. Il tente de s’accrocher à nouveau, étend la main, bande ses muscles, mais une vague le jette au loin. Sous l’épaisseur verte de l’eau, il voit des yeux écarquillés derrière la grille, des bouches ouvertes.

      – Aaaaah ! crient-elles d’un ton bas, effrayant, et des milliers de grosses bulles entourent Ignatov, glissent sur son corps, caressent sa poitrine, son cou, son visage.

      Il y a un « Aaaaah ! » dans chacune de ces bulles.

      Des dizaines de bras se tendent, se tendent vers lui à travers la grille, bougeant les doigts. Ils ondulent comme une énorme gerbe. Ils s’enfoncent toujours plus bas. Disparaissent dans l’obscurité verdâtre.

      Ignatov est entraîné dans un tourbillon, envoyé d’un côté puis de l’autre, et, finalement, rejeté à la surface.

      – Aaaaah ! crie-t-il au ciel bas, aux nuées pelucheuses qui s’y agitent. Aaaaah ! Aaaah !

      La pluie entre dans sa bouche ouverte.

      – Hiii ! Hiii ! répondent les mouettes.

       

      Zouleikha est entraînée dans l’eau épaisse, plus bas, toujours plus bas. La masse verte danse devant ses yeux, s’épaissit encore, noircit. Une tempête de bulles blanches tournoie autour d’elle, la heurte au visage.

      Elle serre les dents – ne pas respirer, ne pas bouger.

      Une lumière lointaine danse, apparaît en bas, puis sur le côté. Elle s’éloigne. De grandes silhouettes sombres nagent au loin, vers le haut ou vers le bas, elle ne sait pas. Des débris ? Des gens ? Des poissons ?

      Elle serre ses bras contre sa poitrine, jambes pliées. Ses tresses font un nœud autour de son cou.

      Allah tout-puissant, que Ta volonté soit faite.

      Elle est entraînée dans un tourbillon, elle culbute, heurte du flanc quelque chose de dur.

      Allah a entendu tes prières et a décidé d’interrompre ton existence – de te faire disparaître dans les eaux de l’Angara.

      
          Bismillahi rahmani rahim…
        

      Sa bouche s’emplit d’une eau amère, qui crisse sous ses dents.

      
          Al Hamdoulilah ya Rabbi…
        

      Une eau qu’elle a avalée, ou aspirée. Son corps a eu un sursaut, s’est mis à danser.

      
          Al Alamine… Al Alamine… Al…
        

      Son corps a un dernier sursaut, puis s’immobilise. Ses bras pendent comme des fouets, ses jambes se détendent. Ses tresses flottent vers le haut, ondulent lentement, comme des algues. Zouleikha s’enfonce, le visage tourné vers le fond, ses tresses flottant au-dessus d’elle. Plus bas, encore plus bas, jusqu’au fond. Ses pieds atterrissent dans une vase molle, soulevant un nuage noir lent et paresseux. Puis ses chevilles. Ses genoux. Son ventre.

      Le bébé se réveille brusquement, d’un coup. Il bat des jambes, encore et encore. Il tape avec ses petites mains, tourne la tête, s’agite. Le ventre de Zouleikha tressaute : les petits talons ruent à l’intérieur.

      Les jambes de Zouleikha s’agitent en réponse. Une fois. Une deuxième fois. Puis encore. Elles rebondissent sur le fond. Se plient puis se déplient. Et ses bras se plient puis se déplient.

      Zouleikha nage vers le haut. Elle s’éloigne du nuage ondulant au-dessus de la vase remuée, en direction des rides de lumière, tout là-haut. Elle traverse l’épaisseur vert malachite de l’eau – plus haut, plus haut.

      Elle bat plus fort des bras et des jambes, s’élève encore plus vite. Un courant élastique et froid s’empare d’elle et l’entraîne.

      Un mur de lumière blanche l’oblige à fermer les yeux. Zouleikha remue l’eau avec les bras, crie, tousse. Sa gorge lui fait mal – depuis le nez jusqu’au fond. Le vent s’agrippe à son visage, ses oreilles sont pleines du cri des mouettes, du soupir des vagues. Du coin de l’œil, elle voit un morceau de ciel désespérément bleu. Elle est à la surface ?

      L’eau bouillonne autour d’elle, la heurte, file entre ses mains. Elle ne peut s’accrocher à rien. Elle ne sait pas nager. Ses jambes l’attirent à nouveau vers le bas. Va-t-elle devoir redescendre vers le fond ? L’horizon penche à nouveau, s’enfonce, sa tête plonge dans l’eau. Ô Allah…

      Des mains agrippent ses tresses et la tirent vers le haut.

      – Couche-toi dans l’eau, dit une voix familière tout près d’elle. Le ventre en l’air !

      Ignatov !

      Zouleikha essaie de se retourner, de l’attraper, de s’accrocher à quelque chose.

      – Tu vas me couler ! Ignatov la repousse, mais continue de tenir ses tresses. Couche-toi, idiote !

      Elle tousse, hurle, entend à peine. Mais s’efforce de se retourner, son ventre bascule vers le haut, elle se couche sur l’eau. Son ventre s’élève au-dessus des vagues, comme une île. Les vagues se brisent sur son visage, la pluie coule dessus.

      – Mets les mains et les jambes en étoile ! En étoile, je te dis ! Le visage d’Ignatov est tout proche, elle ne comprend pas où. Oui, comme ça ! Bravo, idiote.

      Zouleikha écarte ses bras et ses jambes, balançant sur l’eau comme une méduse. Elle a une envie folle de tousser, mais elle se retient. Elle respire lourdement, halète. Il lui faut juste assez d’air pour respirer, juste assez d’air.

      – Je te tiens, je te tiens, fait la voix tout près. Je te tiens par les tresses.

      Le bébé s’est calmé dans le ventre, il ne la dérange plus. Les vagues commencent à se calmer à leur tour, à diminuer. Les éclairs se retirent derrière l’horizon, le coin de ciel bleu s’étend, grandit – les nuages s’écartent.

      – Tu es là ? Zouleikha craint de tourner la tête, de peur d’avaler encore de l’eau.

      – Oui, dit la voix, tout près d’elle. Comment veux-tu que je te laisse, maintenant ?

      Ignatov aurait voulu nager vers le rivage, mais Zouleikha n’en avait pas la force. Ils ont dérivé avec le courant. On les a repêchés quelques heures plus tard, glacés, les lèvres d’un bleu d’encre. Le fringant bateau de Kouznets avait filé à son rendez-vous avec la Clara, mais à son arrivée elle n’était déjà plus de ce monde. Outre Zouleikha et Ignatov, on avait repêché encore quelques matelots. Dont celui aux jambes nues, qui n’arrêtait pas de parler de son grand-père. Visiblement, son heure n’était pas encore venue.

      Quand ils furent tous rassemblés sur le pont, affaiblis, tremblants de froid, et qu’on leur ordonna d’enlever leurs habits mouillés pour les faire sécher, Zouleikha mit sa main dans sa poche – pour prendre le sucre. Elle n’en sortit qu’une poignée de gelée blanche, qui lui glissa entre les doigts. Elle passa sa main par-dessus bord, et les gouttes d’un blanc visqueux se perdirent dans l’Angara.

       

      La vodka artisanale glougloute avec un bruit délicieux, revigorant : elle coule d’une longue bonbonne de verre verte et ventrue dans une tasse en fer-blanc cabossée, gargouille. Ignatov est debout au milieu du poste de navigation, nu, enveloppé dans un sac en toile qu’il retient d’une main sur la poitrine. Sa tête est encore mouillée, des algues sont emmêlées dans ses cheveux. Il fixe le liquide trouble sans ciller. N’attendant pas que les dernières gouttes tombent du goulot, il attrape la tasse et avale d’un trait. L’alcool lui brûle la gorge, atterrit dans son estomac, et lentement, comme une onde tiède, lui monte à la tête. Des étincelles vertes lui sortent par les yeux. Une bonne vodka, bien forte. Il souffle longuement, doucement, puis tourne le regard vers Kouznets. Celui-ci a les yeux mauvais, des yeux de molosse, la bouche pincée.

      – Elle était rouillée comme… Ignatov serre la toile dans ses poings, la chiffonne. Comme…

      Kouznets prend la tasse des mains d’Ignatov, la remplit à nouveau.

      – Qu’est-ce que tu fais ?

      – Bois !

      La tasse en fer-blanc tinte contre les dents solides d’Ignatov – il s’agrippe à l’anse, boit. La vodka glisse en lui facilement, sans accroc, comme de l’huile. Les étincelles vertes dansent devant ses yeux, ondulent, l’attirent. Et s’il se saoulait comme une bûche ? Il n’a encore jamais de sa vie été ivre mort, à tomber par terre… Ignatov enlève à regret la tasse de sa bouche, soupire. Ses paupières s’alourdissent, se ferment.

      – Maintenant, écoute bien. La voix de Kouznets est sévère, presque hachée. Je n’ai pas le droit de ramener tes squelettes à Krasnoïarsk.

      – Hein ? Ignatov soulève ses cils avec difficulté.

      L’image de Kouznets tremble, se trouble, se dédouble. Ce ne sont plus deux, mais quatre yeux mauvais, impassibles, qui s’enfoncent dans Ignatov.

      – Je vais débarquer tous les survivants, et les laisser sur place.

      – Où ?

      – À Tombouctou ! On va trouver un endroit qui convient.

      – Mais…

      Ignatov regarde par le verre sale des fenêtres. Là-bas, sur la rive éloignée, les cimes pointues d’innombrables sapins, qui couvrent toute la terre ferme jusque derrière l’horizon, se balancent au vent.

      – Attends, Kouznets… Ignatov ne peut pas attraper son regard – il a trop d’yeux, ce diable courroucé. En pleine taïga ? Sans outi… outillage ?

      – J’ai des ordres, répond l’autre d’une voix tranchante.

      La toile manque de tomber d’Ignatov, qui la rattrape au vol et s’enroule à nouveau dedans.

      – C’est la mort assurée, dit-il à voix basse.

      Ils entendent soudain distinctement le moteur bruyant de la vedette.

      – Ce village est nécessaire, tu dois le comprendre ! Kouznets cesse enfin de se dédoubler et se fond en un seul homme.

      – Tu veux mettre un point sur la carte ? Ignatov prend la bouteille par son fin goulot pour verser de la vodka dans sa tasse vide. Coloniser les rives sauvages de l’Angara ? Et les gens ? C’est un détail, il en naîtra tant d’autres ?

      Kouznets prend la bouteille par ses flancs larges, mais Ignatov ne la lâche pas.

      – Silence ! Kouznets tire la bouteille à lui. Qui a coulé la péniche ?

      – Elle était trouée de partout ! Trouée comme une souche !

      – Et tes wagons, ils étaient aussi troués ? Tu as perdu la moitié de tes gens en chemin, l’autre moitié s’est échappée… Peut-être que ce sont tes mains qui sont trouées, Ignatov ? Ou ta tête ?

      – J’ai traversé tout le pays avec eux ! Ignatov halète, essaie de détacher les mains tenaces de Kouznets du verre glissant. Je les ai promenés pendant six mois sur les rails, pour te les remettre à toi, furoncle. Et toi, tu veux les laisser dans la taïga ? Pour qu’ils servent de nourriture aux loups ?

      – Non, mon biquet, c’est toi qui vas les nourrir, lui siffle Kouznets contre son oreille, exhalant une haleine chaude. Parce que tu restes avec eux. Comme commandant.

      La bouteille échappe à Ignatov, et reste dans les grosses paluches de Kouznets, qui souffle fort, reprend lentement haleine, essuie son front mouillé.

      – C’est provisoire, bien sûr, ajoute Kouznets sans regarder Ignatov, lui versant, avec une générosité mauvaise, la vodka dans sa tasse. Tu voulais quoi, que je m’occupe moi de tes infirmes ? Qui m’a fourré une vingtaine de vieux dans ma cale ? Toi, non ? Si tu les avais mis sur le pont, comme je l’avais dit, on n’aurait pas cette discussion. Mais là… Tu récoltes ce que tu as semé. Tu resteras une petite semaine avec eux, tu t’en occuperas, jusqu’à ce que j’amène un nouveau groupe, avec leur commandant définitif.

      La bouteille revient sur la table avec un son mat.

      – Tu veux rire, Kouznets ? La voix d’Ignatov est rauque, comme s’il avait un rhume.

      La toile tombe au sol : Ignatov reste immobile, nu comme un ver. Kouznets le regarde d’un œil sévère :

      – Agent des missions spéciales Ignatov, c’est un ordre.

      Il lance sur la table le « Dossier » familier et sort du poste. Ignatov prend la tasse à deux mains et avale la vodka avec avidité – le liquide froid coule sur ses joues, son cou, sa poitrine nue.

       

      – Des allumettes. Du sel. Des filets.

      Kouznets est accroupi, il ouvre un à un les sacs et paquets posés sur des pierres, les désigne d’un doigt ferme. Ignatov, debout à côté de lui, titube légèrement. Son uniforme est encore humide, froissé (visiblement, on l’a essoré, puis mis à sécher au vent), son étui à revolver est attaché de travers, mais il ne s’en aperçoit pas. La voix de Kouznets semble s’élever de très loin, de la rive opposée, peut-être. Les étincelles vertes continuent de danser devant ses yeux, cachant aussi l’horizon lointain, les innombrables collines hérissées de sapins, et l’eau gris foncé de l’Angara, avec la vedette tanguant au large, et la barque près du rivage, dans laquelle deux soldats attendent.

      – Des scies. Des couteaux. Des chaudrons. Kouznets examine le visage endormi, aux paupières à demi fermées, d’Ignatov. Vous pourrez faire de la soupe de poisson, tu vois.

      Un souvenir lointain s’agite faiblement dans sa mémoire.

      – Et des gélinottes ?! Ignatov lève un doigt tremblotant. Et des gélinottes au champagne, on pourra aussi ?

      – Bien sûr. Kouznets se relève, époussette ses genoux. Je ne laisse pas de provisions, désolé. Vous vous débrouillerez bien tout seuls. Là – il pousse du pied un petit sac bien fermé, qui se met à tinter – il y a assez de munitions pour toutes les bêtes de la taïga. Et pour tes épaves, s’ils ne veulent pas obéir. Et ça – il prend des mains d’un soldat une lourde bonbonne presque pleine – c’est pour toi. Pour que tu ne t’ennuies pas le soir.

      Ignatov la reconnaît : c’est cette merveilleuse bouteille verte ! Il sourit, étreint le verre frais. Le liquide glougloute à l’intérieur, plein de promesses. Oh, merci, vieux… Kouznets coince le « Dossier » gris entre Ignatov et la bouteille.

      – Allez, dit-il, tiens bon, commandant. Je t’enverrai bientôt du renfort. Attends-le ici.

      Ignatov se penche et lentement, avec délicatesse, pose la grosse bouteille sur les pierres, en ayant bien soin de ne pas renverser le précieux liquide. La chemise cartonnée tombe à côté.

      – A… ttends… Sa langue est pâteuse, ne lui obéit pas. Je voulais te de… demander…

      Il se relève, regarde autour de lui. Kouznets a disparu. Au loin, deux rames scintillent. La barque se dirige en tanguant vers la vedette.

      – Où vas-tu ? murmure Ignatov d’un ton étonné. Kouznets, où vas-tu ?

      Déjà, ils remontent la barque sur la vedette. Ignatov fait un pas mal assuré, sa jambe heurte quelque chose – des scies longues et fines posées sur une toile mouillée. Ça, des scies ? C’est avec ces petites limes qu’ils doivent scier des troncs ?

      – Mais où t’en vas-tu, Kouznets ? Ignatov lève un bras, l’agite, fait quelques pas le long du rivage.

      La vedette lance un coup de sirène en guise d’adieu – un son haut et traînant. Le moteur toussote et hoquette, puis fait entendre un grondement régulier – la vedette fait un demi-tour.

      – Mais où ? dit Ignatov en enflant la voix, continuant à courir dans sa direction. Où ? Attends !

      La vedette s’éloigne, s’amenuise.

      – Stop ! Ignatov entre dans l’eau. Où ?!

      Ses doigts tâtonnent dans l’étui, en sortent le revolver. L’eau froide pénètre dans ses bottes, Ignatov entre dans l’eau jusqu’aux genoux, puis jusqu’à la taille.

      – Où nous as-tu emmenés, salaud ? Où ?!

      – Hou ! Hou ! Hou ! répond l’écho, survolant l’Angara à la poursuite de la tache bleu foncé de la vedette, qui déjà disparaît, se fond dans l’horizon.

      – Où ?! Oooù ?! Oooooooù ?!

      Ignatov presse sur la détente. Le coup de feu part, retentit avec force.

      Derrière lui, quelqu’un a une exclamation effrayée. Sur la rive, serrés les uns contre les autres, agrippés à leurs balluchons, se tiennent les déplacés. Des visages creusés, noircis, fixent Ignatov avec crainte : Zouleikha enceinte, avec ses yeux immenses, les paysans maussades, les « gens du passé » de Leningrad, désorientés, et Gorelov, complètement abasourdi.

      Ignatov, impuissant, tape l’eau avec son revolver, et lève son regard vers le ciel. Quelque chose de petit, de blanc, tombe d’un gros nuage noir. De la neige.
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      Trente

      Depuis la falaise, l’Angara s’offrait au regard sur des kilomètres. L’opulente poitrine verte de la rive gauche montait haut, gonflée comme une pâte bien levée dans son baquet, et se reflétait doucement, avec des brillances d’émeraude, dans le miroir plombé de la rivière. L’eau lourde faisait des détours paresseux, déployait sa large toile jusqu’à l’horizon bleuté, jusqu’à l’Énisseï. Là où la vedette de Kouznets avait disparu.

      La rive droite, où se trouvaient les déplacés, était basse près de l’eau, en pente douce, mais plus loin elle cabriolait, formait un large coteau, puis éclatait en collines hautes, se hérissait de falaises pointues pareilles à des canines. Ignatov était perché sur l’une de ces falaises, contemplant la taïga qui s’étendait à ses pieds. On ne voyait pas leur camp : il était en contrebas, dans les plis d’une colline.

      Mais Ignatov ne voulait voir personne pour le moment. Il en était encore à regarder la situation en spectateur étranger : qui s’était trouvé dans l’eau jusqu’à la taille, secouant un flocon de neige de ses cheveux – lui, vraiment ? Qui avait donné des ordres (« Allumez un feu. Cassez des branches pour construire une hutte. Interdiction de faire un pas hors du camp, vermine ! ») avant de partir chasser dans la taïga – lui, vraiment ? Qui avait suivi des pistes d’animaux, faisant craquer du bois mort, et avait grimpé sur des rochers couverts de mousse et d’herbe sèche, sur la falaise – lui, encore ?

      Le voilà qui s’assied sur un gros caillou chauffé par le soleil. Il plisse les yeux. À travers la fraîcheur de ses habits toujours humides, il sent la chaleur de la pierre. D’une main, il arrache un morceau de mousse hirsute. Des moustiques volent contre son oreille, mais le vent les chasse, et leur vrombissement s’éloigne, disparaît dans le lointain. La fraîcheur de la rivière et le parfum âpre de la taïga – pins, sapins, mélèzes, fleurs des champs odorantes – pénètrent dans ses narines. C’est bien cela : lui, Ivan Ignatov, est en Sibérie. Il a noyé trois cents individus hostiles dans l’Angara. A été nommé commandant d’une poignée d’éléments antisoviétiques à demi vifs. Sans provisions ni effectifs. Avec l’ordre de survivre et d’attendre l’arrivée de la prochaine péniche.

      Admettons qu’il ne les a pas noyés, mais a tenté de les sauver. « Tenter, c’est bon pour les faibles, aurait dit Bakiev. Un communiste ne tente pas, il réalise. – Mais je n’ai pas pu les sauver, non ! J’ai fait tout mon possible, j’ai essayé de toutes mes forces, j’ai failli me noyer moi-même. – Mais tu ne t’es pas noyé ! Tandis qu’eux ont tous coulé, ils nourrissent les poissons au fond de l’eau, en ce moment. – Et alors, cela aurait été mieux si je m’étais noyé avec eux ?! Et qui étaient-ils ?! Des koulaks, oui, des exploiteurs, des poids morts pour les Soviets : des ennemis. Qui sauront toujours se reproduire, se multiplier, comme le dit Kouznets. – Tu utilises les mots d’un autre pour couvrir ta faute ? Et quel autre : Kouznets, ce salopard… »

      Des pensées mauvaises s’enfoncent dans son cerveau comme des clous, le déchirent. Ignatov enlève son képi, passe la main dans ses cheveux, les tire comme s’il voulait les arracher de son crâne. Il s’ordonne : ça suffit ! Que ses mains soient occupées à travailler, ses jambes à marcher. Il faut fatiguer son corps, l’épuiser, le tourmenter, pour qu’il ne pense plus. Ou alors qu’il pense à autre chose.

      Il regarde le liseré gris-bleu, détrempé, de l’horizon. La prochaine péniche viendra de là. Quand ? Kouznets a promis que ce serait bientôt. Ils ont mis trois jours pour venir ici. Kouznets est arrivé plus vite sur sa vedette, en un jour. Donc, il lui faudra un jour pour rentrer, un ou deux jours pour passer les étapes bureaucratiques au Guépéou et charger la péniche, trois jours pour revenir vers Ignatov. En tout, une semaine.

      Il faut tenir une semaine.

      Mais si Kouznets est plus lent ? Oui, ce salaud ne va pas se hâter. Il peut très bien revenir dans dix jours, voire deux semaines. À la fin août. Et il a déjà neigé aujourd’hui, comme si ce n’était pas l’été ici, mais une fin d’automne bien froide.

      À quelle distance de Krasnoïarsk sont-ils ? Ils ont descendu l’Énisseï pendant deux jours – donc, trois cents kilomètres ou plus. Ils ont remonté l’Angara pendant presque tout un jour : encore cent kilomètres. En tout, quatre cents kilomètres. Il est à quatre cents kilomètres de navigation fluviale de Kouznets. Au milieu d’une mer infinie de taïga. Sur l’Énisseï, Ignatov avait remarqué de temps en temps des villages nichés sur la rive (il s’était demandé s’ils étaient habités, ou abandonnés). Sur l’Angara, il n’en a pas vu un seul. Il n’y a personne, ici.

      Il pose son index sur son pouce, donne une chiquenaude rageuse à un scarabée qui s’avance sur la pierre bleuâtre. Le scarabée tombe dans le vide. Ignatov se lève, ajuste sa vareuse dont le bas est encore humide. Pourquoi est-il si bêtement entré dans l’eau ? Ça n’a servi qu’à le mouiller. Il fallait réfléchir avant, sur la vedette. Attraper ce traître de Kouznets par le col, par la peau du cou, par les cheveux, et ne plus le lâcher. Et tant pis si on l’avait arrêté, lui, Ignatov, qu’on l’avait mis sous bonne garde et emmené à Krasnoïarsk pour le juger pour abus de pouvoir. Tout aurait été mieux que ça, ici, maintenant.

      – Une semaine, dit Ignatov d’un ton sévère au précipice qui s’ouvre sous ses pieds, menaçant du doigt. J’attends exactement une semaine, pas plus. Te voilà averti !

      Le précipice ne répond rien.

       

      Les coqs de bruyère d’ici sont gras et bêtes. Ils fixent Ignatov de leurs grands yeux ronds et noirs sous l’arc rouge de leurs sourcils, et ne s’envolent pas. Il s’approche à une distance de quelques pas et tire à bout portant. Leurs petits corps souples éclatent en une fontaine de plumes noires, ils battent des ailes, mais trop tard, laissent tomber leurs caboches huppées sur l’herbe. Et d’autres coqs regardent déjà depuis les arbres voisins : Il s’est passé quoi, quoi ? Nous voulons voir, nous aussi… Il en a abattu six : le nombre de balles dans son barillet. Il les a attachés par le cou avec une corde trouvée dans sa poche. Cela faisait deux lourds paquets. Il a repris le chemin du rivage.

      Il avait soigneusement repéré le trajet menant au camp. Si l’on ne pénétrait pas trop loin dans l’ourmane, on ne se perdait pas (l’Angara restait partout à portée de vue), mais on pouvait se tromper de sentier. Il avait bien mémorisé tous les repères en s’éloignant, les répétant dans sa barbe, comme s’il défaisait une pelote. À présent, sur le chemin du retour, il rembobinait le fil, le serrant bien. De la falaise, descendre sur le sentier de pierres entre les rochers rose et blanc-vert sous la mousse douce et bouclée, jusqu’à une percée presque rase ; après, traverser un passage dénudé, planté de rares pins, en passant sur des blocs erratiques au sommet plat, parfois couverts d’herbe, jusqu’à une pente douce ; descendre entre les piquets roux des pins et les brosses noires des sapins, longtemps, jusqu’à une petite clairière arrondie, sur laquelle poussait autrefois un énorme bouleau, aujourd’hui foudroyé par un éclair ; s’éloigner du bouleau en suivant un ruisseau froid et chantant, continuer de descendre en direction de l’Angara ; devant un gros bloc rocheux faisant penser à un ours endormi, traverser le ruisseau et s’enfoncer dans la forêt. Et très vite, entre les arbres, il devrait voir une trouée : le rivage où une poignée de déplacés a trouvé refuge.

      Ignatov avance dans la taïga. Il marche bruyamment, cassant des branches. L’eau dans ses bottes fait un bruit de ventouse : en sautant de pierre en pierre pour traverser le ruisseau, il a glissé, est tombé à l’eau. Dans chaque main, il tient un paquet pesant d’oiseaux tués. Voilà qui promet un bon dîner. C’est pour vous, citoyens ennemis, bouffez. Vous aurez du coq de bruyère à tous les repas pendant une semaine, pour vous remettre des privations du voyage.

      Il n’avait pas remarqué que le soir venait. Une obscurité épaisse, brun foncé, s’étend brusquement sur la taïga. Il fait froid, tout à coup. Les joyeux oiseaux de jour se sont tus, immédiatement remplacés par les oiseaux de nuit, aux voix lugubres, lointaines. Tous les bruits – froissement de feuilles, murmure des aiguilles de pin, battement des branches dans le vent – sont soudain devenus plus présents, plus forts, même le craquement du bois mort sous les pieds retentit maintenant comme un coup de canon.

      Quelque chose de grand, de doux, de clair, passe avec un cri épouvantable près de la tête d’Ignatov, balaie son visage de ses ailes. Il sent une boule froide et désagréable lui serrer l’estomac, retient sa respiration. Un hibou, comprend-il enfin, soulagé, et il marche plus rapidement. Des bruits s’élèvent des fourrés, des stridulations, des cris légers, des soupirs étonnés. Et de plus loin – un hurlement bas, velouté.

      Mais où est donc le camp ?! Il aurait déjà dû apparaître, se montrer entre les arbres. Des sapins, des sapins, des sapins… Et si, lui vient cette idée folle, il arrivait bien sur le rivage où il a débarqué, mais qu’il n’y avait personne ? Personne – tout le monde est mort. S’ils s’étaient tous noyés, et Zouleikha aux yeux verts, et les pitoyables « gens du passé », et le lèche-bottes Gorelov, noyés dans l’Angara, avec la péniche ? Et s’il ne restait plus que lui, Ignatov, lui seul ? Et qu’on l’avait débarqué, abandonné à son sort solitaire sur la rive déserte ?

      Il se met à courir. Quelque chose se casse sous ses jambes avec un bruit fracassant, quelque chose lui entre dans les yeux, lui heurte les joues. Son pied s’est enfoncé dans un trou, l’autre se prend dans une souche. Il tombe presque, se retient de justesse. Court plus vite. Court les coudes en avant pour protéger son visage des branches. Les coqs deviennent soudain lourds et énormes, comme s’ils enflaient à vue d’œil.

      Enfin, il aperçoit le tremblement orange d’un feu entre les troncs. Quelques sauts, et Ignatov, haletant, le cœur battant après sa course folle, ou peut-être de peur, arrive sur la bande claire du rivage. Les voici, ils sont bien là. Les uns achèvent de construire la hutte sous les branches d’un sapin haut et large, d’autres s’affairent auprès du feu. Il ralentit le pas, calme sa respiration hachée. Il s’approche sans se presser des femmes accroupies devant le feu et leur lance négligemment les coqs encore chauds…

      Pendant que les femmes s’occupent du repas, Ignatov décide de régler une affaire désagréable, mais nécessaire. Il prend le « Dossier », la chemise grise usée, dont la couverture est émaillée de rectangles d’un violet sale – sceaux et tampons – et qui garde dans ses maigres entrailles toute la triste histoire de leur long voyage. Il doit rayer les pertes.

      Il prend le carton et s’assied face au feu. Il s’imagine qu’il le lance dans les flammes : le carton s’enflamme immédiatement, agite ses feuilles comme s’il était vivant, se tord, noircit, se tasse, se dissout dans les flammèches jaunes brûlantes, et disparaît dans le ciel, transformé en fumée légère. Il n’en reste plus aucune trace – pas même une odeur…

      Impossible. Maintenant qu’il est commandant ici, il doit suivre les règles. Et tenir à jour la liste avec les noms de tous les habitants du camp. Ou faut-il les appeler « les détenus » ? Mais comment dire « détenus », quand ils ont pour toute garde un commandant aux pantalons mouillés, avec un unique revolver ? Il décide de les appeler « les déplacés », comme il l’a fait jusqu’ici, en attendant.

      Avec un bâton, il sort quelques charbons du feu, attend qu’ils aient refroidi. Il attrape le bout d’un long tison gras, l’air solide. Il prend une respiration, et ouvre le dossier avec décision. Quatre pages froissées, jaunies par le temps, portant les traces grises de doigts, des taches et des ramages bruns. À certains endroits, le papier taché par la neige, par des gouttes d’eau, est devenu rugueux. Les coins sont usés, effrangés. Il y a encore une cinquième page, plus solide et plus propre, celle des « résidus » de Leningrad. Huit cents noms en tout, dispersés sur des colonnes un peu de biais, dansent follement sur les pages. Tout aussi joyeusement, en travers, courent les lignes de crayon qui rayent plus de la moitié des noms de famille. Dans la demi-obscurité, au coin du feu, les feuilles font penser à des serviettes finement brodées.

      Il a commencé par le plus facile : le convoi de Leningrad. Sur la quinzaine de noms, il en avait déjà rayé quelques-uns il y a longtemps, pendant le voyage en train. Il n’aura pas besoin d’en faire plus : ils sont tous là. Ces « résidus » qu’on lui a imposés au début du voyage se sont révélés – fait surprenant ! – incroyablement résistants. Avec les éléments déclassés, disons que les choses sont plus évidentes. Un Gorelov est capable de s’adapter à tout, d’adopter le ton nécessaire, d’obéir à n’importe qui, de se faire bien voir, de régler quelques comptes, et il survivra. Mais l’intelligentsia ! Polie à l’extrême, ayant parfois la langue bien hardie, mais toujours calme, apathique, soumise dans ses actions. Pitoyable. Et vivante, au contraire de nombreux paysans, qui n’ont pas survécu aux maladies et à la faim. Voilà pour les « gens du passé ». Kouznets aussi s’est fait abuser par leurs visages hâves, il les a pris sur sa vedette, les considérant comme les plus épuisés, les plus faibles, incapables de s’évader. Bref, Leningrad a eu de la chance.

      Ignatov passe en revue les noms, les compare aux visages autour de lui.

      Ikonnikov, Ilia Petrovitch. Le voici, il porte une branche tordue, presque nue, de sapin (Où la portes-tu, andouille ! Elle ne convient pas pour une hutte, ne protégera pas de la pluie). On voit que c’est un maladroit, pas habitué au travail, mal adapté, faible de corps, sans volonté. Un tel nigaud ne prendra pas la fuite, ni la tête d’une révolte. Il n’est pas dangereux. Gorelov a rapporté qu’Ikonnikov était un peintre célèbre, qui peignait des Lénine pour les affiches. C’est fou : il peignait des affiches révolutionnaires, et il se retrouve ici. Ça veut dire qu’il y avait des raisons.

      Soumlinski, Konstantin Arnoldovitch. Un vieillard tranquille, inoffensif. Il s’affaire à une hutte, agite les bras, se donne de la peine. Bravo, le pépé. Il a beau être un scientifique – quelque chose comme géographe, ou agronome –, ses efforts ne sont pas très efficaces. Pourtant, ils font plaisir à Ignatov. Il ne pourrait pas dire pourquoi, mais ils lui font chaud au cœur. Celui-ci n’est pas dangereux non plus.

      Brjostovskaïa-Soumlinskaïa, Isabella Leopoldovna (quel nom et quel patronyme elle a hérité de son papa !), femme du précédent. Elle est assise près d’Ignatov, devant le feu, essaie de plumer un coq de bruyère – ses doigts fins, à la peau transparente, sèche, pendante, tirent faiblement sur les plumes élastiques et, semble-t-il, particulièrement rétives, de l’oiseau. Ils auront le temps de mourir de faim avant qu’elle y arrive, la vieille toupie. C’est une personne hautaine, les gestes toujours pleins de prétention, la langue trop bien pendue. Gorelov s’est plaint de l’entendre dire du mal du pouvoir, mais il n’a pas pu dire en quels termes elle le critiquait, car elle parlait français. Maligne, intelligente. Mais, en dehors de son intelligence et de sa langue acérée, cette vipère n’a rien. Donc : pas dangereuse.

      Gorelov, Vassili Kouzmitch. Il s’est trouvé un long bâton, l’agite dans tous les sens, comme un bâton de commandant, dirige la construction des trois huttes en même temps – passe de l’une à l’autre, tapote avec son bâton, crie si fort que les oreilles d’Ignatov en tintent. Il a réussi à se désigner tout seul comme chef, le traître. Avec celui-ci, tout est clair. Un type particulièrement dégoûtant, infâme ; dans la vie ordinaire Ignatov l’aurait volontiers écrasé. Ici, il va falloir composer avec lui. Pendant le voyage en train, Ignatov avait coutume d’appeler chez lui les responsables de wagon pour les questionner sur l’humeur des passagers. Gorelov s’était montré le plus dévoué, le plus empressé dans ses rapports. Pour ce chien, le plus fort mène le bal. Tant que tu as le pouvoir, le revolver, il te léchera la main, agitera la queue ; mais il suffira d’une minute de faiblesse pour qu’il te morde, voire te saute à la gorge. Lui est dangereux.

      Ainsi, petit à petit, Ignatov parcourt toute la liste de ceux de Leningrad. Quelques instituteurs, ou professeurs d’université ; un ouvrier typographe ; un employé de banque ; quelques ingénieurs ou mécaniciens d’usine ; une femme au foyer, ainsi que quelques personnes sans activité professionnelle (les parasites sont des ulcères dans le corps social), et même une modiste, qui s’est glissée on ne sait comment dans cette compagnie. En résumé : des faiblards, des vieux mangés aux mites, des poussières de l’Histoire. À part Gorelov, ils ne représentent aucun danger.

      Maintenant, une tâche plus compliquée : les koulaks. Il doit d’abord trouver les vivants dans la liste, les noter, puis rayer toutes les pertes.

      À deux pas d’Ignatov, assise à genoux, la petite Tatare Zouleikha dépèce les coqs de bruyère. Il trouve son nom sur la liste, l’entoure au charbon. Le trait est gras, épais, noir foncé. Comme ses sourcils. Dans l’eau, il a eu le temps de bien observer son visage. Non, pas observer : apprendre par cœur, graver dans sa mémoire. Il n’arrêtait pas de la regarder : est-elle toujours vivante ? Respire-t-elle ? N’est-elle pas trop épuisée ? Il ne pouvait admettre qu’elle meure. Sa vie lui semblait alors la seule possibilité de rémission pour tous les autres, qui avaient péri. Quand il avait vu qu’on la hissait sur la vedette, l’étendait sur le pont, il avait soudain ressenti une telle fatigue, à en mourir ; mais dans sa tête ne tournait qu’une pensée : « Je l’ai sauvée, sauvée, sortie de là, tenue, portée jusqu’au bout… – Tu crois que ça te sera compté ? s’immisce une pensée méchante. Tu en as fait couler trois cents, et sorti une : quel bon sauveteur, rien à dire. – Laisse tomber, s’ordonne Ignatov, avec lassitude, mais déjà habitué. Laisse tomber, et continue le travail. »

      Là : Avdeï Bogar, à qui il manque un bras. Il est infirme, mais travaille bien : pose habilement les branches sur le toit de la hutte, donne des indications aux autres, montre du doigt. Ha, mais voici qui dirige, en réalité, la construction ! Ils lui obéissent, hochent la tête. On voit que c’est un homme capable. Ses yeux sont débrouillards, vifs, il les baisse toujours devant Ignatov – comme s’il craignait que celui-ci y voie quelque chose, devine. Lui peut être dangereux. Il est de ceux à qui les autres peuvent obéir, même s’il n’a qu’un bras.

      Près de lui s’affaire Loukka Tchindykov, un Tchouvache à la barbe rousse. Il est disgracieux au possible, tout contracté, tordu, désespérément laid. Il a perdu toute sa famille pendant le voyage en train, il est terrifié, épuisé, perdu. Il en est toujours à regarder autour de lui d’un air effrayé, comme s’il ne comprenait pas où il se trouvait. Un homme brisé : pas dangereux.

      Un peu plus loin, vole au vent la barbe blanche du hadji 1 Moussa Iounoussov, lui-même maigre et plat comme une brindille. Au début du convoi, un turban d’une blancheur éclatante brillait sur le haut de sa tête. Il a disparu par la suite ; peut-être qu’on l’a utilisé comme chiffon. Ignatov s’imagine le hadji en train de scier un sapin dans son turban brillant, et part d’un petit rire amer. Le visage de Iounoussov est toujours lumineux, détaché, on voit qu’il ne pense plus à son destin terrestre, mais à l’éternité. Bien, ce n’est pas pour rien qu’il est hadji. Pas dangereux non plus.

      Leïla Gabriidzé, une Géorgienne ronde, toujours essoufflée…

      Regardant les visages un à un, Ignatov se souvient du nom de chacun des déplacés du camp. Il les trouve dans la liste, entoure leur nom, compte. Avec ceux de Leningrad : vingt-neuf hommes et femmes. Des Russes, des Tatars, quelques Tchouvaches, trois Mordves, une femme Mari, un Ukrainien, une Géorgienne et un Allemand ayant perdu l’esprit, au nom baroque et sonore de Wolf Karlovitch Leibe. En un mot, on est en pleine Internationale. Il raye tous les autres. En passant le charbon sur les vieilles feuilles usées jusqu’à la trame, il s’efforce de ne pas regarder les noms. À la fin, ses doigts sont noirs, comme veloutés, et laissent de grosses traces grasses sur les pages.

      Quand il en a fini avec le « Dossier », Ignatov se lève d’un coup du tronc sur lequel il était assis, s’éloigne rapidement sur la rive. Il veut se laver les mains. Il veut respirer l’air frais de la rivière. Il a très envie de fumer.

       

      Zouleikha se débrouille pour plumer l’oiseau avec un copeau de sapin (elle aurait préféré le faire avec un couteau, mais les deux couteaux du camp sont pris pour la construction de la hutte). Elle s’en sort bien avec le copeau. Sa mère avait raison : l’essentiel, dans toute entreprise, c’est la tête et les mains. Elle tient solidement le bout de bois dans sa paume et, d’un geste rapide, arrache les plumes du corps tendre et mou, en les coinçant entre le copeau et son pouce. Elle commence par les grosses plumes, les mieux attachées, les pennes, puis passe aux petites, au duvet. Les carcasses sont encore tièdes, pas raidies, elles laissent échapper les plumes facilement, sans résistance.

      Isabella est installée à côté d’elle. On les a laissées les deux, la femme enceinte et la vieille femme, pour s’occuper du feu et du repas. Les autres font les huttes et préparent le camp.

      – Zouleikha, ma chère, je crains de ne pas arriver à suivre votre rythme.

      Isabella regarde d’un air désorienté le plumage rapide, le copeau qui jaillit en l’air et redescend, presque trop vite pour être vu.

      – Rassemblez plutôt les plumes, dit Zouleikha. Elles nous serviront.

      Elle est contente d’être plus apte à ce travail. Heureuse d’être utile. Elle aurait honte de rester simplement assise à entretenir le feu, quand les autres travaillent. Mais elle aurait déjà trop de peine à aller chercher des branches de sapin et à les ramener au camp : après l’Angara, son ventre est devenu plus lourd, comme lesté de plomb, le bébé n’arrête pas de bouger, de s’agiter, et ses jambes à elle sont devenues faibles, son front se couvre de sueur. Plusieurs fois déjà elle a ressenti des douleurs, des tiraillements vers le bas du ventre, et elle avait déjà commencé à prier dans sa tête, pensant que le moment des couches était venu. Mais c’était encore trop tôt.

      Le cadeau de Mourtaza, le sucre empoisonné, avait coulé dans l’Angara. Cela signifiait qu’elle allait donner naissance, quelle qu’en soit l’issue. Si Allah lui envoie encore la mort d’un enfant, elle le supportera. La volonté du Très-Haut est parfois étonnante, incompréhensible pour les gens. La Providence lui a laissé la vie – à elle seule, de tous les prisonniers de la péniche mortelle. Plus encore, elle lui a envoyé, pour la sauver, le meurtrier de son mari, le soldat de la Horde rouge hautain et dangereux Ignatov. Peut-être que le destin veut qu’elle reste en vie ?

      Quand Zouleikha, presque étouffée par l’eau, toussant et haletant, échappée des profondeurs de la rivière, s’était retrouvée à la surface, dans le tourbillon furieux de l’écume et des vagues, et que le visage contracté d’Ignatov était soudain apparu tout près d’elle, elle avait éprouvé un bonheur immense, supérieur à tout ce qu’elle avait pu ressentir jusque-là. Elle n’avait jamais été aussi heureuse à la vue de son mari, que le défunt Mourtaza lui pardonne cette pensée. Elle avait encore eu le temps de se dire qu’Ignatov pouvait nager au loin sans la voir, ou sans vouloir la sauver. Mais il était déjà près d’elle, l’aidant, la tranquillisant. Elle ne se serait pas étonnée s’il avait saisi ses tresses pour la couler, mais il la tenait, d’une main solide, lui parlait, plaisantait même. Quand il avait compris qu’elle ne pouvait pas nager vers la rive, il ne s’était pas répandu en injures, ne l’avait pas quittée. Il l’avait sauvée.

      Si son sauveur avait été un homme de bien, elle aurait sans doute dû se mettre à genoux devant lui et couvrir sa main de baisers. Si Mourtaza avait été en vie, il aurait offert à cet homme une montagne de cadeaux de prix. Si le vénérable mollah n’était pas mort, elle lui aurait demandé de faire une prière de reconnaissance en remerciement de son sauveur. Mais tous ces « si » ne pouvaient se réaliser. Elle est seule, face au sévère, à l’inaccessible Ignatov. Il est assis près d’elle, devant le feu, trace quelque chose au charbon sur des feuilles, fronce les sourcils, sa mâchoire se crispe. Zouleikha aimerait lui dire simplement « merci », mais elle n’ose pas interrompre ses réflexions. Bientôt, il soupire brusquement, l’air fâché, ferme bruyamment le carton, s’en va vers la rivière.

      Elle met les carcasses plumées sur une longue branche et les flambe. Quand elle commence à les dépecer, il fait déjà sombre, les déplacés, ayant terminé leur travail, la rejoignent les uns après les autres autour du feu et attendent le repas, humant avec avidité l’odeur douce du duvet flambé.

      Ils ont construit trois huttes à l’abri de sapins épais : le toit est remplacé par les grandes branches des arbres, sur lesquelles on a posé, en travers, des branches larges et drues, et au-dessus, du bois plus léger. Les mêmes branches de conifères servent d’isolants au sol. Quelqu’un avait bien proposé d’y mettre des branches de bouleau et de l’herbe, le sol aurait été moins dur, mais ils n’avaient plus la force ni le temps pour le faire. Il avait encore fallu préparer du bois pour la nuit. Ils avaient apporté une montagne de branches sèches, de bois mort. Ils n’avaient pas de hache ; il avait fallu détacher les grosses branches en les sciant. Les scies à un manche grinçaient, se tordaient, tressautaient, échappaient à leurs mains peu entraînées ; elles n’étaient pas pratiques, mais ils s’en étaient tirés tant bien que mal, avaient réussi à les utiliser. Il ne faisait pas encore tout à fait nuit quand ils ont rapporté des fourrés des troncs d’arbres morts, qu’ils ont disposés autour du feu. Maintenant, ils sont tous assis, serrés les uns contre les autres, se touchant des épaules, frissonnant, se réchauffant à la chaleur du feu, leurs bouches exhalant des lambeaux de buée – il fait déjà froid, le soir.

      Au centre du feu, un grand seau ventru posé sur deux pierres plates laisse s’échapper des volutes de vapeur. Il attend la viande. Zouleikha jette dans l’eau bouillante de généreuses portions de volaille, et l’odeur de nourriture, si confortable, douillette, s’élève au-dessus du feu, s’envole dans le ciel de velours noir perlé de grosses étoiles.

      – Quelle lumière… dit doucement Ilia Petrovitch, tendant vers le feu orange ses mains endolories, striées çà et là de coupures fraîches. C’est du pur Rembrandt.

      – C’est de la viande, le corrige Gorelov d’un ton étonnamment bienveillant, clignant ses yeux huileux dardés fixement sur le seau de soupe. De la viande.

      Les autres se taisent. Mais leurs yeux fatigués brillent dans la nuit, et leurs visages amaigris, anguleux, s’éclairent brusquement à la lueur d’étincelles jaillies des flammes.

      Zouleikha met une demi-poignée de sel dans le seau, mélange de temps en temps le bouillon avec un bâton. Ce sera une soupe épaisse, grasse. Son estomac tressaille dans l’attente de la nourriture. Cela fait six mois qu’elle n’a pas mangé de viande – elle la mangerait crue, elle serait prête à la sortir à mains nues du bouillon brûlant. Il semble que les autres ressentent la même chose. Sa bouche s’emplit de salive, qui submerge sa langue. Le bâton tinte contre les bords du seau, les branches crépitent dans le feu. Quelque part, au loin, retentit un hurlement languissant.

      – Des loups ? demande l’un des citadins.

      – Sur l’autre rive, répond un paysan.

      On entend des pas ; Ignatov sort de l’obscurité.

      Les gens autour du feu bougent, lui libèrent une place. Ils avaient pourtant l’impression d’être serrés les uns contre les autres, mais il a suffi que le commandant arrive : il s’assied sur un tronc, et il y a un grand vide à sa droite et à sa gauche, comme si cinq hommes s’étaient levés.

      Une fois assis, Ignatov sort de sa poche des petits objets sonores, épais, les fait sauter dans sa paume. Des cartouches.

      – Celle-là, dit-il, comme s’il continuait une conversation commencée il y a longtemps, prenant entre deux doigts une cartouche arrondie, brillant comme de l’or à la lueur du feu, celle-là est pour celui qui essaiera de s’enfuir.

      Il la met dans le barillet du revolver. Elle y entre doucement, avec un bruit tendre qui fait penser à un baiser.

      – Celle-là, dit-il en brandissant la deuxième cartouche, est pour celui qui tentera de propager des idées contre-révolutionnaires.

      La deuxième cartouche entre dans le barillet.

      – Et celles-ci – Ignatov en met encore quatre – seront pour ceux qui n’obéiront pas à mes ordres.

      Il fait tourner le barillet. Le cliquetis métallique est régulier, pas bruyant, mais on l’entend distinctement à travers le crépitement du feu.

      – Tout le monde a compris ?

      La soupe bouillonne désespérément, déborde. Il faudrait la remuer, mais Zouleikha a peur d’interrompre le discours du commandant en heurtant les bords avec son bâton.

      – Comptez-vous – un par un, commande Ignatov.

      – Un ! répond immédiatement, énergiquement, Gorelov, comme s’il n’attendait que ces mots.

      – Deux, continue un autre. Trois… Quatre…

      Beaucoup de paysans ne savent pas compter, les citadins les aident, comptent pour eux ; on perd le compte, il faut recommencer au début. Enfin, ils y parviennent.

      – Citoyen chef ! s’exclame Gorelov en sautant sur ses pieds, gonflant la poitrine, faisant un salut militaire de sa grosse patte aux doigts écartés contre sa tête chevelue. Le détachement de déplacés, au nombre de vingt-neuf unités…

      – Repos ! gronde Ignatov, le sourcil froncé – Gorelov, vexé, se rassoit sur son tronc. Nous disions donc, vingt-neuf, conclut-il, examinant les visages émaciés, parcourus de rides fines et épaisses, aux pommettes saillantes et aux joues creusées.

      – Mais non, dit doucement Isabella. Avec vous, nous sommes trente, citoyen chef.

      Vite, Zouleikha baisse les yeux, s’attendant à des cris, ou au moins à une réponse cinglante. Le silence règne à nouveau autour du feu crépitant, qui lance des étincelles.

      Quand Zouleikha ose enfin lever les yeux, Ignatov a toujours le regard fixé sur Isabella. Allah soit loué, il semble que la tempête n’éclatera pas. Elle soupire en silence, se lève légèrement, avance son bâton pour remuer la soupe dans le seau. À cet instant, le bébé se réveille dans le ventre et se met à la déchiqueter de l’intérieur. Elle voudrait crier, mais l’air a disparu de sa poitrine, sa gorge est nouée, serrée, elle ne peut plus ni inspirer, ni expirer. Elle tombe à genoux, puis sur le flanc. Les étoiles lui sautent aux yeux, dansent devant son visage.

      – Ça commence, la… reproduction, dit la voix ahurie, et étonnamment lointaine, de Gorelov.

      – Heu, il faut chauffer de l’eau, s’exclame celle, inquiète, d’Ignatov.

      – Messieurs, je pense que vous devriez nous laisser – ça, c’est Isabella.

      – On crèvera de froid loin du feu. Quoi, on n’a jamais vu une bonne femme accoucher ?

      Puis d’autres voix, des cris, mais ils s’en vont, s’en vont très loin, se fondent dans la nuit, disparaissent. Les étoiles, au contraire, deviennent de plus en plus grandes, se rapprochent, crépitent bruyamment. Ou est-ce le feu qui crépite ? Oui, oui, le feu ! Il enfle et lui brûle les yeux – elle fronce les paupières et s’envole, culbutant sur elle-même, dans une obscurité profonde et silencieuse.

      
        1. Pèlerin (qui a fait le pèlerinage à La Mecque).

      

    

  
    
      L’accouchement

      Wolf Karlovitch vivait dans un œuf.

      La coquille avait grandi d’elle-même autour de lui, il y a de nombreuses années, peut-être même des décennies – Leibe ne prenait pas la peine de compter : le temps ne s’écoulait pas dans l’œuf, et par conséquent n’avait aucune importance.

      Il se souvient du moment où le cône nacré a brillé pour la première fois, tel un nimbe, ou tel un parapluie, au-dessus de sa calvitie sans défense. C’était peu après le coup d’État d’octobre 1. Le professeur Leibe était sorti sur la rue Voskressenskaïa, ouvrant avec peine la massive porte de chêne, couverte de laque brillante, de l’université de Kazan (le portier en uniforme rayé bleu et vert, à l’entrée, était absent depuis quelques semaines, pour la première fois depuis l’ouverture de l’établissement, en 1804). À travers la forêt de colonnes blanches, il avait aperçu une foule en fuite. Les gens hurlaient, tombaient. Des cavaliers les poursuivaient, tiraient sur eux à bout portant. Le professeur n’eut pas le temps de comprendre s’il s’agissait d’insurgés aux brassards rouges, ou tout simplement de bandits qui s’étaient multipliés à Kazan. Mais ils tiraient sur des civils : une paysanne avec un drap à carreaux sur un panier (le panier tomba, et des œufs roulèrent sur la chaussée, éclatant en taches étoilées, d’un jaune brillant), une femme en turban de dentelle frivole, deux collégiens gauches en uniformes verts, un mendiant avec un chien tenu à une laisse en corde tout élimée (le chien avait été transpercé par une balle, mais le mendiant s’obstinait à tirer le corps au poil frisé, il ne le lâchait pas)…

      Wolf Karlovitch n’avait pas eu le temps de se réfugier à nouveau dans les murs de l’université ; la foule passait déjà en courant devant lui, hurlant toujours. La femme au turban poussa soudain un cri théâtral et lança les bras en avant, s’agrippant à une colonne, avant de s’affaisser lentement vers le sol. Wolf Karlovitch aurait pu la toucher en avançant le bras, tant elle était proche de lui. Il sentait l’arôme capiteux de son parfum, mêlé à l’odeur légère, un peu amère, de sa sueur. La foule et les cavaliers qui la poursuivaient continuèrent leur course, partant en direction du kremlin, tandis que la femme achevait de s’affaisser, s’écroulait tout doucement, laissant, sur la colonne naguère d’une blancheur immaculée, et maintenant biseautée par les balles, couverte d’un fin réseau de fissures, une longue trace d’un rouge brillant.

      Le professeur s’était élancé vers elle, l’avait retournée sur le dos. Il l’avait reconnue : c’était une de ses patientes, il l’avait récemment opérée, une ablation de la vésicule biliaire. Il s’était dépêché de lui prendre le pouls, mais il avait déjà compris, à ses yeux vitreux : elle était morte. Pardon, comment cela, morte ? Et l’opération difficile, qui avait duré cinq heures ? La sixième cholécystectomie de sa vie, si réussie, sans complications. Cette femme voulait avoir des enfants, des garçons. Son mari aussi en voulait. Quand elle avait pu quitter la clinique universitaire, il avait envoyé, en témoignage de sa reconnaissance, un énorme, un extravagant bouquet de lys (il avait fallu les mettre sur le balcon, pour que l’odeur n’étourdisse pas tout l’institut). Et la voici, elle : elle est couchée, son parfum sent le lys, et elle est morte.

      Wolf Karlovitch sortit un mouchoir en tissu de la poche de sa tunique et se mit à frotter la grande tache rouge sur la colonne. La tache ne partait pas : elle ne fit que s’étendre sous les gestes brusques de ses mains solides de chirurgien. Bientôt, d’autres gens apparurent, enlevèrent les corps dispersés sur la route, emmenèrent le professeur. Il ne cessait de penser : cette femme est morte, d’accord, on ne peut plus rien faire, mais la tache, on peut bien l’effacer ?

      Le lendemain, en s’approchant de l’université, il se demandait encore si on avait eu le temps de la laver, ou non. Il s’avéra que non. La tache brillait sur la colonne blanche comme une blessure ouverte, sanglante. Le lendemain aussi. Et le surlendemain.

      Il changea son itinéraire. Il se mit à faire un grand crochet à pied, ne s’approchant de l’université que de l’autre côté, par la rue Rybnoriadnaïa. Mais la tache faisait la nique au professeur : elle semblait avoir glissé sur la colonne, et continuait à lui sauter aux yeux, à lui ouvrir les bras, quel que soit le côté d’où il s’approchait du bâtiment. Elle sentait le sang et la mort, elle criait : Je suis toujours là !

      Leibe avait essayé de convaincre l’intendant de l’université de blanchir la colonne. Celui-ci s’était contenté de dire, avec un petit rire mauvais, en hochant la tête :
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    – La guerre n’est pas le meilleur moment pour faire des ravalements.

      Le professeur était allé trouver le recteur, avait tenté de le convaincre que du sang, sur la face blanche, immaculée, du temple du savoir, profanait la haute idée de l’instruction. Dormidontov l’avait écouté à moitié, hochant la tête avec distraction. Le lendemain, l’entrée principale était fermée, étudiants et professeurs avaient été accueillis par le panneau suivant : « L’université est provisoirement fermée, dans l’attente d’une instruction spécifique ». Wolf Karlovitch n’avait plus jamais revu le recteur. La tache était restée.

      N’y tenant plus, il s’était approché du bâtiment fermé, un soir, avec un seau et un chiffon volés à Grounia, pour tenter de laver la colonne à l’eau et au savon. Mais, avec le temps, le sang s’était mêlé étroitement à la chaux. La tache pâlit un peu, mais ne partit pas. Fou de colère, Wolf Karlovitch, dans un accès de désespoir impuissant, avait lancé le lourd seau sur la trace rougeâtre. L’arête de fer avait frappé la colonne lisse, arrachant un morceau de crépi gros comme la main, striant la surface blanche de fissures qui couraient en zigzags aigus.

      C’est là qu’il était apparu pour la première fois : l’œuf. Une fine demi-sphère, grande comme la jatte dans laquelle Grounia faisait le fromage blanc, brilla d’une couleur douce et irisée au-dessus du professeur. Elle était lumineuse, légère, faisait penser à un nid douillet, se proposait de venir sur sa tête comme un chapeau. Leibe, intrigué, le voulait bien. Il se permit d’allonger presque imperceptiblement son cou, et l’œuf le comprit, se rapprocha, se posa sur le sommet de sa tête. Une douce chaleur se répandit de ses tempes à ses joues, sur son menton, sa nuque, et descendit plus loin, sur son cou, sa poitrine, ses jambes. Le professeur se sentit soudain envahi d’une joie et d’une quiétude bouleversantes, comme s’il était revenu dans le sein de sa mère. Comme s’il n’y avait pas eu de guerre, ni à côté, dans la rue, ni dans le pays, ni nulle part dans le monde. Il n’y avait plus de peur. Il n’y avait même plus de tristesse.

      L’œuf était presque translucide, avec une légère iridescence : à travers sa paroi lumineuse, qui lui descendait jusqu’au menton, Wolf Karlovitch voyait la place devant l’université, d’une propreté immaculée sous les rayons dorés du soleil ; des étudiants, qui ne se hâtaient nulle part, lui souriaient avec respect ; les colonnes absolument lisses étincelaient de leur blancheur impeccable. La tache de sang avait disparu.

      – Mein Gott, avait murmuré Wolf Karlovitch avec reconnaissance, avant de rentrer chez lui, portant avec précaution l’œuf sur sa tête.

      La coquille avait failli plusieurs fois être renversée par le vent, mais le professeur avait appris, petit à petit, à la diriger : chaque fois qu’un coup de vent arrivait, Wolf Karlovitch bandait sa volonté, et l’œuf restait sur sa tête. Il lisait dans ses pensées et obéissait à ses désirs.

      Il s’avéra que l’œuf était particulièrement intelligent. Il laissait passer les sons et les scènes agréables au professeur, et bloquait définitivement tout ce qui aurait pu l’inquiéter peu ou prou. La vie devint soudain merveilleuse.

      – Vous êtes de bonne humeur, dit Grounia en haletant, occupée qu’elle était à frotter les sols du couloir avec une épaisse cire, des réserves anciennes, d’avant le coup d’État.

      – Le printemps ! répondit le professeur d’un air entendu, en souriant, se retenant de lui donner une tape sur son arrière-train relevé (il ne s’était jamais permis de telles choses avec les domestiques, mais là, subitement, le sang lui était monté à la tête).

      – Aujourd’hui, au lac, il y en a encore trois qui se sont fait trucider, vous avez entendu ? Dieu tout-puissant, qu’il soit fait selon ta volonté, dit Grounia en se signant, sans lever son visage rougi des lattes brillant de l’éclat lourd de l’huile.

      – Oui, oui, quelle belle journée ! murmura Leibe en se retirant dans son cabinet.

      Les voisins fous de terreur, les meetings incessants dans la rue, les détachements de soldats qui se succédaient en ville, les fusillades, les incendies nocturnes, les meurtres de plus en plus fréquents sur le lac Noir, la prise successive de Kazan par les Gardes rouges et par les Tchèques blancs, la misère et les loques qui sortaient de partout, les vendeurs à la sauvette effrénés qui envahissaient la capitale tatare, tout cela avait cessé de l’effrayer et de le déranger. Parce qu’il ne le voyait plus.

      Quand, selon le décret du Sovnarkom « Des droits d’inscription dans les établissements d’éducation supérieure » adopté en août 1918, l’université enfin rouverte vit arriver, au lieu des étudiants hardis ou timides en élégantes tuniques vertes, des milliers de paysans et d’ouvriers, jeunes et plus très jeunes, des deux sexes, n’ayant pour la plupart pas terminé d’école primaire ou secondaire, ou, pour dire les choses simplement, des illettrés, le professeur ne s’était pas troublé. Il était entré dans l’auditorium plein à craquer de nouveaux étudiants qui se mouchaient fort, se grattaient la tête et le corps. Il s’était rendu au tableau noir en écrasant quelques chaussures en tille, des bottes, des pieds nus, des paniers de victuailles, des balluchons, des casquettes. Devant le tableau, il avait adressé un doux sourire à ses auditeurs et avait commencé son cours sur les modifications cycliques de l’endomètre de l’utérus.

      Quand, au lieu du traditionnel examen individuel, on avait introduit le roulement de travail, Wolf Karlovitch n’avait même pas levé le sourcil. Il recevait aimablement le représentant du groupe ; celui-ci, rouge, confus, tendait à Leibe les carnets de notes, grommelant une réponse inintelligible à la question d’examen, confondait adénose avec athéisme, considérait sincèrement l’hirsutisme comme une branche peu connue du christianisme, et associait avec indignation la ménarche à la monarchie si contraire à sa conscience prolétaire. Le professeur hochait la tête en signe d’approbation, et attribuait la note « suffisant » à tous les étudiants. Le roulement de travail impliquait de mettre une note collective à tout le groupe d’étudiants après avoir soumis l’un d’eux à l’examen.

      Ses collègues, les professeurs autrefois émérites, ordinaires et extraordinaires, désormais mélangés en une unique macédoine humaine terrorisée, sans qu’on fasse plus la moindre différence entre leurs titres et grades, sous le nom générique de « personnel enseignant », étaient frappés par le changement qu’ils voyaient en lui. Bientôt, le bruit courut à travers toute l’université que « le professeur Leibe – comment dire cela gentiment – déraille un peu ». Cela dit, les recteurs, qui se succédaient ces années au pas de charge, avec une rapidité proprement révolutionnaire, n’avaient pas le temps de s’inquiéter de l’état mental du professeur Leibe.

      Le professeur Leibe ne s’inquiétait pas non plus de ces recteurs. Grâce à l’œuf, il ne les remarquait tout simplement pas. Dans les rares assemblées générales, il ne voyait que ceux qu’il voulait voir : la grande salle de l’université brillait de mille bougies reflétées par le parquet brillant, et le recteur Dormidontov lui souriait, comme par le passé, depuis son pupitre, des mécènes barbus, importants, lui adressaient un signe de tête depuis leur place dans le parterre, le Souverain Empereur, qui faisait à l’université reconnue l’honneur de fréquentes visites, plissait paternellement les yeux de son fauteuil bordeaux et doré du premier rang. On peut dire que le professeur Leibe était l’unique professeur qui travaillait encore à l’université impériale de Kazan. Tous ses collègues étaient depuis longtemps passés à l’université d’État de Kazan.

      Voilà ce qu’il pouvait, l’œuf.

      Il s’avéra qu’à cause de l’œuf, le professeur dut renoncer à sa pratique : ils étaient absolument incompatibles. Il pouvait toujours faire des cours ou discuter des diagnostics avec sa coquille sur la tête. Mais pour examiner un malade, il aurait dû l’enlever : à travers ses parois épaisses et bienveillantes, il ne voyait plus la maladie, il lui semblait que son patient était parfaitement bien nourri et florissant de santé.

      Au début, Wolf Karlovitch avait tenté de jouer les équilibristes : il enlevait la coquille pendant quelques minutes, le temps de l’examen, puis la remettait à la hâte, l’enlevait à nouveau pour l’examen suivant… Il opérait sans la coquille, et cela devenait une véritable épreuve pour lui : son esprit, qui s’était déjà habitué à son confort, souffrait des phrases à première vue parfaitement innocentes qui échappaient aux assistants et aux étudiants venus observer son travail. Étonnamment, la profession qui lui apportait autrefois tant de satisfactions et d’enthousiasme était devenue une source de douleur et de souffrance.

      Bientôt, Wolf Karlovitch comprit que l’œuf n’appréciait pas ce jonglage. Après une nouvelle tournée dans la clinique, la coquille enlevée et remise tant de fois sur la tête du professeur devenait trouble, sa luisance prenait une teinte triste, s’assombrissait. Un jour, après une opération, le professeur Leibe prit même peur en remarquant de légères fissures sur la surface lisse. Heureusement, son inquiétude fut passagère : il avait suffi de porter l’œuf plusieurs jours sans l’enlever pour que les fissures disparaissent. Pourtant, c’était clair : l’œuf lui demandait de faire un choix.

      Et le professeur choisit en faveur de l’œuf. Il renonça à sa pratique à la clinique, cessa de recevoir chez lui. Quelque temps plus tard, il abandonna sans le moindre regret ses cours à l’université. L’enseignement ne lui causait pas autant de joie que l’observation d’un monde idéal à travers la coquille bienveillante. En guise de reconnaissance, l’œuf aida Wolf Karlovitch à effacer tout élément négatif, non seulement dans le présent, mais également dans le passé. Sa mémoire se libéra de tous les souvenirs douloureux ou laids, et son passé devint aussi pur, aussi lumineux que son présent. Dans sa vision des choses, il était resté un professeur respecté, un chirurgien demandé et opérant encore ; il vivait dans la conviction joyeuse qu’il avait terminé sa dernière opération la veille, et s’apprêtait à donner un cours le lendemain.

      Wolf Karlovitch n’avait pas remarqué les changements survenus dans son appartement : l’installation d’autres habitants, bruyants et pourvus de nombreux rejetons, la disparition d’une partie de l’argenterie et des meubles familiaux, l’absence de chauffage en hiver et le manque d’éclairage dans le couloir. Il vivait cloîtré dans le cabinet de son père, dédiant les maigres restes de sa bienveillance à son ami le plus cher et le plus dévoué, à son dernier, son fidèle compagnon : à son précieux œuf.

      Parfois, il se réveillait la nuit, effrayé. N’avait-il pas disparu ? Non, l’œuf était toujours là. Au contraire, il ne cessait de grandir, de s’épaissir, ses parois entouraient toujours plus étroitement le professeur, se soudaient à lui : le petit chapeau plat du début s’était allongé en parois qui défendaient plus fortement, plus sûrement Wolf Karlovitch du monde autour de lui, et avait commencé à descendre jusqu’à sa poitrine, puis à sa taille. Il était clair que l’œuf allait bientôt finir par pousser sur toute la longueur de son corps, et par se refermer. Le professeur ignorait ce qu’il arriverait alors. Le bonheur parfait, sans doute.

      Cela dit, il arrivait encore de temps en temps des moments qui contraignaient Leibe… non à l’enlever, non, mais à sortir un instant le bout de son nez de la coquille, à regarder d’un œil rapide le monde réel. Une sonnette inquiète faisait parfois entendre un son grêle et alarmant dans un coin de sa conscience. Le professeur regardait autour de lui d’un air étonné, sortait sa tête de dessous la coupole ovoïde, regardait comme une tortue tirée de son sommeil : Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ? Le plus souvent, la sonnette l’appelait pour un patient. Ayant sorti la tête un instant, Leibe apercevait un malade, s’effrayait et se retirait immédiatement sous l’œuf. Mais son cerveau obstiné avait déjà eu le temps de poser un premier diagnostic, ou d’avancer quelques hypothèses, de mettre en marche l’engrenage des réflexions… « Stop ! » s’ordonnait le professeur. Et il s’efforçait d’enterrer au plus vite le souvenir de ces moments à l’arrière-plan de sa mémoire. Il aurait voulu arracher de sa tête cette sonnette insupportable, qui gênait sa quiétude, mais il ne savait pas où elle se trouvait. Heureusement, avec le temps elle se faisait entendre de plus en plus rarement ; il avait bon espoir de bientôt ne plus l’entendre du tout.

      L’œuf et le professeur étaient heureux ensemble. Leur vie commune s’écoulait tranquillement, sans heurts, suivant une trajectoire aussi inexorable qu’une boule de billard dirigée vers le bon trou par un joueur habile. Quand soudain – contrecoup ferme d’une queue de billard ! –, la visite indélicate d’une jeune personne exaltée, souffrant visiblement d’infertilité. Cet événement avait donné un autre cours à leur existence commune ; brusquement, la vie de Wolf Karlovitch était devenue plus variée, plus remplie, bien que toujours aussi agréable. Après ses années de réclusion, il accueillit avec plaisir les changements qu’il observait à travers les parois épaisses et translucides de l’œuf, parois qui lui arrivaient déjà aux genoux.

      L’université leur avait envoyé une automobile élégante, étincelante sous sa laque noire et ses poignées de chrome. Le salon de l’auto était d’un confort ahurissant, et la conduite à la fois rapide et sans heurts.

      Le bâtiment de l’université impériale de Kazan avait été considérablement remanié depuis le départ du professeur ; il en était presque méconnaissable. Le regard expérimenté de Leibe retrouvait pourtant, dans les lignes sèches de l’architecture moderne, les vestiges de vieux détails et de formes si chères à son cœur : la courbe de l’escalier d’apparat, un bas-relief avec l’aigle à deux têtes, à demi effacé, sur le mur, le parquet de la salle des fêtes, finement posé, un lustre en cristal entraperçu par une porte ouverte.

      Les étudiants qui l’accompagnaient partout étaient toujours polis et peu loquaces. Cette taciturnité modeste, touchante, l’émouvait presque aux larmes (ils étaient infiniment supérieurs à leurs prédécesseurs audacieux et bavards, qui avaient un point de vue sur toutes les questions et se disputaient pour le plus petit détail). Il était frappé par leur concentration, leur capacité à être tout à leur affaire : ils se hâtaient sur les marches de marbre et à travers les longs couloirs si énergiquement, même farouchement, comme s’ils étaient sur le point d’éclater, tant était fort leur désir d’apprendre. Il s’avéra que les tuniques vertes des étudiants avaient été remplacées par des grises, aux galons cousus sur la poitrine et aux larges pattes de col sur lesquels les élèves portaient des insignes (visiblement, reflétant leur formation ou leurs résultats). L’uniforme des professeurs était également devenu gris. Cela dit, personne ne reprochait à Wolf Karlovitch sa tunique bleue d’antan, et il en était très reconnaissant au nouveau rectorat.

      Il avait fait la connaissance du recteur dès le premier jour. Un nommé Boutylkine, à l’aspect un peu rustique, un peu trop direct dans sa conversation, mais charmant, on devait bien l’admettre. Il se révéla en plus un grand germanophile : il passait des heures à discuter avec Leibe de l’économie et de la politique allemandes. Cela les avait grandement rapprochés, et Wolf Karlovitch avait été sincèrement attristé de devoir quitter les murs accueillants de son alma mater, quand le devoir l’avait appelé à prendre la tête d’un grand hôpital militaire.

      L’hôpital était situé à l’intérieur même du kremlin. On l’y conduisit en voiture, sur la Voskressenskaïa, et par la fenêtre, il aperçut la pente qui menait au lac Noir et un coin de sa maison. « Quel bonheur d’avoir Grounia ! », soupira Leibe avec soulagement. Elle veillerait sur l’appartement pendant qu’il était retenu par des affaires importantes.

      Il savait, de la bouche de l’intendant, que l’hôpital qu’on lui avait confié avait une immense importance, stratégique, même. Ils en avaient parlé lors d’une longue excursion dans les interminables couloirs de l’hôpital. « Vous pouvez être tout à fait tranquille, officier, l’avait assuré Wolf Karlovitch. Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir. » Et il avait tenu parole : il avait pris ses quartiers sur place, dans l’un des départements de l’hôpital, pour ne pas perdre de temps à rentrer à la maison ; il restait des heures dans la salle d’opération. Il ne se demandait pas qui était en guerre avec qui, cela n’avait pas vraiment d’importance. Sa tâche était d’opérer, de tirer ses patients des griffes de la mort, d’empêcher la vie de quitter tout à fait leurs corps faibles, ravagés par les balles. Wolf Karlovitch se battait du côté de la vie.

      Le professeur, qui ne supportait pas les manifestations d’enthousiasme à son égard, ni la flatterie, était pourtant obligé de subir les regards admiratifs de l’une des infirmières : elle le contemplait souvent de ses yeux grands ouverts, et il voyait alors clairement ses prunelles noires s’agrandir au fond de ses pupilles vertes. Elle était probablement amoureuse de lui. Il n’y avait rien d’inhabituel à cela, les assistantes et les infirmières tombent souvent amoureuses des chirurgiens pendant les opérations. À force de se retrouver si longuement ensemble, presque front contre front, dans une tension suprême des forces physiques et mentales, les équipes opératoires sont souvent en proie à des émotions fortes, difficilement contrôlables, qu’un jeune cœur inexpérimenté peut facilement prendre pour des sentiments profonds.

      Rapidement, le commandement avait décidé d’évacuer l’hôpital loin de la ligne du front, et Leibe avait été nommé directeur du convoi. Frémissant d’inquiétude et de fierté, il avait accepté. Quatorze wagons avaient été confiés à ses soins. Cinq d’entre eux contenaient des blessés graves, six, des blessés moyens et légers, un, la salle d’opération et de mélanges pharmaceutiques, un, la pharmacie et le bloc d’intendance. Le personnel et les gardes du convoi occupaient un wagon séparé. Leibe se rendait rarement dans son compartiment, où il dormait par à-coups, ou plutôt, s’écroulait sur son matelas et s’endormait d’un sommeil de plomb. Le travail l’occupait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il travaillait comme un forcené. Il se consumait à la tâche.

      Le convoi traversait des forêts calcinées, des steppes couvertes de cendres, des rivières tumultueuses, franchissait des ponts fumants, qui sautaient juste après leur passage. Wolf Karlovitch, le visage noir de suie, les cheveux en bataille, courait comme un diable de wagon en wagon, lançant des instructions, gourmandant les infirmiers nonchalants, donnant des conseils aux médecins d’encadrement, encourageant les blessés. Il apparaissait dans la salle d’opération comme un tourbillon, comme un éclair… et déjà les médecins soupiraient de soulagement, le personnel hospitalier souriait, les patients cessaient de crier, et l’infirmière aux yeux verts levait vers lui ses regards craintifs de biche.

      Il avait compris depuis longtemps qu’elle était enceinte. La vilaine sonnette, avec son tintement désagréable, l’avait appelé un jour dans le monde réel, et l’œil expérimenté du professeur avait déchiffré dans l’aspect de l’infirmière les signes, encore invisibles pour les autres, d’un enfant à venir. Leibe l’avait même signalé à un élève peu appliqué, Tchernov, qui était venu lui rendre visite un jour, avait rattrapé le convoi pour se représenter à un examen. Sa conversation avec Tchernov ne lui avait apporté aucune satisfaction ; le professeur n’aimait pas les étudiants qui, il le voyait à leurs yeux, n’étaient pas prêts à se dédier à la médecine avec autant de passion et d’abnégation que lui.

      Une autre fois, l’armée ennemie s’était emparée du convoi, et Leibe, d’une main paternelle et fatiguée, avait béni quelques dizaines d’hommes et de femmes qui voulaient s’enfuir pour rejoindre leurs troupes et leur transmettre un rapport écrit de la main du professeur, dans lequel il leur demandait de venir les délivrer. L’opération avait été un succès, et le train rapidement repris à l’ennemi. Wolf Karlovitch avait même versé une larme, quand le convoi ainsi libéré avait repris sa course sur les rails, vers de nouveaux dangers et de nouvelles aventures.

      Il avait alors remarqué que, pendant ce glorieux voyage, l’œuf s’était mis à grandir à une vitesse inusitée. Ses parois s’étaient renforcées, épaissies, au point qu’elles auraient sans doute pu supporter un choc violent. De transparentes, elles étaient devenues fortement irisées, déformant un peu la vue sur les côtés, et leur luminescence était devenue plus forte, plus vive. L’œuf touchait déjà presque le sol, il recouvrait entièrement Wolf Karlovitch, jusqu’à ses talons, et il devenait de plus en plus difficile de soulever sa coupole pour regarder dehors. Avant de s’endormir, chaque nuit, le professeur pensait avec un frisson d’émotion au matin où il se réveillerait et découvrirait que l’œuf s’était refermé sous ses pieds.

      Entre-temps, la guerre était devenue de plus en plus présente. Le professeur, auréolé d’une gloire méritée pour ses exploits au front, se vit confier une nouvelle mission : commander une flottille militaire dans les eaux jaunes et troubles des mers orientales.

      – Je ne suis pas amiral, je suis un simple professeur de médecine, tenta-t-il faiblement de refuser, frissonnant au pressentiment des tâches grandioses qui l’attendaient, les redoutant autant qu’il les désirait. Je ne sais même pas tirer.

      – Personne d’autre que vous n’y arrivera, répondit l’aide de camp avec assurance, plissant respectueusement ses yeux gris et indiquant d’une main ferme la passerelle brillante.

      Des milliers de marches astiquées étincelant au soleil s’élevaient vers un immense paquebot d’un blanc immaculé, hérissé de canons aux bouches d’acier. L’aide de camp agita son gant, et une fanfare composée d’une centaine de cuivres fit entendre une musique triomphale sur la berge. Un chœur de trois cents chiens triés sur le volet reprit la mélodie ; leurs aboiements étaient si pénétrants, si chaleureux, que Wolf Karlovitch fut touché au plus profond de son âme, et se décida à s’engager sur la passerelle. Il monta, suivi par les applaudissements de la foule restée sur la terre ferme. Il était déjà arrivé sur le pont du paquebot, quand il comprit soudain que les canons étaient destinés à tirer justement sur eux, sur les gens qui lui avaient fait une telle ovation.

      – Attendez, grommela-t-il à l’aide de camp qui le suivait toujours sur les talons, tout cela est un peu précipité…

      – Vite, professeur, vite ! répondit celui-ci dans un sourire qui découvrait ses dents blanches, puis il ordonna : Tirez !

      – Laissez-moi reprendre mon souffle, dit Wolf Karlovitch pour gagner du temps, en reculant légèrement.

      – Tirez ! insistait l’autre.

      – La cloche du bateau sonne, dit Leibe en essayant de détourner l’attention de l’aide de camp inflexible.

      – Tirez ! cria celui-ci aussi fort qu’un âne sur le marché du dimanche. Tirez, et votre fichu œuf se fermera enfin ! C’est bien ce que vous vouliez ?!

      La cloche sonnait réellement.

      Mais ce n’était pas la cloche du bateau. C’était la sonnette du professeur. Pour la première fois, Leibe se réjouit de son tintement, qui le dérangeait généralement. Il s’accroupit. Souleva la lourde coupole de l’œuf, qui semblait être en pierre. Il sortit la tête, laissant derrière lui le paquebot, l’aide de camp rageur, et les gens qui continuaient d’applaudir bruyamment à l’intérieur de la coquille.

      Il a besoin de souffler quelques secondes. Son cœur bat comme un grelot furieux. À l’extérieur, il fait froid. Il fait nuit ; un feu de camp orange crépite. Des gens, autour du feu, s’affolent.

      – Ça commence, la… reproduction, grommelle un homme.

      – Heu, il faut chauffer de l’eau, crie un deuxième.

      – Messieurs, je pense que vous devriez nous laisser, s’élève une voix de femme.

      – On crèvera de froid loin du feu, reprend la voix basse, masculine. Quoi, on n’a jamais vu une bonne femme accoucher ?

      La parturiente est couchée, le visage renversé vers le ciel ; elle gémit doucement. Un gémissement de mauvais aloi, comprend Wolf Karlovitch. Elle est sans forces. Elle va perdre conscience. Au début de l’accouchement, la femme doit crier avec vigueur, du fond du cœur. Il lui faudrait des sels.

      La lourde, tiède coupole de l’œuf pèse sur son dos. Elle tremble un peu, l’appelle à rentrer à l’intérieur. « J’arrive, pense le professeur, j’arrive. Je veux juste leur dire de lui donner des sels, et de se dépêcher de l’emmener à la clinique. »

      La parturiente se dresse sur les coudes, tourne la tête vers le feu, les yeux grands ouverts, comme si elle cherchait quelqu’un, puis retombe sur le dos. Mais c’est la fameuse infirmière du convoi, celle aux yeux verts, amoureuse de lui ! Comment s’est-elle retrouvée ici, dans la forêt, avec ces gens incongrus ? Et lui, Wolf Karlovitch, que fait-il ici ? Quelle étrange histoire… Vite, vite, il faut rentrer chez lui, dans l’œuf.

      Il s’apprête déjà à soulever d’une main le lourd bord de la coupole protectrice pour rentrer à l’intérieur, quand une idée le frappe soudain : mais c’est moi qu’elle cherchait des yeux ! Wolf Karlovitch s’immobilise, indécis, puis jette tout de même un regard à la femme. Et il sent la colère monter en lui.

      La parturiente gémit à nouveau, d’une voix faible, haletant un peu. Ses jambes remuent au sol, comme si elles cherchaient un soutien, et son ventre tressaute brusquement. Il est gros, beaucoup trop large à la base : on voit bien que le bébé est en position transverse. Elle n’arrivera jamais à le mettre au monde toute seule.

      – Au diable ! crie Leibe d’une voix forte, claire. Dépêchez-vous de l’emmener à la clinique. Quoi, vous ne comprenez pas la gravité de la situation ?!

      Une dizaine d’yeux se fixent sur lui avec une expression stupéfaite, comme s’il parlait une langue étrangère ou caquetait comme une poule.

      – Nous n’avons nulle part où aller, dit d’une voix prudente, très articulée, en détachant chaque syllabe, un homme de haute taille en uniforme militaire, qui rappelle fortement au professeur l’aide de camp de l’œuf. C’est ici, la clinique.

      Ça, une clinique ?! C’est trop fort…

      Wolf Karlovitch se lève, et regarde autour de lui d’un air mécontent. L’œuf, comme abandonné, reste suspendu dans l’air derrière lui. Tout à son indignation, le professeur ne s’en aperçoit même pas.

      Quoi, ce serait vraiment une clinique ?! Il n’a jamais vu une clinique sans murs ni toit. Ni de personnel médical habillé de loques, et ignorant au point d’être incapable de coucher la parturiente dans la bonne position. Ni la lumière claire des lampes à gaz de la salle d’opération remplacée par un feu de camp. Quoique… Il est resté si longtemps sous son œuf, que les mœurs du dehors ont pu changer, les gens s’ensauvager. Il ne semble pas que le grand militaire en uniforme soit en train de le tromper, ni de plaisanter, ce n’est pas le moment. Diable, si incroyable que cela semble à première vue, il paraît bien que ce soit réellement une clinique…

      L’œuf, qui a volé plus près de lui, touche tendrement son dos : Je suis ici, je t’attends. La parturiente gémit doucement et laisse tomber sa tête sur le côté, un filet de bave coule de sa bouche. Là, les choses vont vraiment mal. Wolf Karlovitch, d’un mouvement brusque des épaules, éloigne l’œuf : Reviens plus tard, je suis occupé.

      – Pourquoi fait-il sombre dans la salle d’opération ? demande-t-il d’une voix sévère à un vieillard barbu, en chemise déchirée, debout à côté de lui.
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    Les gens, autour du feu, restent silencieux, continuant de le fixer de leurs yeux ahuris. Ce n’est pas du personnel médical, mais Dieu sait quoi…

      – J’ai demandé de faire de la lumière dans la salle ! commande Wolf Karlovitch, la voix d’un demi-ton plus forte et plus sévère.

      Une infirmière âgée, les cheveux relevés haut sur la tête, jette hâtivement quelques branches de sapin dans le feu. Une gerbe d’étincelles s’élève vers le ciel, il fait plus jour et plus chaud. Il a trouvé au moins un employé sensé dans ce troupeau de demeurés. Le professeur remonte rapidement les manches de sa tunique, et, ne s’adressant qu’à l’infirmière capable :

      – Mains.

      Clignant les yeux d’un air étonné, celle-ci lui donne un seau d’eau tiède sorti du feu. Quelqu’un l’aide, faisant couler soigneusement l’eau sur les mains que le professeur a avancées. Leibe frotte ses mains l’une contre l’autre avec fureur. Il n’y a ni savon, ni lessive de cendre. Vraiment, quel endroit…

      – Désinfection.

      On lui répand sur les mains un liquide trouble à la forte odeur d’alcool pur, sorti d’une bonbonne ventrue.

      – Des sels, ajoute-t-il derrière son épaule, tout en lavant soigneusement ses mains sous le liquide à l’odeur généreuse. Des bandages, beaucoup de bandages. Du coton. De l’eau tiède et de l’eau chaude. Désinfecter au feu les scalpels et les forceps. Mettre la parturiente les jambes tournées strictement vers la lumière. Les personnes étrangères au service doivent quitter la salle d’opération.

      Mais qu’est-ce que je fais ici ? La question retentit mélancoliquement quelque part à la périphérie de sa conscience. La salle d’opération, la parturiente, les bandages, quelles inepties. L’œuf n’en peut déjà plus d’attendre, il brille avec impatience, il en tremble. Il est temps de rentrer… Mais Wolf Karlovitch est trop occupé pour écouter toutes ses pensées. Quand il s’approche de la table d’opération, il n’entend plus que le corps de sa patiente. Et ses mains à lui.

      Il est déjà agenouillé devant la femme étendue à terre. Ses doigts deviennent chauds, joyeux, s’emplissent de sensibilité et de souplesse. Ses mains agissent toutes seules – avant même que son cerveau ait le temps de leur donner un ordre. Elles se posent sur la montagne vivante, mouvante, du ventre : la droite sur le renflement dur de la tête du fœtus, la gauche sur ses petites jambes qui s’agitent. C’est bien une position en transverse, bon sang. Il faut faire sortir le fœtus avant qu’il ne déchire l’utérus. Des mots se forment soudain, comme une prière oubliée : Ai-je le droit ? Je n’ai pas le droit de ne pas essayer. Soudain, il est saisi d’une joie pure, d’un enthousiasme de jeune homme. Wolf Karlovitch a un peu de peine à respirer, il déchire son col. Au même moment, il est douché à l’eau froide : Mais je n’ai pas opéré depuis si longtemps. Combien d’années : cinq ? Dix ? J’ai perdu tellement de temps, mein Gott…

      L’œuf, qu’il continue de négliger, se frotte contre son dos avec plus d’insistance. Le professeur le pousse de l’épaule : Qui que ce soit, je vous en prie, pas maintenant ! Il remonte le fatras de jupes, écarte les jambes d’une blancheur de papier de la parturiente, qui résiste faiblement. C’est bien ça, la dilatation du col de l’utérus est complète. Le grand trou sombre laisse voir sa béance dans la lumière vive du feu, il ressemble à une bouche ouverte : il est prêt à laisser passer le bébé. Mais le bébé se débat à l’intérieur, incapable de se retourner et de sortir des entrailles maternelles.

      Leibe introduit sa main dans l’orifice brûlant et glissant, d’abord deux doigts, puis toute la main. La femme revient à elle, gémit. Il l’enfile sur sa main comme une marionnette. Avance dans l’utérus. Il palpe quelque chose de doux, d’élastique, de plein : la poche des eaux. Quelle chance, elle est intacte ! Cela veut dire que le fœtus est encore dans le liquide amniotique, encore capable de bouger. Il faut maintenant…

      Il sent que quelque chose de fort et d’exigeant appuie à la base de son cou, entre ses omoplates, le long de sa colonne vertébrale. Il jette un regard énervé derrière son épaule : l’œuf, que le diable l’emporte. D’un mouvement brusque de l’épaule, il le rejette en arrière : J’ai demandé d’attendre ! Maintenant, il faut percer la poche… Il plie l’index et, d’un geste précis, griffe la surface. Sa main est aussitôt submergée d’un liquide tiède, épais : les eaux. La poche est percée. Les doigts de Leibe touchent une surface satinée, glissante, mouvante. Le bébé. Il faut le faire sortir. Alors, mon cher, où est ta petite jambe ?…

      Quelque chose attrape Wolf Karlovitch dans son dos, doucement, mais avec force. Il tourne la tête. L’œuf a relevé sa coupole et, retournant sa base ouverte vers Leibe, il s’est accroché à son dos, comme une énorme ventouse ; il vibre, veut l’avaler. Le professeur ne peut pas l’arracher et le jeter au loin, ses mains sont occupées… Il fait un sursaut violent du dos et des épaules, comme s’il voulait détacher de sa nuque une bête sauvage qui y aurait planté ses crocs. L’œuf fait entendre un son bas et indistinct, quelque chose crie, siffle, gémit à l’intérieur. J’aurai le temps, pense Leibe. Je vais y arriver.

      Donc, où est ta petite jambe ? Ses doigts trouvent à tâtons un minuscule membre aux doigts écartés : quatre dans un sens, le cinquième dans l’autre. C’est une main. Ta jambe, mon petit, donne-moi ta jambe !…

      Leibe sent que l’œuf le tire à lui de plus en plus fort. Ses parois tièdes et visqueuses entourent ses épaules, son cou, se posent sur sa nuque. Pourvu qu’il ait le temps de sortir le bébé ! Quand le nouveau-né sera tout à fait libéré des entrailles de sa mère, même la plus maladroite des infirmières sera capable de terminer la tâche : couper le cordon ombilical, vérifier que le placenta sort aussi. Pourvu qu’il arrive à sortir le bébé.

      Encore un membre. Cette fois, les cinq doigts sont orientés du même côté. Bravo, petit ! Merci. Maintenant, vérifions si cette jambe est celle du haut ou du bas. Il me faut absolument celle qui est au-dessus, pour que ton menton ne s’accroche pas à la symphyse pubienne quand je te tirerai dehors…

      Le bord de l’œuf s’avance sur le front de Wolf Karlovitch, rampe en direction de ses yeux, touche ses sourcils. Il les fronce, et, sentant que la masse visqueuse recouvre peu à peu ses cils, travaille à tâtons. Que tu es bête, œuf, tu croyais que mes yeux étaient plus intelligents que mes mains ?

      Les doigts de Leibe remontent le long de la minuscule jambe du bébé, trouvent son petit ventre bombé. Donc, c’était la jambe du dessous. Donne-moi l’autre, petit…

      L’œuf s’est emparé de la tête de Leibe. Il l’enserre comme un épais bas de soie. Le professeur sent dans sa bouche sa paroi tiède et visqueuse, dans son nez, son odeur lourde, un peu pourrie, dans les oreilles, sa vibration régulière. L’extrémité de l’œuf rampe vers son cou. Il a décidé de m’étouffer, comprend enfin le professeur. Pour se venger de ma trahison.

      Mais sa main a trouvé la deuxième jambe. C’est bien celle dont il a besoin, celle du dessus, sur laquelle il faudra tirer. Leibe pose son pouce le long de la petite cuisse, les quatre autres doigts autour de la jambe. Et maintenant, il s’agit de tirer. Allez, petit, travaille, tourne ta tête vers le haut, et sors…

      L’extrémité de l’œuf atteint la pomme d’Adam du professeur, et se tend soudain, s’emplit de force, durcit, comme si elle voulait lui arracher la tête. Encore quelques secondes…

      La jambe du bébé, bien tenue dans la main de Leibe, est déjà dehors. La deuxième sort toute seule, droit dans sa deuxième main. Retournement, mouvement vers le bas, sortie jusqu’à l’angle des omoplates. Un petit bras, l’autre… La tête.

      Leibe sent sa gorge étouffer, il est sur le point de perdre conscience, des petites lumières s’allument les unes après les autres, puis s’éteignent dans son cerveau. « C’est fini, se dit Wolf Karlovitch, serrant dans ses mains le petit corps visqueux du bébé. J’ai réussi. »

      Au moment même où l’extrémité de l’œuf commence à se resserrer inexorablement, le nouveau-né ouvre la bouche pour la première fois et commence à hurler. Il hurle si fort que même le professeur, affaibli et à moitié étouffé sous l’œuf, l’entend encore. Le cri s’amplifie, retentit, prend toute sa force, et l’œuf éclate soudain sur la tête de Leibe, comme un ballon en caoutchouc dans lequel on aurait insufflé trop d’air. Des éclats de coquille, des lambeaux de membrane, des morceaux de glaire, de lourdes gouttes volent dans tous les sens. Wolf Karlovitch tousse, râle, aspire l’air en sifflant. Ses poumons respirent à nouveau, ses yeux voient, ses oreilles entendent. Il reprend petit à petit son souffle, regarde autour de lui, cherche des yeux les débris de l’œuf. Il n’y en a pas.

      Dans ses bras, le nouveau-né d’un rose foncé hurle à pleine gorge…

      Wolf Karlovitch descend vers l’Angara. Le ciel d’encre, à l’est, est légèrement teinté d’un bleu doux et de rose pâle. Bientôt, ce sera l’aube. Les vagues noires nocturnes clapotent doucement, murmurantes. Sa tête est merveilleusement vide et claire, son corps est jeune, léger. Ses oreilles sont devenues comme celles des bêtes, elles entendent les plus petits bruits : le crissement des pierres sous les pieds, un coup de queue donné par un poisson quelque part au milieu de la rivière, le murmure des sapins dans la forêt, le cri léger des chauves-souris. Les odeurs se bousculent à ses narines : l’eau de la rivière, l’herbe humide, la terre, le feu de bois.

      Leibe s’assied au bord de l’eau et se lave les mains. Il voit de sa vue acérée, ou peut-être le devine-t-il simplement, le sang épais et sombre se détacher de ses doigts, tomber dans l’eau opaque. Il frotte fort ses mains, à faire craquer ses jointures, jusqu’à ce qu’elles deviennent claires et glacées. Un bruissement se fait entendre tout près : le commandant est assis à côté de lui, sur des pierres.

      – Comment ça va, là-bas ? demande-t-il.

      – C’est finalement un garçon, tout de même ! dit Leibe en pesant sur chaque syllabe, levant son index maigre.

      Ignatov soupire par à-coups, avance son képi sur son visage.

      – Pensez seulement – Wolf Karlovitch parle joyeusement, rapidement, sans contrainte – qu’elle l’a appelé Youssouf ! Vous voyez ça : ici, dans ce trou abandonné de Dieu, Youssouf et Zouleikha. Que dites-vous de ça, hein ?!

      Il regarde le visage du commandant caché par son képi, et toussote, gêné.

      – Dites… Ignatov enlève son képi, expose son visage à un vent presque inexistant. Sans vous, elle… elle n’aurait pas…

      Sur l’autre rive, un glouton pousse un glapissement sourd.

      – Vous pensez souvent à « ce qui se serait passé, si… » ? Leibe secoue ses mains, des gouttes d’eau invisibles tombent de ses doigts dans l’eau noire comme du goudron.

      – Non.

      – Et vous avez bien raison. Wolf Karlovitch se lève, regarde ses mains blanches dans l’obscurité. Il n’y a que ce qui est. Rien que ce qui est.

      Il repart en direction du camp. Sur la pente, il se retourne :

      – Nous vous avons laissé de la soupe. Mangez un peu.

      Quand Ignatov arrive sur la butte, il n’y a plus, devant le feu, qu’un préposé au feu à demi endormi. Tous les autres ont regagné les huttes et dorment. Sans même remarquer l’odeur de viande encore chaude qui s’élève du seau, Ignatov sort d’un tas d’affaires la chemise grise, l’ouvre, et écrit au charbon sur un coin vierge, en travers, à grandes lettres malhabiles : Youssouf.

      
        1. La révolution russe (ceux qui la voient comme une prise de pouvoir par le peuple l’appellent « révolution ». Ceux qui y voient un putsch bolchevique, la vraie révolution ayant eu lieu en février – avec le renversement du tsar – la nomment « coup d’État »).

      

    

  
    
      Premier hivernage

      Ignatov s’est réveillé une heure plus tard, avec la pensée qu’il fallait creuser un abri dans la terre. Tous les autres dormaient encore, on entendait des ronflements sous les huttes, et quelqu’un gémir dans son sommeil. Dans les fourrés, les oiseaux commençaient déjà à pousser de petits cris impatients, pressentant l’aube. Les vagues se brisaient paresseusement sur le rivage. Comprenant que le sommeil l’a quitté pour de bon, Ignatov décide de descendre se laver à la rivière.

      « Ils tiendront bien une semaine dans les huttes, ils ne sont pas en sucre, tente-t-il de se convaincre, assis sur les pierres de la rive et frottant furieusement son visage avec l’eau glacée de l’Angara. Quand Kouznets reviendra, ils pourront se construire des palais à étage si ça leur chante. Sans moi ! »

      Mais s’il faut tenir deux semaines ? Ou plus ? La nature, ici, ne suit pas le calendrier, l’hiver peut commencer en plein septembre.

      Il regarde la surface impeccablement lisse de l’Angara, qui exhale une légère brume matinale. Le ciel bleu, transparent, brille à l’est, dans l’attente du soleil. La journée sera chaude, caniculaire. Tout est si silencieux qu’on entend les gouttes d’eau tomber du visage d’Ignatov. Il baisse les yeux. Dans l’eau, une face maussade le regarde, mal rasée, les yeux marqués de cernes noirs. Il aura bientôt la même barbe que les déplacés, on ne pourra plus les distinguer. Il tape de la main sur son reflet : le visage se brise en petits morceaux, disparaît en ondoyant sur les cercles concentriques.

      Ignatov prend son képi posé sur les pierres, le met sur la tête. Ils vont commencer dès aujourd’hui à creuser l’abri. À quoi bon rester toute la semaine à ne rien faire ?

      Il inspecte le camp d’un œil critique, comme s’il le voyait pour la première fois. À l’endroit où les déplacés ont été débarqués, l’Angara fait une courbe douce et la berge s’avance en un large promontoire légèrement pentu. La terre, au bord de l’eau, est épaisse, argileuse, fortement mêlée de gros et de petits cailloux. D’abord basse, elle s’élève ensuite en une large butte, sur laquelle est maintenant installé le camp. C’est un bon endroit, bien choisi. Pas juste au bord de l’eau (la fraîcheur de la rivière ne refroidit pas les huttes), mais tout de même proche de l’Angara, il ne faut pas aller loin pour chercher de l’eau. Le seul problème, c’est que la descente depuis la butte est abrupte, la terre trop meuble. Il faudra faire des marches en pierre, décide Ignatov.

      La butte elle-même est si large qu’elle pourrait contenir un village entier. D’un côté, elle regarde vers la rivière, et de l’autre elle est entourée de sapins poussant dru, qui font comme un mur. Les cimes des sapins s’élèvent de plus en plus : la forêt monte sur une haute colline. Quelque part là-haut, au sommet – on ne la voit pas depuis la berge –, pointe une falaise, celle depuis laquelle Ignatov avait examiné les environs la veille. Sur la butte couverte d’une herbe haute, arrivant à la taille, et de nombreux buissons, poussent quelques sapins longilignes, aux branches fournies ; on a l’impression qu’ils étaient en train de courir de la forêt en direction de la rivière, et se sont immobilisés en chemin. Sous trois d’entre eux, les huttes hirsutes font de grosses meules vertes. Deux huttes penchent déjà sur le côté, leurs toits échevelés à moitié défaits, tandis que la troisième tient toujours droit, entière (c’est la hutte construite par Avdeï le manchot, note Ignatov).

      Devant le feu, les objets et outils laissés par Kouznets sont entassés sans ordre. On voit qu’il leur a abandonné tout ce qu’il a trouvé dans sa vedette, des restes de ses réserves ou des excédents d’outillage : une grande boîte d’allumettes déjà bien entamée (il faudra les économiser, ce serait une catastrophe de rester sans feu), un sac et demi de sel (suffisant pour saler toutes les bêtes de la taïga, plus tous les poissons de l’Angara), un tas misérable de filets de pêche emmêlés à des hameçons, des cordes, des flotteurs et des filins dont Ignatov ignore l’usage, une large brassée de scies à un manche fines et branlantes (Si je pouvais t’obliger, Kouznets, à scier du bois avec ces scies, tu verrais !), deux solides couteaux de pêche et des chaudrons noircis par le feu, quelques seaux et des cordes enroulées en écheveaux, une bonbonne de vodka à demi vide, un sac pesant, avec des cartouches de revolver. C’est tout. Bon, mettons que c’est mieux que rien. Ignatov enfonce son képi sur les yeux.

      Il faut creuser un grand abri : assez vaste pour les contenir tous. Mieux vaut être à l’étroit, mais au chaud. Et il les aura tous sous les yeux, ce sera plus sûr. Il nommera Avdeï responsable de la construction, Gorelov sera chargé de veiller à l’ordre. La majorité des déplacés sera affectée aux travaux, et il enverra chaque jour quelques hommes dans la forêt, pour s’occuper du bois pour le feu. Une personne sera préposée au feu, il ne devra s’éteindre à aucun prix. Tous travailleront, hommes comme femmes, sans restriction d’âge. Ils n’auront le droit de se reposer que pendant les pauses réglementaires. Ignatov interdira toute excursion dans la forêt sans autorisation expresse de sa part. Il sera mis fin immédiatement à toute critique, récrimination ou autre discussion nocive. Tout manquement à la discipline sera puni par une retenue sur la nourriture. Ignatov partira le matin à la chasse, tuera autant de coqs de bruyère qu’il le pourra. Par la même occasion, il examinera la taïga d’un peu plus près. Il prendra le sac de cartouches avec lui – il les cachera dans la forêt pour éviter des pensées mauvaises aux déplacés.

      Il sort son revolver de sa gaine et frappe avec le manche sur le seau posé devant le feu : Debout, enfants de salauds ! Au travail ! Le fracas du coup frappé sur le fer résonne comme un tocsin sur la clairière endormie. Les oiseaux se taisent jusque dans la forêt. Les huttes frémissent, ont des sursauts, comme des fourmilières : les déplacés, effrayés, en sortent un à un, péniblement, se poussant du coude, regardant autour d’eux d’un air ébahi.

      Ah mais ! Pas question de leur faire de cadeaux.

       

      Avdeï s’était révélé en tout un homme étonnamment sensé et habile. Il avait construit la tranchée-abri comme s’il avait fait cela toute sa vie. Il avait envoyé tous les hommes chercher des rondins dans la forêt, et gardé les femmes au camp, pour creuser. (Zouleikha avait été spontanément nommée préposée au feu et cuisinière, tant que le bébé n’aurait pas grandi.) Il avait trouvé un emplacement favorable, avait planté quatre hauts pieux aux angles, après avoir soigneusement mesuré les distances à l’aide d’une corde. Il avait dessiné au bâton les contours du rectangle ainsi obtenu : voilà nos fondations.

      Ils avaient enlevé la couche herbeuse et l’avaient mise de côté (elle pourrait servir). Ils avaient commencé à creuser. Ils utilisaient des bâtons, des cailloux, leurs mains, chacun ce qui lui convenait le mieux. Voyant que le travail n’avançait pas, Avdeï avait proposé d’enlever quelques lames des scies et de les utiliser pour racler la terre. Ils purent aller plus vite : les uns raclaient, fouillaient le sol, les autres mettaient la terre légère dans des marmites et la jetaient hors du trou. En deux jours, ils réussirent à creuser une tranchée si profonde qu’Avdeï, avec sa petite taille, disparaissait entièrement dedans ; son crâne chauve, brillant, ne dépassait même pas du bord. Utilisant un caillou pendant au bout d’une corde, il avait soigneusement aplani les murs, les lissant parfois avec sa paume. « Tu pourrais encore les lécher », se disait Ignatov avec impatience, les brusquant, les hâtant, jurant. Il craignait l’arrivée de la pluie, qui aurait pu interrompre les travaux et inonder la fosse. Mais le temps était pour l’instant sec, chaud, et ne posait pas de problème.

      Les hommes, maudissant le manchot, préparèrent tant bien que mal les rondins et les traînèrent au camp. Les plus forts sciaient le bois, les plus faibles enlevaient les branches et l’écorce. En quelques jours, toutes les mains furent couvertes de cals, de rougeurs autour des échardes, et zébrées d’égratignures. Les dos et les épaules étaient continuellement douloureux.

      Ils descendirent les rondins dans la fosse, commencèrent à installer les murs. Ils enfoncèrent horizontalement, sur tout le périmètre de l’abri, d’épais rondins, puis posèrent par-dessus de longues perches qui montaient jusqu’au plafond : le revêtement. Pour que la terre ne passe pas entre les trous du revêtement, ils les calfeutrèrent avec des branches de sapin.

      – Butons, solives, étais, pannes, chevrons, lambourdes… murmure Ikonnikov dans sa barbe, tout en abattant avec effort une lourde pierre sur un rondin qu’il enfonce dans la terre. Diantre, quel enrichissement pour mon vocabulaire !

      – Le plus important, c’est l’expérience, halète Konstantin Arnoldovitch à côté de lui – il pose des branches de sapin piquantes sur les interstices entre le revêtement et les murs de terre. Toute l’expérience pratique que cela vous apporte, cher collègue ! C’est une chose de peindre des petits nuages et des champs de blé sur les murs d’une maison de la culture, et une autre de construire une vraie maison. Vous ne trouvez pas ?

      – Une maison ? Ikonnikov regarde un ver de terre gras et rose en train de sortir du sol. Parce que vous appelez cela une maison ?

      – Vous avez bien l’intention d’habiter ici, non ? Konstantin Arnoldovitch, un peu essoufflé, essuie son front en sueur et lève les yeux d’un air interrogateur. Des aiguilles de pin vertes brillent facétieusement dans la longue barbe étroite qui lui pousse depuis six mois.

      La mise en place des poteaux d’appui pour soutenir le faîte du toit s’avéra plus difficile et plus longue que prévu : le sol était devenu dur, caillouteux, ils ne parvenaient pas à creuser des trous à la bonne profondeur. Ignatov, alarmé par les gros nuages qui arrivaient du nord, exigea qu’on avance plus vite, et qu’on mette les poteaux dans les trous peu profonds qu’ils avaient obtenus, mais Avdeï fit montre d’une fermeté inattendue. « Je croyais que je creusais un abri, pas une tombe, dit-il en tiraillant sa maigre barbiche grise de son unique main, et regardant le commandant par en dessous. Si tu as décidé de nous enterrer, commissaire, tu l’as déjà, ta fosse. On n’a aucune raison de se fatiguer à faire plus. » Ignatov avait cédé. Tant bien que mal, ils avaient creusé les trous jusqu’à la profondeur nécessaire, avaient enterré les poteaux, avaient enfoncé des palplanches, et calé des pierres.

      En haut, ils avaient mis un long rondin en guise de panne, qu’ils avaient renforcé avec des cordes. Ils avaient ensuite posé les chevrons, des pieux réguliers, légèrement rabotés à l’aide de pierres aux points de contact avec la panne. Ils avaient décidé de couvrir le toit avec les branches de sapin des huttes déjà à demi défaites. Ils les mettaient en travers des chevrons, les recouvraient de terre puis d’une couche d’argile (Avdeï avait perdu une demi-journée à la chercher, mais il avait trouvé la bonne argile : noire, grasse, épaisse au toucher).

      L’apparition de l’argile avait provoqué une excitation inusitée chez certains constructeurs. Ikonnikov, qui s’était montré jusque-là plutôt apathique, devint soudain joyeux, exubérant, ses yeux brillaient ; il penchait souvent la tête vers Konstantin Arnoldovitch, qui rosissait de plaisir, lui montrait quelque chose entre ses mains, et ils éclataient d’un rire sonore, irrépressible. Gorelov avait beau essayer, il ne parvenait pas à trouver la raison d’une telle animation : chaque fois qu’il apparaissait à côté des fauteurs de troubles, il ne voyait, dans les mains d’Ikonnikov, que quelques morceaux d’argile.

      Au-dessus du toit, ils mirent deux couches herbeuses : la première avec les racines tournées vers le haut, la deuxième avec l’herbe en haut. Maintenant, l’abri ressemblait, de loin, à un long monticule à la pointe triangulaire.

      Cette nuit-là fut la première qu’ils passèrent dans l’abri encore inachevé ; les huttes étaient déjà détruites. Ils n’auraient pu dire si c’était à cause de l’humidité du sol en terre profond et encore nu, ou des nuits de plus en plus automnales, mais ils dormirent mal, tourmentés par le froid. Au matin, beaucoup toussaient. La Géorgienne au nom aristocratique de Leïla avait de la fièvre. On décida d’installer un poêle sans attendre la fin de la construction. Les femmes furent envoyées sur le rivage à la recherche de grosses pierres. Wolf Karlovitch demanda à Ignatov la permission d’aller dans la forêt pour récolter des herbes médicinales. Le commandant regarda, les yeux plissés, le visage blême du professeur, sa tunique saugrenue, déchirée çà et là, puis accepta.

      Le poêle de pierre, qui ne payait pas de mine, apparut au milieu de l’abri souterrain tel un vase magique, une lampe d’Aladin qui exauçait un seul vœu, mais le plus important : il donnait de la chaleur. Par la même occasion, ils posèrent de grandes pierres plates sur la descente vers la rivière, et il devint plus commode d’aller chercher de l’eau. « Ses marches sont de marbre blanc, sa rampe d’or pur… » chantonnait désormais Gorelov chaque fois qu’il descendait vers l’Angara, les mains immanquablement dans les poches, le menton haut, un peu penché.

      Il avait fallu encore quelques jours pour fermer les deux ouvertures sous le toit de l’abri, une de chaque côté, pour couvrir le sol, mettre des banquettes. Ils venaient à peine de finir de creuser des canaux d’écoulement d’eau le long des pentes du toit, quand la pluie se mit à tomber.

      Le soir, les déplacés étaient assis, se serrant les uns contre les autres, dans l’abri sombre, encore humide (« Dans quelques jours, il aura amassé assez de chaleur et deviendra sec », avait promis Avdeï). Ils n’avaient pas chaud, mais ils n’avaient pas très froid non plus. Ils n’avaient pas eu le temps de manger une seule fois dans la journée, mais le chaudron de coqs de bruyère bouillonnait déjà sur le poêle. Leurs visages avaient foncé au soleil, s’étaient tannés au vent, étaient couverts de cloques de piqûres de moustiques. Certains d’entre eux, épuisés, dormaient déjà, la tête reposant sur l’épaule d’un voisin, d’autres regardaient d’un œil fixe le chaudron de nourriture. Le poêle bourdonnait, l’abri était envahi d’une odeur où se mêlaient la fumée, la viande fraîche et les herbes récoltées par le professeur. Leurs maigres possessions – outils, seaux, filets, balluchons d’habits – étaient posées dans un coin. Par les étroites lucarnes laissées dans le haut de l’abri, on entendait de grosses gouttes de pluie tomber bruyamment.

      – Quel bonheur de pouvoir être sous un toit ! dit Isabella d’une voix forte. Sans compter les allumettes, le sel et tout le reste… Merci à vous, Avdeï. Vous nous avez sauvés, tout simplement.

      Ignatov, couché sur sa banquette installée légèrement à distance des autres, se disait, morose, qu’ils n’avaient pas eu le temps de faire des réserves de bois. Il ne suffirait que pour cette nuit. Si le mauvais temps continuait jusqu’au matin, ils devraient aller en forêt sous la pluie.

      Le septième jour depuis leur débarquement sur la rive s’achevait.

       

      Un fils.

      Pour la première fois de sa vie, elle avait donné naissance à un garçon. Minuscule, tout rouge, sans doute né avant terme. Quand le professeur lui avait tendu le nouveau-né mouillé, glissant, encore couvert de son sang à elle, elle l’avait mis sous son koulmek, pressé contre sa poitrine, avait penché sa tête vers le haut de son petit crâne, encore mou comme du pain, et avait senti les battements rapides de son cœur contre ses lèvres. Habituellement, l’espace mou sur le crâne des nourrissons est petit, de la taille d’une pièce de monnaie. Mais, chez son fils, il était large, brûlant, tremblant sous les pulsations ardentes.

      Sans même avoir bien vu le visage de son enfant dans l’obscurité de la nuit, elle avait compris, senti instantanément qu’il était très beau. Ses sourcils collés à des grumeaux de glaire séchée, ses yeux troubles, à demi aveugles, les petits trous de son nez regardant vers le haut, le petit pli de sa bouche constamment entrouverte, les petites boules fripées et plates de ses oreilles, les tiges agglutinées de ses doigts sans ongles : tout était beau. Elle en avait la gorge serrée, le ventre glacé.

      Au matin, elle le regarda mieux. Une grande tête, de la taille d’un poing d’homme. Des jambes petites, tordues, comme les pattes d’une grenouille, à peine plus épaisses que ses doigts à elle. Un ventre rond, en forme d’œuf. Des os fragiles, ressortant parfois si fort qu’on craignait de les briser d’un geste inattentif. Une peau d’un pourpre vif, plissée, avec les sillons bleu clair et bleu foncé des veines, douce comme un pétale de fleur au toucher, couverte çà et là de petits poils sombres longs et fins, presque invisibles. De tous les bébés qu’elle avait mis au monde, c’était le plus beau. Et il vivait toujours.

      Zouleikha avait décidé de le porter sur sa poitrine – sous son koulmek, contre sa peau nue. La première nuit, elle n’avait pas fermé l’œil. Elle le serrait contre elle de toutes ses forces puis, craignant de trop le presser, desserrait son étreinte. Elle entrouvrait un coin de son koulmek pour laisser son fils respirer un peu d’air frais, puis le fermait, car l’air lui semblait trop froid. Au matin, elle s’était sentie fraîche et forte, comme s’il n’y avait pas eu l’accouchement, ni la nuit de veille. Elle aurait pu rester encore une année assise ainsi, réchauffant le corps minuscule avec sa chaleur, et écoutant sa respiration faible, presque inaudible. Le matin, elle mit la petite tête du nouveau-né entre ses seins gonflés de lait, et étendit son petit corps contre son ventre, le maintenant avec un tissu. Désormais, elle pouvait bouger, et même travailler, tout en gardant son fils contre elle. Sans cesse, elle penchait son visage vers les boutons ouverts sur sa poitrine, regardait par l’encolure de son koulmek, écoutait. Le bébé respirait.

      Elle l’allaitait souvent, abondamment. Allah soit loué, ses seins étaient gorgés de lait prêt à jaillir. Parfois, ils se remplissaient si bien qu’ils durcissaient, tiraient sur ses épaules ; alors, sans attendre que son fils se réveille, elle mettait en hâte son téton gonflé, où perlait le liquide blanc, dans la petite bouche de Youssouf, et, sans ouvrir ses yeux ensommeillés, le bébé bougeait les lèvres, tétait. Il y avait pris goût, buvait vite, avec avidité, en poussant de petits gémissements, et le sein de Zouleikha se vidait, retombait légèrement, se relâchait avec reconnaissance, se reposait.

      Quand le bébé faisait pipi, et que Zouleikha sentait sur son ventre quelque chose de chaud et de mouillé, elle s’en réjouissait : il était vivant, son petit corps fonctionnait. Elle était prête à embrasser la tache sur sa robe, et la grande virgule rose de masculinité entre les minuscules jambes de son fils.

      Elle continuait d’avoir souvent faim. La forêt leur avait soudain offert beaucoup de viande grasse. Quand elle apercevait, à la lisière, la haute silhouette d’Ignatov tenant un chapelet coloré d’oiseaux sans vie, elle se retenait de crier, de courir à sa rencontre, de lui baiser les mains : la nourriture arrivait ! À manger ! Elle plumait les oiseaux avec fureur, avec acharnement ; quand elle les vidait, elle luttait contre la salive qui s’accumulait dans sa bouche ; quand elle les faisait tomber dans l’eau bouillante et qu’elle les salait, remuait, elle s’adressait au feu en disant : « Brûle plus fort, plus vite ! »

      Gorelov aurait voulu, ici aussi, se charger de la répartition de la nourriture, mais Ignatov l’avait regardé d’un air morose, et avait fait un signe de tête à Zouleikha : à elle de distribuer. Elle versait le brouet du chaudron dans des pots plus petits, et les déplacés s’asseyaient en rond autour d’un pot, attrapaient à mains nues les morceaux de volaille brûlants, les déchiraient avec leurs dents, barbouillant leurs visages souriants de graisse mêlée à la suie. Quand ils en avaient fini avec la viande, ils buvaient le bouillon en plongeant dans le pot commun leurs cuillères faites de coquillages accrochés au bout d’un bâton. Zouleikha avait droit à une double portion, et elle ne s’embarrassait pas, la mangeait vite, avec reconnaissance. Elle sentait que la viande, en passant dans son organisme, remplissait son sang de forces, et ses seins de lait. Elle n’aimait pas les croupions mous des coqs de bruyère, ni leur peau épaisse, doublée d’une couche de graisse à l’intérieur, mais elle les mangeait, pour que son lait soit riche, nourrissant.

      Elle avait cessé de penser à tout ce qui ne concernait pas son fils. Elle oubliait Mourtaza, qui était resté quelque part loin en arrière, dans sa vie précédente (elle ne se disait jamais que le nouveau-né était le fruit de sa semence), elle oubliait la Goule et ses prédictions effrayantes, elle oubliait les tombes de ses filles. Elle ne se demandait pas où la conduisait son destin, ni de quoi demain serait fait. Seul comptait aujourd’hui, cette minute : la respiration tranquille contre sa poitrine, le poids et la chaleur de son fils contre son ventre. Elle avait même cessé de penser au fait qu’un jour, la respiration faible dans l’encolure de son koulmek pouvait s’arrêter brusquement. Elle savait que si la vie de son fils s’interrompait, son cœur à elle s’arrêterait immédiatement de battre. Cette certitude la soutenait, la remplissait de force et d’une hardiesse nouvelle.

      Elle priait moins souvent, et plus vite, irrégulièrement. Elle aurait eu peur de l’admettre, mais une idée pécheresse, monstrueuse, s’était emparée d’elle : et si le Tout-Puissant était si occupé par d’autres choses qu’Il les avait oubliés ? Oublié la trentaine de personnes affamées, en haillons, perdues au plus profond des ourmanes sibériens ? Et s’Il avait détourné pour un moment Son regard sévère des déplacés, s’Il les avait perdus dans la taïga immense ? Ou, c’était aussi possible, s’ils étaient arrivés en des lieux si lointains, dans ce coin du monde, que le regard du Tout-Puissant n’y entrait pas, n’ayant rien à y regarder ? Cela lui donnait un espoir étrange, fou. Se pouvait-il qu’Allah, qui lui avait enlevé quatre enfants et qui, visiblement, avait bien l’intention de lui enlever le cinquième, ne les remarque pas ? Qu’Il perde de vue une misérable poignée de créatures épuisées par les épreuves, puis aille jusqu’à oublier leur disparition ? Elle ne pouvait pas tout à fait cesser de prier (c’était trop effrayant !), mais elle s’efforçait de dire ses prières doucement, en murmurant, ou en grommelant dans sa tête, pour ne pas attirer l’attention du Très-Haut.

      Étonnamment, elle était heureuse, pendant ces journées : d’un bonheur un peu flou, fragile, volatil. Son corps avait froid la nuit, souffrait de la chaleur et des piqûres de moustiques la journée, son ventre réclamait de la nourriture, mais son âme chantait de joie, son cœur battait au rythme d’un unique nom : Youssouf.

       

      Kouznets n’était pas revenu, ni une semaine après leur débarquement sur la rive de l’Angara, ni deux semaines plus tard.

      Ignatov se rendait chaque matin sur la falaise. Il s’en voulait, mais impossible de se retenir, il devait monter. Il s’accrochait aux saillies rugueuses des rochers bordés de mousse dure, bleuâtre, se hissait sur le haut de la falaise, avec élan les jours secs et clairs, avec prudence les jours de pluie, glissant souvent sur les pierres mouillées. Il se tenait longtemps au même endroit, plongeant son regard à l’extrémité de la voûte céleste, là où ciel et rivière s’unissaient, se confondaient. Il attendait. Puis il se détournait brusquement, partait chasser.

      Il ne trouvait pas d’explication. Peut-être que la vedette avait eu un accident, et qu’elle avait sombré dans les eaux de l’Angara comme la Clara ? Peut-être que Kouznets avait attrapé le typhus, et gisait sur un lit d’hôpital, se couvrant d’une sueur brûlante, inconscient ? Peut-être (cette version était celle qui plaisait le plus à Ignatov) avait-on découvert qu’il était un ennemi du pouvoir soviétique, et l’avait-on arrêté, mis en prison ? Fusillé, en fin de compte ?

      Parfois, du haut de sa falaise, il avait l’impression de distinguer, dans le lointain bleuté, la tache d’une vedette. De temps en temps, le soir, alors qu’il était déjà couché sur sa banquette personnelle dans l’abri, il se levait soudainement pour courir sur le rivage : il avait entendu distinctement le bruit d’un moteur, des voix soucieuses. Dans de telles minutes, il était prêt à pardonner à Kouznets les jours d’attente interminables, le froid et la faim des semaines passées ici, pour l’étreindre, lui taper sur l’épaule : Tu en as mis du temps à venir, mon vieux. Mais ces instants d’excitation passaient, et la tache sur l’horizon disparaissait, se fondait dans l’immensité bleue du ciel ou de l’eau, la rumeur du bateau sur la rivière n’était plus que le caquètement des canards, et les voix, le clapotement des vagues.

      Les déplacés voyaient sa préoccupation, et devinaient probablement sa cause, mais ils ne lui posaient pas de questions. Seul Gorelov, ce faux jeton, lui demanda un jour d’un air complice, plissant ses yeux kalmoukes : « Citoyen chef, qu’en pensez-vous, la vedette amènera aussi des filles ? Parce que dans votre camp, il n’y a que des vieilles, je n’ai personne avec qui faire des balades en forêt. » Ignatov ne répondit rien à cette familiarité – il se contenta de le regarder froidement. « Dans votre camp, corrigea-t-il mentalement, c’est dans votre camp qu’il n’y a que des vieilles. » À force de bouffer de la viande, le salaud, il voulait maintenant des filles. Comme s’il ne manquait de rien d’autre, comme si tout le reste lui convenait, lui plaisait. Un jour, Ignatov avait entendu quelqu’un dire dans la forêt : « Ça suffit, rentrons à la maison. » Il en avait eu le souffle coupé. Se pouvait-il que quelqu’un considère vraiment cet abri souterrain étroit, étouffant, au poêle biscornu, pareil à un crapaud ventru, comme sa maison ? Ah, ils s’étaient habitués, résignés, assez vite. Lui ne le pouvait pas, et à chaque jour d’attente supplémentaire, sa haine contre Kouznets grandissait. Il sentait monter en lui une hargne sourde et trouble, et il déchargeait son revolver sur les tétras et les coqs de bruyère sans défense : Prenez ça ! Crève, charogne !

      Les oiseaux de la taïga avaient vite compris qu’il était un prédateur, et que le fracas du revolver signifiait une mort rapide. Ils étaient devenus plus prudents. Dès qu’ils entendaient ses pas, ils agitaient leurs tendres ailes noires, s’effrayaient, s’envolaient. Il était devenu plus difficile de ramener du gibier. Après des débuts faciles, il fallait passer à une véritable chasse.

      Ignatov n’avait jamais chassé de sa vie. « J’ai combattu les soldats de Denikine, se disait-il en plaisanterie maussade, tout en se frayant un chemin à la recherche d’une bête propre à la consommation, les Tchèques blancs, les Basmatchis. Mais jamais du gibier. » Maintenant, il errait des journées entières dans la forêt, tenant son revolver au bout de son bras baissé, légèrement éloigné du flanc, cherchant des yeux une cible comestible. Parfois, entre des buissons, brillaient les dos rayés de tamias sibériens, des éclairs roux d’écureuils apparaissaient dans les branches, des souris de toutes sortes filaient entre ses jambes, des oiseaux gris et jaune, qu’il ne connaissait pas, avec des huppes tarabiscotées, montaient et descendaient les troncs à toute vitesse. Il n’avait pas envie de gâcher ses munitions pour d’aussi petites proies. Il lui fallait un animal plus gros, plus gras : un cerf ou cinq coqs de bruyère. Mais son pas était trop pesant, trop bruyant : il ne croisait ni cerf maral, ni chevreuil, ni aucune autre bête d’importance. Ignatov pensait avec un petit frisson d’angoisse au fait qu’il pouvait rencontrer un prédateur plus fort que lui – ours ou sanglier : il ne savait pas si ses modestes balles de revolver pourraient percer leur peau épaisse. Le soir venu, quand ses yeux papillotaient à force de scruter, que ses jambes fourbues lui faisaient mal, il parvenait généralement, après avoir manqué plusieurs fois sa cible, et gâché quatre ou cinq munitions, à tuer un coq de bruyère inattentif ou quelques écureuils. Parfois, il avait de la chance : un jour, il avait débouché sur un lac forestier caché dans les plis des collines, et y avait tué toute une portée de castors (leur viande s’était révélée étonnamment tendre et juteuse) ; une autre fois, il avait réussi à atteindre des canards qui survolaient la taïga. Mais, de jour en jour, la ration des déplacés devenait plus maigre.

      Le soir du dernier jour de l’été 1930 (Konstantin Arnoldovitch avait instauré, sur le mur de l’abri, un calendrier « à entailles » : chaque jour, il faisait une petite entaille sur un rondin, courte pour les jours de semaine, plus longue pour les samedis et dimanches, et une plus longue encore à la fin de chaque mois ; les déplacés savaient donc que le mois d’août s’achevait ce jour), après un repas léger fait à partir d’un vieux blaireau boiteux à la viande incroyablement dure, les habitants de l’abri se mirent à discuter de leurs moyens de subsistance.

      Ignatov était couché sur sa banquette, les paupières mi-closes, épuisé ; il voyait, devant ses yeux, des images se fragmenter, et tournoyer comme dans un kaléidoscope : des fourrures d’écureuil d’un roux flamboyant, des aiguilles de pin tremblotantes, les zigzags des branches de sapin éclaboussées de taches de soleil. À travers son demi-sommeil, il écoutait les déplacés discuter à voix basse.

      Il n’y avait aucun chasseur parmi eux (« Quand bien même il y en aurait eu, ricana Ignatov à part lui, je ne lui aurais pas confié la moindre arme à feu »), mais il se trouva un pêcheur : Loukka, maigre comme un adolescent, tout cabossé et usé comme un vieux savon, la barbe rousse, et complètement édenté. On étendit devant lui les filets laissés par Kouznets, en lui demandant s’il pourrait pêcher des poissons le lendemain.

      Loukka parlait mal le russe, mais il comprit immédiatement ce que l’on voulait de lui. « Il faut regarder la rivière, répondit-il d’une petite voix crépitante comme le feu, sans accorder la moindre attention aux filets emmêlés et aux hameçons sur le sol. Il faut l’écouter, lui parler. Puis attendre. Si elle veut en donner, il y aura du poisson. Si elle ne veut pas, il n’y en aura pas. »

      Konstantin Arnoldovitch, avec toute sa diplomatie, fut envoyé à la banquette d’Ignatov pour entamer les négociations : il devait demander au commandant l’autorisation de libérer quelques jours Loukka du travail commun, pour lui permettre de pêcher (selon les ordres d’Ignatov, tous les déplacés étaient chargés de trouver et de scier du bois pour le poêle du matin au soir, et personne n’avait le droit de s’éloigner).

      – Bien, dit Ignatov, les yeux clos, sans attendre que Konstantin Arnoldovitch ait trouvé les mots justes pour exprimer la demande générale, il n’a qu’à y aller. Je lui donne deux jours pour ses conversations. S’il ne ramène pas de poisson, il passera ses nuits à scier le bois, pour rattraper le travail.

      Le lendemain, Loukka prépara une canne à pêche, attrapa des taons. Il marcha sur la rive, discuta avec l’Angara. Le soir venu, il ramena au camp un seau dans lequel, entre le velours vert de feuilles de bardane, des gardons de bonne taille lançaient des éclairs argentés. C’était d’autant plus bienvenu que, ce soir-là, Ignatov rentra bredouille pour la première fois.

       

      Septembre commença par un grand soleil. Les collines se couvrirent de jaune et de rouge. Le ciel redevint bleu, donnant une teinte encore plus chaude et joyeuse à ces couleurs de feu. Les jours étaient clairs, secs, mais les nuits étaient déjà froides, et longues comme en hiver.

      Puis arriva la mochka.

      Impossible de lui échapper. Les moustiques et les taons, qui jusque-là avaient semblé aux déplacés une sorte de vengeance cruelle de la taïga pour avoir envahi son territoire, disparurent, cédant la place au plus petit d’entre leurs frères. La mochka arriva comme un nuage, comme un brouillard, remplit la taïga, la clairière, la rive, l’abri dans la terre. Elle entrait sous les habits, dans les plis de la peau, dans le nez, la bouche, les oreilles, les cheveux, les yeux. On la mangeait avec la nourriture (d’ailleurs, elle s’avéra sucrée comme une baie), on l’expirait en même temps que l’air. Elle était comme l’air.

      On peut échapper aux taons, écraser les moustiques. Mais comment lutter contre un petit moucheron pas plus grand qu’un grain de sable ? Les déplacés étaient bouffis par les morsures (la mochka laissait des blessures importantes, qui saignaient), ne savaient pas où donner de la tête, leur corps n’était plus qu’une démangeaison constante.

      Ceux qui en avaient la force agitaient bras et jambes, couraient sur la rive comme des fous (la vitesse soufflait les moucherons de sur la peau), certains lavaient leurs bras et leurs mains grattés au sang dans l’eau glacée de l’Angara, d’autres, la toux déchirante, les yeux rougis, s’enfumaient dans les volutes âcres d’un feu, qui tenaient les insectes un peu à distance. Le travail dut s’interrompre : il n’était plus question d’aller chercher du bois ou du gibier au fond de la taïga, où la mochka volait en nuages épais.

      « Ils vont nous manger tout crus », se disait Ignatov d’un air détaché, en enfonçant ses bras enflés, parcourus de grosses taches rouges, dans l’eau transparente et presque insupportablement froide. Ses bras étaient gourds sous l’effet de l’eau, ou des piqûres. Il sentit quelqu’un derrière lui. Se retournant, il vit Leibe : ses lèvres tuméfiées saillaient comme celles d’un chameau, ses yeux étaient devenus minuscules sous ses joues roses et bouffies.

      – Du goudron, dit-il, il faut de l’huile de goudron de bouleau, c’est un insecticide connu. Mais j’ignore malheureusement comment la préparer. On la vend d’habitude en pharmacie, dans des flacons en verre, pour trente-deux kopecks pièce.

      Les paysans savaient comment préparer l’huile de goudron. Ils partirent immédiatement chercher de l’écorce de bouleau, dépouillant tous les bouleaux près de la clairière de haut en bas. Ils mirent les écorces dans un chaudron qu’ils refermèrent avec un seau, l’entourèrent de bois ; ils l’enfumèrent longtemps, jusqu’au coucher du soleil. Le liquide épais comme du miel et absolument noir qui en sortit fut mélangé avec de l’eau ; ils s’en badigeonnèrent des pieds à la tête. On aurait dit des Noirs : seuls leurs yeux et leurs dents lançaient des éclairs blancs. Le plus amusant, sous cette couche, était le respectable hadji : il avait refusé de passer sa barbe au goudron, contrairement aux autres hommes, et elle brillait comme un drapeau blanc sur son visage noir brillant, pareil à une botte qui aurait reçu une généreuse couche de cirage.

      La nuit, ils purent enfin dormir : la mochka battait en retraite.

      Pour la peau délicate de Youssouf, Leibe conseilla à Zouleikha de mélanger le goudron avec du lait maternel. Depuis ce jour, elle se mit à appeler en elle-même Wolf Karlovitch le docteur.

       

      Quand ils dépassèrent la mi-septembre, Ignatov songea à organiser une expédition jusqu’à Krasnoïarsk. En un mois, les déplacés s’étaient installés, avaient aménagé leur camp. L’abri, dans lequel le poêle brûlait en permanence, avait séché de l’intérieur, s’était réchauffé. Ils avaient élevé des piles de bois autour de l’abri ; sur le conseil d’Avdeï, elles étaient disposées sur de hautes pierres, en meules : les bûches étaient posées en cercle, formant des tours rondes et hautes. Quelqu’un avait suggéré de les recouvrir de branches, tout en haut, mais Avdeï l’avait interdit : elles auraient pourri.

      Chaque matin, avant même le lever du soleil, Ignatov tapait son revolver sur le fond d’un seau vide. Il réveillait le camp pour la journée de travail, et les déplacés ensommeillés, grommelant, toussant, partaient, sous la surveillance de Gorelov, chercher le bois. Ignatov avait fixé une norme journalière, et les déplacés n’avaient pas le droit de rentrer au camp sans l’avoir remplie. Ils avaient essayé, une fois, en invoquant le temps froid et pluvieux ; Ignatov, sans dire un mot, avait pris le seau avec le repas préparé par Zouleikha, et l’avait vidé dans l’Angara.

      Depuis ce jour, la norme était rigoureusement  respectée : les déplacés rentraient au camp épuisés, à demi morts, parfois à la nuit tombée, mais avec la quantité demandée de bûches et de bois mort. Les meules de bois poussaient autour de l’abri comme des champignons, mais Ignatov avait constamment l’impression qu’il y en avait trop peu, qu’il en fallait bien plus.

      – Nous préparons assidûment tout ce bois, comme s’il allait nous nourrir cet hiver, s’écria un jour Isabella.

      La vieille sorcière faisait allusion au fait qu’ils n’avaient absolument pas de provisions. Mais où les trouver, si les trente bouches mangeaient absolument tout ce qu’il parvenait à chasser, et Loukka à pêcher ? Ignatov réfléchit, et, à dater de ce jour, ordonna à Loukka de diviser sa pêche en deux parts : la moitié serait utilisée dans la soupe du soir, et l’autre devrait être séchée, en réserve. Les déplacés avaient bien essayé de protester contre la diminution de leur ration de poisson – « On ne mange déjà pas à notre faim ! » – mais impossible de discuter avec le commandant.

      Les femmes avaient demandé plusieurs fois qu’on les laisse aller cueillir des baies : en travaillant au bois, elles voyaient souvent, dans la forêt, des myrtilles et des airelles rouges, parfois des grappes orange de sorbes, et Konstantin Arnoldovitch affirmait qu’il devait forcément y avoir des canneberges. Ignatov était inflexible : ces baies n’étaient pas suffisamment nourrissantes pour perdre un jour de travail. En une journée, on pouvait préparer tant de bois de chauffe !

      Les seuls à ne pas être tenus de s’occuper du bois étaient le pêcheur Loukka et Zouleikha. De temps en temps, Leibe partait récolter des herbes médicinales (après l’histoire de la mochka, Ignatov était plus enclin à le libérer). Les autres travaillaient tous les jours. Ilia Petrovitch avait commencé, une fois, à parler du fait que même sous l’impérialisme décadent, dans la barbare Russie tsariste, les ouvriers des usines avaient droit à des congés en fin de semaine, mais Ignatov mit fin immédiatement à cette démagogie : « Quand on sera en hiver, sous la tempête de neige, tu auras le temps de discuter de l’impérialisme. »

      Du bois, du bois… Le tableau des meules de bois réjouissait prodigieusement Ignatov. Ainsi que celui des poissons séchés, dont la quantité augmentait progressivement (Zouleikha les sortait les jours de soleil, et les rentrait dans l’abri les jours de pluie). Mais les habits… Les habits le préoccupaient.

      De nombreux koulaks avaient pu conserver, tout au long du voyage, des habits chauds emportés lors de leur expulsion, Ignatov avait même remarqué, chez quelqu’un, des bottes de feutre et un bonnet de fourrure roux et touffu. En revanche, les Leningradois n’avaient pas d’habits d’hiver. On trouvait surtout, dans leurs balluchons, des nippes absolument inutiles : des manteaux courts de mi-saison au tissu fin, aux boutons ronds et brillants ; des chapeaux fripés doublés de soie colorée ; des cache-nez lisses au toucher, aux couleurs irisées, frangés ; des gants en daim ou des mitaines.

      Ignatov lui-même n’avait, pour tout habit, que ce qu’il portait : un uniforme d’été d’officier du Guépéou, une chemise, des pantalons légers et des bottes de cuir. Et son képi, bien sûr. Il suivait donc avec une inquiétude grandissante le mouvement des gros nuages couleur d’encre à l’horizon. Ils annonçaient pluie et neige. Ces nuages avaient fait leur apparition récemment, ils venaient du nord, avaient tourné plusieurs jours dans le firmament, et maintenant se réunissaient, emplissaient le ciel de tous les côtés. Un vent froid se levait. Quand le dernier morceau de ciel bleu disparut entre les lambeaux épais de nuages bas, Ignatov comprit que Kouznets ne viendrait pas.

      Sous le coup de cette pensée, il eut l’impression de sentir ses entrailles se couvrir de givre, et sa tête bourdonna, s’échauffa, s’emplit de rage. « Laisser tomber cette souffrance, s’ordonna-t-il mentalement. Laisser tomber. Ne penser qu’à ce qu’on peut faire. »

      Équiper une expédition ? Ils n’allaient tout de même pas hiverner ici. Envoyer quelques gars, parmi les plus débrouillards, à Krasnoïarsk (Gorelov et Loukka, par exemple) ? Leur concocter une barque, les laisser descendre la petite mère Angara puis remonter le petit père Énisseï. Quatre cents kilomètres de voyage, dont les trois quarts à contre-courant, dans le froid et la pluie, sans réserves de nourriture… Ils n’arriveraient jamais à destination.

      Et même s’ils y arrivaient ? Que feraient-ils, que diraient-ils ? « Nous sommes d’anciens koulaks exilés par le pouvoir soviétique sur l’Angara, mais le commandant provisoire, dans sa grande bonté, nous a donné une barque pour nous promener jusqu’à Krasnoïarsk. Il est impatient, comprenez-vous, de se faire remplacer et de pouvoir filer à la maison… »

      Ses hommes n’arriveraient jamais à Krasnoïarsk ; ils s’enfuiraient, c’est clair. Il ne pouvait même pas les confier à la surveillance de Gorelov. Gorelov serait le premier à le leur proposer. Il était obéissant et zélé face à Ignatov et son revolver. Mais à la première occasion, il prendrait la fuite, sans demander son reste. Un taulard.

      S’il partait lui-même, laissant les déplacés ici ? C’était encore pire. Kouznets et lui reviendraient dans un camp vide. Les paysans se seraient tous enfuis, et les Leningradois seraient tombés comme des mouches, il n’en resterait plus un seul de vivant à son retour.

      Dans tous les cas, ça ne va pas. De toute manière, il sera coupable, lui, le commandant. Il traîne déjà assez de boulets, assez pour faire condamner trois hommes. Il va devoir répondre devant le Parti et les camarades, sans circonstances atténuantes, des morts pendant le convoi, de l’évasion, et de la disparition de la péniche. Non, il n’a pas le choix, il doit rester ici et attendre l’arrivée de Kouznets, voire du diable lui-même. Pour ne pas se justifier en paroles, mais en actes.

      Pourtant, dans les tréfonds de sa conscience, une autre pensée le hante, qui le met mal à l’aise : il doit les sauver. Il rêvait souvent qu’il était à nouveau en train de se noyer dans l’Angara, de s’enfoncer dans les eaux troubles et froides, et il voyait se dresser face à lui, ondulant comme des algues, de longs doigts blancs, des centaines de mains : Sauve-nous, sauve-nous… Il se réveillait alors brusquement, s’asseyait sur sa banquette, essuyait son cou mouillé de sueur. Ce sauve-nous bruissait, roulait ensuite toute la journée dans sa tête. Il entendait aussi murmurer : Tu as peur de reconnaître que tu veux désespérément sauver ces ennemis, qu’ils tiennent jusqu’à la nouvelle péniche, qu’ils survivent, tous. Et tu le veux, pas pour leur bien, ni pour les beaux yeux de Kouznets, ni même pour le jugement à venir de tes erreurs passées. Tu le veux pour toi. Et c’est cela qui te met mal à l’aise.

      Ignatov ramasse un lourd bâton, le tape contre les troncs roux, écaillés, des pins qui courent devant lui. Puis il lance le bâton de toutes ses forces dans un fourré. Il s’imagine qu’il tombe sur la tête de Kouznets, pile sur sa tempe. Cette image suffit à le rasséréner un peu…

      Ce soir-là fut celui de la première neige. Ce n’étaient plus les flocons légers qui les avaient surpris le premier jour de leur vie sur la rive, mais une vraie neige épaisse, opulente, tombant à gros flocons peluchés. Il gela pendant la nuit ; au matin, sur le fond d’un seau oublié dehors, ils trouvèrent une couche de glace fine et scintillante, et les aiguilles sur les branches des sapins étaient prisonnières du givre.

      Impossible d’observer sans rire la sortie des déplacés qui allaient travailler, ce matin-là : chacun avait mis sur lui tout ce qu’il possédait. Si les paysans étaient emmitouflés dans des châles, des yaga et des pelisses sans manches, les citadins arboraient des manteaux à carreaux qui avaient été suprêmement élégants, des cache-nez et des gants aux teintes délicates, des casquettes de drap incroyablement fripées et des chapeaux aux bords disloqués. La Géorgienne Leïla avait mis sur sa tête un chapeau-cloche décoré de perles de verre de toutes les couleurs et cachait son nez dans un boa dégarni, qui semblait avoir été plumé. Konstantin Arnoldovitch fit son apparition dans une toque un peu déformée par le long voyage, faite dans une fourrure très lisse et extrêmement fine, couleur café au lait. Isabella découvrit qu’elle avait perdu son chapeau émeraude avec une plume, en fut parfaitement désolée, et dut se résigner à couvrir sa tête d’un châle déjà très ténu par endroits. Tout ce petit monde bigarré avait, de surcroît, des scies parfaitement identiques à la main.

      Un paysan avait donné à Ignatov une vieille pelisse de mouton usée aux coudes (elle lui était restée de son fils, qui s’était évadé du maudit wagon n° 8). La pelisse était très serrée aux épaules, ses bras dépassaient des manches, mais elle le réchauffait. Ignatov avait ouvertement froid depuis quelques jours, et avait déjà commencé, en secret, à mettre sous sa chemise de l’herbe et des feuilles sèches ; il ne refusa pas le cadeau.

      Ce jour-là, déambulant comme à son habitude dans la taïga à la recherche de gibier, il pensa à tuer un ours : on aurait pu mettre sa viande en salaison, et utiliser sa fourrure pour confectionner des habits. Les paysans avaient juré qu’ils sauraient décharner, tanner et corroyer la peau. Une pelisse supplémentaire ne serait pas de trop en hiver. Et s’il tombait sur un gros ours, on pourrait encore fabriquer quelques toques en fourrure…

      Il fallait se dépêcher, avant que l’ours commence à hiverner. Pendant trois jours, Ignatov, frottant ses paumes jusqu’au sang, creusa une fosse. Les paysans avaient proposé leur aide, mais il avait refusé (« Le bois, qui va scier le bois ?! »). Il avait orné les murs verticaux de perches bien lisses, avait enfoncé un pieu aiguisé au milieu. La fosse était dissimulée sous du bois mort et des branches de sapin, puis une couche d’herbe. Ignatov avait attendu. Aucun ours ne venait.

      Il avait plusieurs fois jeté des appâts dans la fosse, un écureuil qu’il avait abattu, la moitié d’un coq de bruyère. Au matin, l’animal avait disparu : un lynx ou une martre avaient dû l’emporter, éparpillant le bois mort qu’Ignatov avait soigneusement posé sur le trou. D’ours, il n’y en eut pas. De temps en temps, Ignatov revenait à la fosse, vérifiait. Puis il abandonna tout à fait. Il ne regrettait pas la peine qu’il s’était donnée, mais se désolait d’avoir perdu trois précieux jours pour rien.

      À la fin octobre, la neige recouvrit définitivement la taïga. C’était l’hiver.

      Il décida de faire travailler les déplacés en deux groupes. Le matin, le premier groupe partait scier du bois dans l’obscurité bleue, épaisse ; ils avaient mis sur eux tous les habits chauds dont disposaient les déplacés. À la mi-journée, ils rentraient à l’abri, faisaient rapidement sécher les habits mouillés par la sueur, et les donnaient au deuxième groupe. Ceux-ci travaillaient jusqu’au soir dans la taïga, jusqu’aux premières étoiles.

      Ignatov avait ordonné au groupe resté au camp de tresser des paniers. C’était plus facile pour ceux qui sortaient le soir : réveillés au son de l’éternel « tocsin » d’Ignatov (la crosse de revolver contre un seau), sans même quitter leurs banquettes, ils s’asseyaient pour tresser. Mais le groupe qui était sorti au matin, qui avait travaillé cinq heures à l’air frais, s’effondrait de fatigue sur les banquettes à son arrivée ; les gens s’endormaient. Ignatov était généralement dans la taïga à cette heure, à chasser. Il avait instruit Gorelov pour qu’il réveille les fainéants ; les récalcitrants seraient privés de dîner. Le dîner était l’unique repas de la journée, et bientôt, l’abri croula sous les paniers grands, moyens et petits. Quand les déplacés demandèrent un jour prudemment au commandant s’il n’y avait pas assez de paniers, il répondit : « Effectivement, vous pouvez maintenant tresser des raquettes à neige et des traîneaux. » En réponse au silence éloquent qui suivit, il hurla : « L’hiver arrive, comment vous pensez aller chercher du bois, saligauds ?! »

      « Il est en rage », murmuraient les gens. Et ils se soumirent.

      Certains tombaient malades, restaient longtemps aux prises avec la fièvre, toussaient constamment la nuit, empêchant les autres de dormir. Leibe leur faisait boire une décoction d’herbes à l’odeur repoussante. Mais dès que le malade connaissait un léger mieux, que son front cessait de se couvrir de sueur, qu’il parvenait à nouveau à se rendre seul aux latrines installées sous le « porche » de l’abri, Ignatov l’envoyait travailler.

      « C’est une ignominie, s’exclama Isabella, quand il obligea un matin Konstantin Arnoldovitch, d’une pâleur bleuâtre après une récente fièvre, à sortir avec son groupe dans la forêt couverte d’un givre sonore pour scier le bois. Vous allez nous tuer. – Moins il y aura de bouches, mieux ce sera pour ceux qui resteront », ricana Ignatov en guise de réponse.

      Parfois, il lisait dans les yeux de ces gens âgés, épuisés, amaigris par la faim, quelque chose comme une haine timide. S’il n’avait pas eu de revolver, ils auraient peut-être essayé de le tuer.

       

      Au début de l’hiver, la vie d’Ignatov se compliqua d’une façon absolument inattendue. Ce jour-là, il était dans la forêt à proximité du camp. Il avait inspecté le travail dans la clairière, où les déplacés effectuaient leur tâche (abattre les arbres, enlever les branches et les écorces, scier les troncs en billots, les porter au camp sur des traîneaux tressés, mettre les grandes branches en fagots, le petit bois dans les paniers, l’écorce de bouleau, de pin, les pommes de pin et les aiguilles dans des paniers séparés), et il partait pour son propre travail, la chasse. Il entendait encore, toutes proches, les voix des « bûcherons », le bruit aigu de la scie, le craquement des arbres abattus, quand soudain, juste devant lui, des branches de genévrier commencèrent à bruisser, remuer : sans doute un gros animal.

      Ignatov s’immobilise et lentement, très lentement, sa main se dirige vers son revolver. Ses doigts rampent sans bruit sur la gaine, comme des ombres. Enfin, il sent dans sa paume la crosse lourde et froide.

      Le buisson de genévrier tremble toujours rythmiquement, comme si quelqu’un l’égrenait de l’autre côté. Une branche craque sous la lourde patte. Un ours ? Il est donc tout de même venu. On lui avait préparé une fosse, des appâts, mais il a fini par venir tout seul, sans invitation, il se régale de baies de genévrier…

      Tirer immédiatement, à l’aveugle ? Il pourrait le blesser, mais pas le tuer. La bête pourrait être prise de fureur, le mettre en pièces – ou encore s’effrayer et s’enfuir, impossible alors de la rattraper. Non, il vaut mieux attendre que l’animal montre le bout de sa truffe. Il pourra alors tirer dans sa gueule ouverte, dans son œil, pour être sûr de le tuer.

      Le froissement des branches se rapproche. L’animal vient vers lui ! Ignatov lève son revolver, pose sa deuxième main dessus, prêt à enlever la sécurité. Là, c’est encore trop tôt, l’ours l’entendrait. Mais dès qu’il se montrera, il enlèvera la sécurité et lui tirera dans la gueule, dans la gueule !

      La gorge sèche, il avale avec peine sa salive devenue épaisse et lourde. Le bruit de son propre gosier lui semble assourdissant. Le buisson tremble encore une fois fortement, et Zouleikha apparaît. Ignatov pousse un petit gémissement furieux, abaisse précipitamment sa main avec le revolver. Pendant un instant, il a l’impression de manquer d’air.

      – Et si je t’avais abattue ?!

      Quelques corneilles, effrayées par le bruit, s’envolent d’un arbre et disparaissent derrière la cime des sapins. Zouleikha recule, cache des mains sa robe remontée en poche sur son ventre, le fixe avec frayeur.

      – On s’est montré compréhensif envers toi, hein, on t’a laissée à la cuisine, au feu. Et toi, tu files dans la forêt ?!

      – Je voulais ramasser des noisettes ou des baies, murmure-t-elle. J’ai si faim.

      – Tout le monde a faim ! Ignatov crie si fort qu’on doit l’entendre à l’abattage du bois.

      – Mais ce n’est pas pour moi. Elle continue à reculer, son dos heurte un vieux tronc de bouleau balafré de taches noires. C’est pour lui.

      Elle baisse les yeux vers la tête aux cheveux sombres qui dépasse un peu de sa poitrine. Ignatov s’avance tout près d’elle, approche son visage, la surplombe. Sa respiration est encore haletante.

      – Tu dois obéir, un point c’est tout, dit-il. Si on t’ordonne de rester au camp, tu restes au camp. Si on t’ordonne d’aller récolter des baies, tu y vas. C’est clair ?

      Le bébé, sur la poitrine de Zouleikha, pousse soudain un glapissement agité, bouge, grogne. Dans l’encolure de la robe, une petite main fripée aux doigts crochus apparaît un instant, puis disparaît.

      – Tu vois, il veut de nouveau du lait. Zouleikha défait les boutons sur sa poitrine. Va-t’en. Je vais le nourrir.

      Ignatov, furieux, reste à sa place, immobile. Le bébé, fâché, pleure, tourne son petit nez et cherche de sa bouche ouverte.

      – Je t’ai dit de t’en aller. C’est un péché, de regarder.

      Ignatov ne bouge pas, regardant bien en face. Le bébé s’énerve, sanglote avec colère et amertume, fronçant son minuscule visage de vieillard. Zouleikha sort sa poitrine lourde de l’ouverture et met le téton gonflé, où perlent des gouttes de lait, dans la petite bouche ouverte. Les pleurs cessent aussitôt ; l’enfant tète avec avidité, poussant de brefs gémissements, gonflant et serrant rapidement ses petites joues fermes, d’un rose vif, sur lesquelles coule un peu de lait blanc qui se mêle à ses larmes encore humides.

      Les seins de la femme sont petits, ronds, pleins. Comme des pommes. Ignatov ne parvient pas à détacher son regard. Une grande vague chaude envahit lentement son ventre. On dit que le lait des femmes a un goût sucré… Il fait un pas en arrière. Remet son revolver dans sa gaine, la referme. S’éloigne dans la forêt, mais se retourne quelques pas plus loin :

      – Quand tu auras fini de le nourrir, retourne au camp. Les ours aussi ont faim.

      Il s’en va par le sentier entre les sapins. Devant ses yeux, il voit une main menue s’enfoncer dans l’encolure de la robe, attraper puis sortir un sein rond et plein, d’une blancheur laiteuse parcourue de veines bleues, où brûle la pointe rose sombre du téton qui vibre de lait épais.

      C’est long, six mois sans femme…

      Depuis ce jour, Ignatov s’efforçait de ne pas tourner les yeux vers Zouleikha. Ce n’était pas facile, dans l’abri exigu. Quand, parfois, leurs regards se croisaient, il sentait à nouveau la vague chaude monter dans son ventre… Il se détournait immédiatement.

       

      Ignatov s’était réservé les meilleures raquettes à neige. Les déplacés en avaient tressé plusieurs dizaines de paires, mais celles-ci, nées des mains tordues de la vieille Ianipa, une Mari taciturne au visage parfaitement brun, dont les yeux étroits se perdaient entre des sourcils broussailleux et des rides profondes, étaient les plus légères. Elles tenaient bien le pied, ne s’enfonçaient pas sur la croûte de neige glacée à la surface, n’amassaient pas la neige molle. Il les portait déjà depuis trois mois. Le tour en branche de bouleau s’était usé, effiloché sur la courbure. Ignatov aurait voulu en commander une autre paire à la Mari, mais elle était alitée depuis plusieurs semaines, malade.

      Les raquettes tressées par les autres paysans étaient lourdes, encombrantes : elles suffisaient pour les allers-retours à l’abattage du bois, mais pas pour les longues marches à la chasse. Quant à celles qui sortaient des mains des Leningradois, elles étaient si biscornues qu’on hésitait même à reconnaître des raquettes à neige ; on aurait plutôt dit des balais de formes bizarres, ou des paniers ratés. « Du suprématisme » : Ikonnikov avait un jour prononcé ces paroles obscures en examinant la chose incompréhensible, échevelée, qu’il venait de tresser de ses propres mains. Gorelov, toujours zélé, aurait voulu jeter le suprématisme hors de l’abri, mais Ignatov ne l’avait pas permis : il avait ordonné de le pendre au plafond (il n’y avait déjà plus de place sur le sol)…

      Ignatov, en raquettes, avance sur la croûte de neige glacée dure et épaisse. Il écoute le bruit de ses pas. Le ciel de janvier est gris et froid, des nuées noires ourlées de blanc s’étendent, immobiles ; le soleil déclinant les troue de rayons dorés. Il est temps de rentrer.

      Aujourd’hui, il rentre les mains vides.

      Après tous ces mois passés dans la taïga, Ignatov n’était toujours pas devenu un vrai chasseur. Il avait appris à marcher silencieusement, à entendre les plus petits bruits, à tirer avec précision. Il reconnaissait les traces dans la neige comme s’il lisait des messages laissés par les animaux : les traces longues et rares étaient celles du lièvre, celles légèrement plus grandes et plus profondes appartenaient au blaireau, les plus espacées, aux écureuils. Il lui arrivait même de sentir l’animal : il lançait en avant sa main armée du revolver, ôtait la sécurité avant même que son cerveau ait compris que le gibier était là, entre les buissons. Mais il n’était jamais parvenu à aimer la chasse. Il voulait bien rattraper et abattre une proie, mais différemment ; il aurait fallu que la cible soit à découvert, compréhensible. Comme dans un combat : on repère son adversaire et on lui tire dessus, ou on le rattrape et on lui assène un coup de baïonnette. Tout est simple et clair. À la chasse, tout est compliqué. Parfois, il s’imaginait que les animaux de la taïga sortaient de leur tanière et de leur terrier, et sans se cacher, sans zigzaguer, sans dissimuler leurs traces, couraient en rangs réguliers dans un immense champ. Lui, à cheval, galope derrière eux, lève son revolver et tire : ils tombent les uns après les autres. Voilà comment devrait se dérouler une vraie chasse…

      La chance du chasseur ne souriait pas beaucoup à Ignatov ; ses succès étaient rares. Sa meilleure prise fut, sans conteste, l’élan. C’était en décembre, juste avant le Nouvel An. Ignatov s’était retrouvé par hasard devant la fosse creusée à l’automne pour attraper un ours, et dont il avait déjà oublié l’existence, et avait soudain compris qu’il y avait un animal dedans. Retenant son souffle, pressentant que ce serait du gros gibier, il avait regardé à l’intérieur : une grande bête gris foncé était couchée au fond, épuisée, ses pattes poilues aux genoux forts, terminées par des sabots longs comme des doigts, tressautaient encore un peu. Le haut du pieu aiguisé arborait des entrailles rouge-brun, encore légèrement fumantes. Ignatov s’était alors rué au camp. Son arrivée, hors d’haleine, les yeux fous, avait effrayé les déplacés. Il avait rassemblé les hommes, pris des traîneaux tressés, des flambeaux improvisés, et ils s’étaient hâtés dans la taïga. Ignatov avait peur que les loups, attirés par l’odeur de la viande, ne les précèdent, mais ils ne trouvèrent qu’un lynx dans la fosse. Il avait déjà bien entamé la viande, et montra avec fureur ses dents tordues, écumant de sang d’élan. Ignatov l’avait tué. Ils avaient ramené la viande à l’abri, s’en étaient nourris pendant près d’une semaine. C’est ainsi qu’ils avaient fêté la nouvelle année.

      Plus aucune bête ne tomba ensuite dans la fosse. L’élan semblait avoir épuisé à lui seul toute la chance qui revenait à Ignatov. Depuis, il ne ramenait plus que du petit gibier, incapable de les rassasier. Heureusement, ils pouvaient compter sur l’aide de Loukka. Depuis le mois de novembre, l’Angara était prise dans les glaces. Les hommes avaient scié, sous la direction de Loukka, une dizaine de gros trous dans la couche d’eau gelée ; Loukka passait ses journées sur la rivière. Il leur rapportait des brèmes larges et plates comme des assiettes, couleur de cuivre, des brochets verts tachetés, le rictus mauvais, et des poissons qu’Ignatov ne connaissait pas, aux teintes irisées, avec une grande nageoire rhombiforme sur leur dos gras.

      Puis Loukka était tombé malade. Après le Nouvel An, beaucoup de monde s’était alité, seul Ignatov résistait. Il dut renoncer aux deux trajets dans le bois : il n’y avait plus qu’un seul groupe, réunissant tous les déplacés en bonne santé (ou plutôt, les moins malades). À son corps défendant, Ignatov avait également dû permettre au professeur Leibe de ne pas participer au travail : quelqu’un devait bien s’occuper de leur hôpital de campagne. Loukka malade, ils durent se nourrir des réserves de poisson, mais le poisson séché ne leur suffit pas longtemps ; en quelques jours, ils avaient mangé toutes les réserves accumulées pendant l’automne. Leur seul espoir était maintenant Ignatov.

      Il marche dans la neige. Il voit défiler les innombrables sapins dont les grandes branches couvertes d’aiguilles, courbées par des bourrelets neigeux, viennent s’appuyer sur des congères. Les buissons épaissis ressemblent à de gros rochers blancs, les troncs des pins ont des lueurs dorées sous leur couche de givre. Il descend vers la clairière familière, avec la charpente immense du bouleau carbonisé dans un coin, traverse le ruisseau gelé, hérissé de buttes neigeuses sous lesquelles se cachent les cailloux du gué. Le camp est déjà tout proche, un très léger parfum âcre et sucré de fumée atteint ses narines.

      Dans la lumière pâle du soir, il aperçoit, entre les arbres, des pieux élevés surmontés de deux crânes gris ricanants. L’un est grand et long, avec un nez busqué intimidant, des dents épaisses de ruminant et des bois solidement plantés, dont la racine s’enfonce à la hauteur de ses petites orbites ovales : l’élan. Le second est petit et arrondi, comme une pomme de terre, avec un trou repoussant pour le nez, des canines plantées en avant, les mâchoires serrées l’une contre l’autre : le lynx. C’est Loukka qui les a perchés là, pour effrayer les esprits de la forêt. Ignatov avait pensé enlever cet exemple criant d’esprit contre-révolutionnaire, mais, remarquant les regards suppliants des paysans, il avait laissé tomber. Pour sa part, il aurait préféré que les crânes effraient la maladie. Dans tous les cas, ils étaient restés sur leurs pieux : le matin, ils suivaient de leurs orbites vides le départ d’Ignatov pour la chasse, et au soir, ils étaient les premiers à l’accueillir, regardant avec indifférence ses mains : Qu’as-tu attrapé ? Il y a de quoi nourrir les gens ? Ou le moment est venu de mourir de faim ?

      Ignatov se détourne des crânes qui l’observent sans ciller, se hâte, maussade, vers l’abri. En chemin, il compte selon son habitude les hauts tas de neige ronds, qui ont poussé sur le camp comme des champignons : les tas de bois. Depuis un mois, il y en a moins ; les déplacés ont commencé à utiliser le bois de réserve. Parfois, une tempête recouvrait la taïga, mugissant plusieurs jours de suite au-dessus de l’abri, chantant, criant dans la cheminée du poêle ; la neige volait en rangs serrés au-dessus de la terre, masquant le soleil. Par un temps pareil, impossible d’aller dans la taïga ; on était sûr d’y rester. Même pour se rendre aux tas de bois, ils s’attachaient ; ils cherchaient les bûches avec les mains, à tâtons, enfoncés dans la neige jusqu’à la ceinture, et revenaient en tirant sur la corde dont une extrémité était nouée autour de leur taille, l’autre à l’entrée de l’abri. Quand, avec les maladies, les déplacés ne furent plus capables de préparer autant de bois qu’auparavant même par temps clément, les réserves se mirent à fondre encore plus vite…

      Il enfonce ses raquettes dans le tas de neige devant l’entrée, se met à genoux et rampe dans l’abri. La porte extérieure, tressée de branches de bouleau et renforcée par une couche herbeuse mêlée d’argile, est horizontale ; il faut la soulever et s’engouffrer dans la fente ainsi obtenue. Ignatov se retrouve dans l’entrée glacée. Il descend des escaliers de terre, écarte les rideaux (des nattes, la fourrure de l’élan). Il s’enfonce dans l’abri exigu, saturé d’air lourd et tiède, de l’odeur des herbes, du poisson, d’écorce de bois, d’aiguilles de pin, de fumée, de pierres brûlantes, de bruits de toux et de conversations à voix basse.

      Il est à la maison.

      Les voix faibles, au fond, se taisent immédiatement. Au-dessus du chaudron d’eau, une torche faite d’un long copeau de bois brûle d’une flamme vive qui éclaire d’une lueur irrégulière les visages maussades, aux pommettes aiguës et aux rides marquées. Des dizaines d’yeux fixent Ignatov, ses mains vides.

      Sans regarder de leur côté, il monte sur sa banquette. Il sort d’un coussin fabriqué avec des branches de sapin le sac de munitions, qui a considérablement diminué cet hiver (il a cessé de le cacher dans la forêt à l’arrivée des froids, il le garde à son chevet). Il arme son revolver. Sans même enlever ses bottes enveloppées de peaux de lynx, il se couche, sa main tenant le revolver sous sa tête. Il ferme les yeux, continuant de sentir les regards rivés sur lui.

      En général, des bouffées de colère montaient dans ce genre de moments, il réprimait alors l’impulsion de brandir son arme, de gueuler : « Qu’est-ce que vous avez à me fixer, saligauds ?! » Mais, aujourd’hui, il n’a plus de forces. Il est emporté par une fatigue visqueuse, nauséeuse. Il devrait sécher ses bottes, ses habits, boire au moins un peu d’eau chaude, pour remplir le vide qui lui fait des crampes à l’estomac. « Dans un instant, pense Ignatov. Un instant, un instant… »

      – Bon, nous mangerons une soupe salée. Isabella prend une cuillère de sel dans le sac, et la verse dans le chaudron d’eau qui cuit depuis longtemps à gros bouillons sur le feu. L’eau translucide se trouble, blanchit, comme si on y avait mis du lait, elle siffle… pour redevenir transparente l’instant d’après. La soupe salée est prête.

      Elle n’est pas appréciée. La plupart des déplacés ne se lèvent même pas de leur banquette, se tournent vers le mur. Seuls Konstantin Arnoldovitch et Ikonnikov viennent s’asseoir près du feu. Konstantin Arnoldovitch examine longuement sa cuillère faite avec un coquillage nacré, puis sourit soudainement :

      – J’ai l’impression d’être avenue Foch. Samedi soir, huîtres glacées, un verre de Montrachet…

      – Tout de même, les meilleures huîtres, reprend Ikonnikov, mangeant sa soupe avec appétit, étaient rue de Vaugirard. Vous n’allez pas le contester ?

      – Mon cher Ilia Petrovitch ! Comment pourriez-vous le savoir ? Vous y étiez tout jeune homme, et ne vous intéressiez à rien d’autre qu’à vos croquis. Je m’étonne même que vous soyez sorti de votre Montmartre.

      – Messieurs, ne vous disputez pas ! * Isabella rit, tapant sa cuillère contre le bord du chaudron, comme si elle enlevait des morceaux de viande grasse, des rondelles translucides de citron et de fines tranches d’olives.

      Gorelov vient s’asseoir lourdement auprès d’eux, sort sa cuillère de sous sa chemise, la lèche, regardant les causeurs d’un air carnassier. La conversation s’éteint.

       

      Zouleikha enfouit son visage contre le crâne de Youssouf. Ignatov est de nouveau revenu bredouille de la chasse. Il n’y aura rien à manger, ce soir, et donc pas de montée de lait. Cela dit, le lait se faisait plus rare même après un repas.

      Elle avait commencé à avoir moins de lait au milieu de l’hiver. Au début, elle avait cru que c’était dû au manque de nourriture, mais quand, en janvier, ils avaient mangé toute une semaine à leur faim la viande d’élan grasse et parfumée, et que ses seins n’avaient pas gonflé, elle avait compris qu’elle n’avait plus beaucoup de lait. Elle avait commencé à donner de la viande et du poisson à son fils. Bien sûr, mieux aurait valu lui donner des pommes de terre ou du pain, mais où les aurait-elle trouvés ?… Elle mettait les morceaux dans un chiffon qu’elle enfonçait entre ses gencives sans dents. Au début, Youssouf recrachait tout, puis il s’était fait au goût, il suçait le chiffon. Il n’aimait pas le salé, pleurait, et Zouleikha ne lui donnait pas de poisson séché. Quand ils durent affronter plusieurs jours sans la moindre nourriture, elle essaya d’étuver les pommes de pin jaunes, odorantes, qui étaient sur les branches de sapin, mais cette nourriture végétale déclencha chez son fils une diarrhée vert émeraude mêlée de petits grumeaux visqueux, et le docteur Leibe la traita de tous les noms (elle ne savait même pas qu’il était capable de crier d’une voix aussi forte et menaçante).

      Après le Nouvel An, les maladies commencèrent, et Ignatov assouplit l’obligation de se rendre en forêt deux fois par jour pour chercher du bois. De nombreux déplacés restaient la journée dans l’abri, et Isabella remplaçait souvent Zouleikha devant le poêle. Zouleikha pouvait rester couchée sans bouger, baissant son regard fatigué sur son fils endormi et écoutant sa respiration calme et régulière. Les moments où Youssouf dormait étaient devenus son délice. Les moments où il se réveillait, secoué de pleurs brusques, exigeants, n’en étaient que plus amers et poignants. Son fils voulait tout le temps manger.

      Elle, elle voulait le voir marcher. Elle baissait un peu les paupières et s’imaginait que Youssouf avait grandi ; ses jambes maigres et tordues seraient devenues solides, charnues sous la graisse souple de la petite enfance, des ongles ronds et roses auraient poussé sur ses doigts, sa tête serait couverte de cheveux épais et sombres, et il marcherait à sa rencontre sur le sol de l’abri. Avançant maladroitement les jambes, se dandinant comme une oie, il marche. Vivrait-elle assez longtemps pour le voir vraiment ? Vivrait-il assez longtemps ?

      Accaparée par la pensée de son fils, Zouleikha oubliait souvent son ventre qui criait famine : perpétuellement tiraillée par la faim, elle était parfois prise de faiblesse. Elle avait très peur de tomber malade : qui, alors, s’occuperait de Youssouf ? Son ancienne vie, les étendues autour de Ioulbach, le formidable Mourtaza, la méchante Goule, la longue route dans le wagon de bois à l’odeur de centaines de gens, tout était si loin d’elle, avait été chassé par de tels bouleversements, qu’il lui semblait que le passé n’était qu’un rêve à demi oublié, des souvenirs vagues. Et était-ce bien elle, alors ? Sa vie, désormais, c’était : croiser le regard tranquille du docteur (« Youssouf va bien, Zouleikha, ne vous faites pas de souci »), attendre qu’Ignatov rentre de la chasse, ou Loukka de la pêche (« De la viande ! Ce soir, nous mangerons de la viande ! »), se pelotonner contre son enfant endormi sur la banquette et respirer, respirer son odeur douce…

      L’abri est silencieux. Les déplacés, serrés les uns contre les autres, dorment déjà. Konstantin Arnoldovitch et Isabella, rassasiés de soupe salée, respirent bruyamment dans les bras l’un de l’autre, Ikonnikov ronfle légèrement, Gorelov a sombré dans un sommeil profond et nerveux, tandis qu’Ignatov, couché sur sa banquette à l’écart, est immobile comme un mort.

      Youssouf tressaille, bouge un nez somnolent : il la cherche. Depuis peu, Zouleikha a cessé de le porter sur elle, et il s’habitue à vivre seul, sans la chaleur et l’odeur de sa mère constamment autour de lui. Mais dès qu’il la sent près de lui, il continue de vouloir se serrer, se fourrer contre elle, avoir toute sa peau contre elle. Là encore, ayant trouvé sa mère du visage, il se blottit contre sa poitrine, froissant son nez. Il reste une ou deux minutes tranquille, puis se tortille, fait claquer ses lèvres, sentant l’odeur du lait. Il va se réveiller.

      Ça y est. Il gémit un peu, toussote, hoquette, puis éclate en sanglots affamés et exigeants. « Ch… ch… », lui dit Zouleikha tendrement, le prenant dans ses bras. S’emmêlant les doigts dans l’ouverture effilochée de son koulmek, elle ouvre son col à la hâte. En sort un sein mou, léger, et le met dans la bouche avide, ouverte, du bébé. Youssouf mâche avec précipitation le téton flasque, crachote – il n’y a pas de lait. Il pleure encore plus fort. Quelqu’un laisse échapper une toux rauque dans les banquettes du fond, quelqu’un se retourne en gémissant, grommelle quelque chose d’incompréhensible.

      Zouleikha change Youssouf de côté, lui donne le deuxième sein, et son fils se calme un instant, malaxant avec fureur, de ses gencives sans dents, le deuxième téton. « Il me fait mal, remarque-t-elle avec un étonnement joyeux. Si c’était sa première dent ? » Elle n’a pas le temps de penser plus loin ; Youssouf recrache son sein qui l’avait trompé par son odeur familière, et sanglote bruyamment, avec rage. Son petit visage devient rouge, ses poings tapent dans le vide.

      Elle se lève précipitamment et, se penchant pour ne pas heurter, avec sa tête, les gerbes de plumes, les paniers, les rouleaux d’écorce de bouleau, les chapelets de pommes de pin et tout le fatras qui pend au mur, elle berce Youssouf.

      Parfois elle parvenait à le bercer, à le calmer, à le convaincre par ses murmures, et il s’endormait sans avoir mangé, offrant à Zouleikha encore quelques heures de vie sans pleurs. Elle avait essayé, une fois, de le bercer dans le berceau, un grand panier pendu au plafond, mais il refusait absolument de s’endormir seul. Il voulait toujours être dans les bras de sa mère.

      Elle pose ses lèvres sur la petite tête brûlante, humide de sueur. Susurre dans sa minuscule oreille des berceuses à moitié oubliées, lui murmure des mots doux, le berce de mots. Elle le porte dans ses bras ; d’abord doucement, légèrement, puis plus fort, d’un geste plus large et plus accentué. Elle met dans sa bouche la tétine en chiffon qu’elle lui a fabriquée – il la crache, continue à crier. Entre ses lèvres grandes ouvertes, déjà légèrement bleutées, on voit bien ses petites gencives rose sombre, brillantes de salive. Elles sont parfaitement lisses, il n’a pas de première dent. Youssouf avait déjà presque six mois, et les dents ne venaient pas.

      Zouleikha agite le petit corps tendu, qui s’arque en arrière. Ses pleurs sont si stridents, si forts, qu’elle en a mal aux oreilles. Les gens, sur les banquettes, se tournent et se retournent, soupirent, mais continuent de dormir ; ils sont habitués.

      Elle prend une cuillère restée devant le chaudron après le repas, pioche quelques gouttes de soupe salée, les met dans la bouche de Youssouf. Le bébé fronce les sourcils d’un air offensé, crache, crie à s’étouffer. Sa voix est déjà fatiguée, rauque, la fontanelle, sur son crâne, pulse rapidement, avec force, comme si elle était sur le point d’éclater.

      Zouleikha a mal au dos. Elle pose le petit corps qui s’égosille sur la banquette, s’assied à côté de lui. Elle laisse tomber sa tête sur ses genoux, se bouche les oreilles, mais les pleurs n’en sont pas moins assourdissants : elle a l’impression que les cris de son fils retentissent maintenant sous son crâne. Dans ces moments, Zouleikha se dit parfois que Youssouf aurait été mieux s’il était parti à la naissance.

      Du coin de l’œil, elle remarque un léger mouvement au centre de l’abri, comme si le vent avait soufflé, que les longues ombres dansantes projetées par le poêle avaient sursauté, s’étaient agitées, tortillées. Zouleikha lève la tête. Juste devant le poêle, la Goule est assise sur un châlit tordu fait des restes d’une vieille souche de pin, les coudes appuyés sur ses maigres genoux écartés.

      Des reflets jaunes du feu tremblent sur son front parcheminé, ruissellent sur ses joues mamelonnées, glissent dans les creux de sa bouche et de ses orbites. Ses tresses maigres pendent sur le sol en terre comme des cordes effilochées. Ses boucles d’oreilles en demi-lune, d’or terne, se balancent presque imperceptiblement sur ses lobes ridés, envoient des éclats de lumière sur les murs sombres, sur les banquettes, sur les corps des déplacés qui remuent dans leur sommeil.

      La Goule brasse longuement les restes de la soupe salée, puis tape soigneusement la cuillère sur le bord du chaudron, la pose dessus.

      – Mon fils ne pleurait pas ainsi, dit-elle calmement. Non, pas ainsi.

      Des gouttes blanches de soupe salée coulent de la cuillère en coquillage, retombant avec bruit dans le chaudron. « Comment puis-je les entendre, à travers les pleurs ? » s’étonne Zouleikha.

      Youssouf pleure toujours aussi fort, d’une voix cassée, dans ses bras. Son petit corps arqué est parcouru d’un léger tremblement, ses lèvres deviennent de plus en plus bleues.

      Les gouttes continuent à retomber de la cuillère au chaudron, grosses, visqueuses, lourdes. Chacune résonne comme un coup de marteau. Elles ne tintent plus, elles tombent avec fracas. Un fracas tel qu’il couvre la voix de son fils.

      Zouleikha s’approche du chaudron, prend la cuillère. Elle serre le manche dans son poing, et frappe avec le bord aigu du coquillage nacré au milieu du majeur de son autre main. La coupure petite et profonde fait une demi-lune, d’où jaillit un liquide épais et sombre, d’un rouge rubis. Elle retourne à la banquette et met son doigt dans la bouche de son fils. Elle sent ses gencives brûlantes se serrer immédiatement, mordre, attraper son ongle. Youssouf suce avec avidité, poussant de petits gémissements, et se calme peu à peu. Sa respiration est encore haletante, ses petites mains continuent de tressauter de temps en temps. Mais il ne crie plus ; il boit, tout à son affaire, ahanant un peu, comme lorsqu’il tétait autrefois son lait. Zouleikha regarde ses minuscules lèvres perdre leur teinte bleutée, ses joues rosir, ses yeux se refermer tranquillement, et s’emplir progressivement d’un sommeil fatigué et repus. Des bulles rouges et rondes gonflent de temps à autre aux coins de sa minuscule bouche, éclatent et retombent en ruisseaux bouclés sur son menton.

      Elle n’a pas du tout mal.

      Elle lève les yeux : il n’y a plus personne devant le poêle.

       

      Le printemps est arrivé sans crier gare, d’un coup, un printemps sonore, bruyant, odorant. Le pépiement turbulent des oiseaux avait pénétré toute la matinée dans les lucarnes de l’abri fermées par des chiffons, il appelait à sortir, il ne laissait pas en paix, et finit par se transformer en une pensée lourde et nette : il faut aller chasser.

      Ignatov décolle péniblement ses paupières. Ces derniers temps, son corps est devenu léger, comme s’il n’avait plus d’os, mais il a de la peine à le déplacer. Penser, aussi, est devenu difficile. Sa tête est vide, comme plate, en papier, et ses pensées aussi sont fluides, volatiles, comme des ombres ou des odeurs : impossible de s’y arrêter, de les formuler tout à fait. Et c’est pourquoi, ce matin, cette pensée – pesante, qui ondoie comme un poisson paresseux dans son crâne – lui a semblé importante, essentielle : il faut se lever et aller chasser.

      La veille, il n’est pas sorti, il est resté toute la journée couché sur sa banquette, il s’est reposé. Aujourd’hui, le brouhaha insistant des oiseaux l’a réveillé, ranimé, contraint à espérer de nouveau : s’il pouvait tuer un de ces volatiles ? Il faut vite se lever, aller à la chasse.

      Il s’assied, pose les pieds au sol. Une croûte de glace craque sous ses bottes (l’eau a commencé à pénétrer dans l’abri depuis longtemps, dès le début de la fonte des neiges). Il trouve le revolver sous son oreiller, fouille longuement dans le sac, met la main sur une cartouche : c’est la dernière. Que lui avait dit Kouznets, avant de repartir ? « Il y en a assez pour tuer toutes les bêtes de la taïga » ? Eh bien non, il n’y en a pas assez. Quelle bonne blague, il devrait rire aux éclats, se tenir les côtes, mais il n’en a pas la force. Il rira plus tard, quand il rentrera de la chasse. S’il réussit à ne pas l’oublier, la blague. Il écarte le sac vide, ouvre le barillet avec difficulté, y introduit la cartouche. Manier le revolver, ces derniers temps, est aussi devenu difficile ; il est trop lourd. Tout comme l’idée fixe qui tourne dans sa tête : il faut absolument aller à la chasse et revenir avec du gibier.

      S’appuyant sur le bord de la banquette, il se met debout. La tête lui tourne, l’air de ses poumons a disparu il ne sait où. Ignatov, les mains agrippées au rondin vertical de soutènement, attend ; il attend que les murs arrêtent de tanguer. Quand sa vue et son souffle se sont adaptés, il marche vers la sortie.

      Les déplacés sont tous pelotonnés sur leurs banquettes, les uns contre les autres. Ils ne bougent pas. Peut-être qu’ils dorment. Il a ordonné aux hommes de garde de vérifier les gens le matin : s’ils trouvent un cadavre, ils doivent immédiatement le porter à l’extérieur. Il faut sans doute faire ces vérifications plus souvent, deux fois par jour.

      Devant le poêle, un petit tas de hardes remue faiblement : Gorelov. Il tousse gras, lance de temps en temps du bois dans le feu. Il est de garde, aujourd’hui. Il y a peu de bois, juste pour une demi-journée. Voilà tout ce qui reste des grandioses réserves, des hauts bûchers. Depuis quelque temps, ils économisent le bois, chauffent moins, jetant de temps en temps dans le poêle des paniers tressés ou des raquettes à neige. Ils ont brûlé tout ce qu’ils avaient tressé à l’automne, même le suprématisme d’Ikonnikov, en enlevant préalablement l’écorce de bouleau (ils l’écrasent, la font bouillir et la boivent). Rien n’y fait, les bûches ont fondu comme neige au soleil. « Cette nuit, nous allons geler », se dit Ignatov avec indifférence.

      Sur le rondin vers la sortie, il aperçoit le calendrier à entailles, l’invention de Konstantin Arnoldovitch. La moitié d’août, septembre, octobre, novembre, décembre, janvier et même février sont marqués d’une main sûre et obstinée. À partir de mars, les entailles sont moins régulières, peu lisibles, inégales, et en avril elles disparaissent complètement. Ça n’a pas grande importance, maintenant ; avril est sans doute déjà passé.

      Ignatov se faufile sous la fourrure de l’élan dure comme de l’écorce, impitoyablement lacérée au couteau : ils ont enlevé la peau ici et là, l’ont fait bouillir, mais n’ont pas pu la manger, elle était trop dure. Par contre, ils ont mangé les deux nattes en tille. Et les aiguilles des branches de sapin posées comme rembourrage sur les banquettes. Et les herbes médicinales de Leibe.

      Ignatov appuie son crâne contre la porte extérieure, la pousse, rampe vers la sortie. De l’air frais, et le bruit sonore des gouttes d’eau, pénètrent dans l’ouverture. Devant ses yeux, la clairière se déploie, en partie cachée sous un manteau de neige, mais découvrant déjà des morceaux de terre brune, fumante. Avec, autour de l’abri, des cercles noirs : les pierres de rivière posées à l’automne pour servir de base aux meules de bois. La forêt, au loin, est claire, paisible : les troncs des sapins effrangés par l’hiver, d’un gris doux, les rares bouleaux noir et blanc, aux branches comme des cheveux fins, la dentelle rousse et cassante des buissons de genévrier.

      Avec l’odeur épaisse de la terre fermentée, Ignatov sent à nouveau la tête lui tourner. Il est toujours à quatre pattes à l’entrée de l’abri, reprend des forces. Il regarde, à travers ses paupières à demi fermées, la masse sombre de l’Angara, en contrebas. La débâcle avait commencé quelques jours plus tôt. Tout l’hiver, la rivière avait été effrayante, se cabrant en vagues gelées, se rapprochant de la butte. Puis, elle s’était mise à étinceler par endroits, de grosses taches grises étaient apparues, elle scintillait au soleil. Un jour, on avait entendu un grondement fracassant ; elle s’était brisée en panneaux de glace aux bords tranchants, d’une blancheur aveuglante, charriés par le courant. « Tu ne nous auras pas », s’était dit Ignatov en regardant la glace avancer rapidement, menaçante, sur la rivière gonflée. L’Angara s’était vite calmée, elle avait déjà avalé toute la glace. Elle était devenue plus sombre, aussi bleue et aussi étincelante que l’été précédent.

      Avançant en faisant crisser ses bottes usées, qui ont perdu toute forme reconnaissable, le revolver pendu à son bras baissé, Ignatov entre dans la taïga pour y chasser. Les dents découvertes, des crânes suivent sa progression depuis leurs pieux : les deux vieux camarades, l’élan et le lynx, plus quelques gloutons dentus, un blaireau au front aplati.

      Voilà d’où vient le bruit, là-haut : sur un sapin, au croisement des rameaux jeunes, bourgeonnants, et des branches pelées, ça gazouille, piaille, lance des trilles. Ignatov lève la tête. Des taches bleues, rousses, jaune vif, jaune paille se balancent, sautillent, volent. Les oiseaux sont trop haut : il ne peut ni les voir, ni les atteindre. Mais il faudra ramasser les bourgeons au retour, pour le dîner.

      Se tenant aux troncs et aux branches, évitant les tas de neige aux bords fondus et les flaques d’eau noire immobile, Ignatov s’enfonce lentement dans la forêt. Ses jambes décident toutes seules où elles vont, et il leur obéit, avance. Il traverse tant bien que mal le ruisseau récemment dégelé, qui chante à tue-tête entre les pierres. Il gravit la terre grise, couverte de pommes de pin d’avant l’hiver, entre les troncs de pins brillant d’un feu roux. La taïga l’attire à elle : Bientôt, bientôt tu trouveras du gibier.

      Il appuie son dos contre un vieux mélèze élevé, respirant bruyamment. Sa poitrine se soulève à toute vitesse, ses jambes fléchissent, se plient en deux ; elles n’ont plus l’habitude de marcher autant. Il est déjà loin. Pourra-t-il seulement rentrer ? Ignatov ferme à demi les yeux. Le piaillement des oiseaux résonne dans ses oreilles. Visiblement, la taïga se joue de lui, elle l’attire dans ses tréfonds, et ne le laissera pas repartir.

      Soudain, il entend un bruissement, tout près. Sur une branche, à deux pas de son visage, se tient un écureuil : maigre, d’un gris sale, avec un duvet blanc décharné et des joues jaunes, des oreilles coquines, dressées. De la viande ! L’écureuil le fixe de son œil brun brillant, et – hop ! – file en haut du tronc. Ignatov lève un bras tremblant avec, au bout, le revolver devenu soudain incroyablement lourd, comme plombé. En haut, le plumeau dégarni de la queue frétille, narquois, moqueur – et se fond, disparaît dans le crin des branches, l’écorce feuilletée, l’aiguillon du soleil. L’écureuil donne un coup de queue ; le ciel se met soudain à tournoyer, de plus en plus vite, et après lui, les cimes des arbres, les nuages…

      Ignatov plisse les yeux, baisse la tête. Doit-il rentrer ? Devant lui, les oiseaux crient, l’appellent, lui promettent. Baissant les paupières, les yeux tournés vers le bas, refusant de regarder le ciel pris de folie, il continue d’avancer. Il trébuche sur une racine de pin, tombe à terre. Pourquoi n’a-t-il pas compris plus tôt que c’était plus facile de ramper ? Il continue son chemin à quatre pattes, ses yeux obstinément tournés vers le sol.

      Tout près, entre les racines de pin noueuses, apparaît un petit dos rose clair, deux yeux brillants le regardent avec curiosité, puis le gros geai sautille plus loin, très affairé. Voilà qui chantait tout ce temps ! Qui l’a attiré ici ! Ignatov vise le geai d’une main mal assurée. Taïaut ! L’oiseau s’envole. Il le suit des yeux mais, voyant que le ciel tournoie toujours, les baisse précipitamment.

      Soudain, il comprend que tout ce temps, il se dirigeait vers la falaise. Il n’y est pas venu depuis longtemps, depuis l’automne. Il est presque arrivé. Si ce maudit ciel pouvait s’arrêter de tournoyer, ne serait-ce qu’un moment… Rassemblant ses forces, Ignatov grimpe à quatre pattes vers le sommet.

      De loin déjà, il remarque tout en haut, sur un lambeau de terre chauffé au soleil, entre des rochers, une tache d’un vert éblouissant. Des jeunes pousses d’herbe, étoilées de fleurs jaune vif. Il bande ses muscles, rampe comme un serpent, tombe face contre l’herbe, la déchire avec les dents, la mange. Il gémit de plaisir : le goût merveilleux, si frais, de l’herbe emplit sa bouche, se répand dans ses veines, lui monte à la tête comme un vin nouveau. Quel bonheur ! Son estomac tressaute, fortement, inexorablement. L’herbe émeraude mal mâchée, les fleurs jaunes, mêlées à de la glaire et de la bile, jaillissent de sa bouche. Ignatov mugit, tousse convulsivement, tape son revolver sur le sol : il a vomi tout ce qu’il avait ingurgité. Respirant avec peine, il laisse tomber son visage dans la boue, dans l’herbe que son estomac a rejetée. Il comprend : c’est la fin, il n’arrivera pas à l’abri, il n’a plus de forces.

      Il n’a pas réussi à nourrir les déplacés. Il ne les a pas sauvés.

      Il porte avec peine le revolver froid, incroyablement lourd, à son visage, enfonce le long canon dans sa bouche. Ses dents claquent contre le fer, la mire rugueuse égratigne son palais. « Salauds », pense-t-il une dernière fois.

      Soudain, il se rend compte que le ciel, en haut, a cessé de tournoyer. Il lève les yeux. Au loin, sur les eaux bleu intense de l’Angara, il voit distinctement la tache sombre, allongée, d’une péniche, et un gros point noir à côté : la vedette.

    

  

Le village

Zinovi Kouznets saute de la barque. De grosses gouttes froides éclaboussent ses bottes robustes, glissent sur la surface méticuleusement cirée, retombent dans l’Angara. Enveloppant d’un œil de propriétaire la plage caillouteuse et la butte derrière elle, Kouznets marche tranquillement sur le rivage. Derrière lui, d’autres barques arrivent, raclant leur proue sur le bord, des rames heurtent le sol, des chaînes tintent, les cris des soldats se mêlent aux voix timides du contingent.

– Mais où ?! Où t’as fourré tout ça ?! Jette ça sur la rive, ils auront qu’à s’y retrouver tout seuls.

– Halte, chiens ! On serre les rangs ! Mieux que ça ! Bougez-vous !

– Ne pleure pas, Vano, tu vois, on est déjà arrivés…

– Camarade Kouznets ! On doit mettre cette vermine en rangs, ou les laisser en tas ?

– Je pensais qu’on allait dans un vrai village, avec des gens, mais là…

– Les listes ! Où sont les listes ?!

– Mais t’as qu’à les compter, Artioukhine ! T’as pas besoin de finasser…

Les voix s’interrompent brusquement. Kouznets tourne son profil altier vers le silence tendu qui s’est soudain fait dans son dos.

Une silhouette bizarre, sombre, descend de la butte, chancelant et fléchissant bizarrement les genoux, comme si elle dansait sur des jambes trop rigides. Un homme. Il est vêtu de lambeaux sales et usés, qui ont depuis longtemps perdu toute couleur, ses bottes informes sont enveloppées dans des chiffons, un châle élimé, un châle de femme, est croisé sur sa poitrine ; ses cheveux sont hirsutes, sa barbe en pagaille. Il s’approche lentement, avec peine. Bientôt, Kouznets distingue sa face maculée de boue, ses yeux fous, exorbités, et le revolver au bout de son bras tendu, crispé.

Kouznets plisse son œil marron. Ce n’est qu’une impression ? Ou vraiment…

– Ignatov, c’est toi ?! Bon sang, tu es vivant ! Je n’aurais jamais cru…

Ignatov avance en titubant, ne voyant que sa cible devant lui : la tronche de Kouznets, claire, ronde, comme dessinée au compas, où ses yeux débonnaires et bien nourris clignotent d’étonnement. Le ciel tournoie à nouveau traîtreusement, essaie de l’entraîner dans son mouvement furieux, mais Ignatov résiste, avance avec obstination. La tronche ronde se rapproche lentement, très lentement ; elle grommelle quelque chose, d’une voix précipitée. La voix de Kouznets semble venir de très loin, de la forêt, ou de sous l’eau.

– Comment va la vie, mon biquet ? Et où sont tes crevards ? Ils ont survécu ? Sans blague, ils sont toujours là ?! Chez nous, ça a été un tel cirque… On nous a envoyé convoi sur convoi, des tonnes de koulaks… J’ai pas eu le temps de m’occuper de toi, tu me pardonneras…

Enfin, la tronche est toute proche. Il veut lui dire quelque chose avant de tirer, mais les mots lui sont tous sortis de la tête. Ignatov gémit, appuie son revolver tremblant contre la large poitrine de Kouznets. La sécurité est lourde, dure, comme fondue dans la crosse. Ignatov serre les dents, et concentre toute sa volonté, tout ce qui lui reste de forces dans son index. Il appuie sur la détente, et le revolver fait entendre un petit déclic sec.

La tronche de Kouznets est secouée d’un rire, ses yeux se plissent :

– T’emballe pas. Tu sais ce qu’on dit : la colère est mauvaise conseillère.

Ignatov déglutit péniblement et appuie à nouveau sur la détente – encore un déclic.

– Allez, oublie ta rancune, Ignatov, dit Kouznets, riant déjà aux éclats. Une nouvelle vie commence pour toi. Regarde quel contingent je t’ai amené : forts comme des bœufs…

Des mains enlèvent précautionneusement le revolver des doigts crispés d’Ignatov. Le sourire de Kouznets se trouble, se fond dans la lumière insoutenable du soleil. Le ciel fait encore un dernier tour et recouvre Ignatov comme un drap…

La première chose qu’il aperçoit en revenant à lui est le visage rond et content de Kouznets. Il gémit comme s’il avait mal. Kouznets lui tapote le bras : « Ne t’en fais pas, vieux, tu te remettras bientôt. Tu as dormi deux jours, ajoute-t-il. Tu t’es réveillé un moment hier, tu as bouffé tout mon chocolat d’officier, et tu t’es rendormi. Tu ne te souviens vraiment de rien ? » Ignatov secoue la tête, se soulève sur ses coudes. Il est couché sur des gros sacs, sous la bâche d’un auvent, près d’un grand sapin. Une pelisse est posée sur lui. Des rumeurs s’élèvent de tous les côtés : grincements de scie, coups de hache, coups de marteau, des jurons bien sentis.

– Où suis-je ? demande-t-il.

– Toujours au même endroit, se marre Kouznets (toujours prêt à rire, le moustachu). Il est assis sur un billot à côté de lui, griffonne avec un crayon sur une sacoche.

– Et mes gens, où sont-ils ?

– Ne t’en fais pas, tes cadavres ambulants sont toujours vivants. Il n’en manque pas un. Sont résistants, les salauds ! J’avais jamais vu des gens aussi maigres. On les a laissés dans l’abri, pour le moment, pour qu’ils s’envolent pas à la première brise.

Ignatov se recouche sur le dos. Il resterait bien éternellement ainsi, couché, regardant le mouvement paresseux des branches de sapin au-dessus de sa tête, respirant l’odeur de la résine, écoutant les voix affairées des gens. De la paume, il touche les flancs gonflés des sacs de toile sur lesquels il repose.

– C’est quoi ?

– Les ressources alimentaires.

Kouznets prononce ces mots sans la moindre émotion, comme s’il parlait de l’eau ou de l’air. Ignatov, d’un mouvement brusque, se tourne sur le flanc, et se retrouve sur le sol. De ses mains faibles, il trouve les cordons, les tire à lui, et l’un des sacs s’ouvre. Il contient un amas de petits grains longs et pointus, gris sale, mêlés aux débris argentés de leur enveloppe. Ignatov plonge sa main dans la profondeur fraîche, pulvérulente, du sac, en sort une pleine poignée. Une odeur farineuse, légèrement âcre, un peu poussiéreuse, monte à ses narines. De l’avoine.

– Qu’est-ce que tu croyais ! Kouznets lance un regard paternel à Ignatov, comme à un petit garçon fasciné par un nouveau jouet. Tu ferais mieux de regarder autour de toi.

Ignatov, surmontant sa faiblesse, s’assied à côté des sacs (se coucher sur la nourriture lui semble impensable), appuie son dos contre le tronc du sapin gluant de résine, regarde autour de lui. En quelques jours, le camp s’est transfiguré. L’abri souterrain est toujours à sa place, un ruban de fumée vert menthe s’échappe de la cheminée (« Ils ont allumé le poêle, soupire-t-il avec soulagement. C’est déjà ça »). Autour de l’abri, la vie bat son plein. Des inconnus – une centaine ? plus ? – s’affairent, courent, portent des troncs coupés en tranches régulières d’un jaune crème rutilant, lèvent des haches, donnent des coups de marteau. La terre est généreusement recouverte de copeaux, de sciure, de morceaux d’écorce, de débris de bois, et l’air est baigné par l’odeur épaisse de la résine, à couper au couteau. Une dizaine de soldats en gris, armés, surveillent, bousculent, crient des ordres. En plein milieu de la butte s’élèvent les fondations de trois bâtisses longues et larges, les futurs baraquements.

Quelques paysannes s’agitent autour du feu, une odeur nourrissante monte de deux chaudrons bouillonnant sur les flammes.

Sous le sapin, autour d’Ignatov et de Kouznets, s’étalent des monceaux de caisses, boîtes, sacs, pelles et fourches empaquetées dans de la toile grossière, grands paniers, seaux, chaudrons. Ah, oui, les ressources matérielles.

– Impressionnant. C’est tout ce qu’Ignatov trouve à dire. Tu t’es joliment… débrouillé.

– Et pour cause ! Kouznets lève son puissant menton romain, traversé par un pli, d’un air important. Autrefois, j’étais qui ? Rien, un préposé à la surveillance. Et toi ? Un préposé à l’accompagnement. Mais aujourd’hui, toi et moi, nous sommes des res-pon-sables. Toute la koulakerie nous appartient, mon biquet.

C’est ainsi qu’Ignatov a appris que, depuis 1931, toutes les colonies de travail créées pour l’accueil et la rééducation des dékoulakisés étaient passées sous le contrôle de l’OGPU et faisaient désormais partie d’un système qui n’existait que depuis six mois, mais avait déjà fait ses preuves, le Goulag. Ce système tout récent mais si efficace était désormais responsable de la surveillance, l’installation, la prise en charge des besoins quotidiens et du travail des déplacés.

– Et toi et moi, Ignatov, on perdra pas la face, on montrera de quoi on est capables. On apprendra à ces exploiteurs le labeur prolétaire, on leur montrera la vraie vie soviétique. Là, vers la forêt, on fera un hôpital. À côté des baraquements, on construira une cantine. Et sur la hauteur, les locaux du commandant. Kouznets regarde Ignatov longuement, fixement.

– Le retour est pour quand ? Ignatov cherche des yeux sur la rivière : il ne trouve que la vedette de Kouznets, qui ballotte au bout de son ancre à courte distance du rivage. La péniche a dû s’en aller tout de suite après avoir débarqué les gens.

– Je repars ce soir. Kouznets pose son crayon dans sa sacoche en cuir rigide, ajuste bien la sangle. J’ai déjà passé trop de temps à discuter avec toi.

Ignatov sent ses mâchoires se serrer lentement, douloureusement, presque à en craquer ; il en a mal aux tempes.

– Nous, dit-il une minute plus tard, entre ses dents. Nous repartons ce soir.

– Et tu comptais aller où ? Kouznets est calme et pacifique, comme s’ils se mettaient d’accord pour aller aux champignons.

– Chez moi, siffle Ignatov. Je veux rentrer, face de rat souriante.

– C’est ça, vas-y. Justement, la fête bat son plein chez vous, à Kazan. On découvre chaque jour une nouvelle bande clandestine. Des saboteurs, des mencheviks, des espions allemands, puis anglais, à toutes les sauces. Le cirque a commencé le printemps passé, et ça continue toujours… Plus de trente membres du Comité central du Tatarstan sont déjà sous les verrous, ces sales vendus. Même à la direction, il y a des judas. Tous les gens du Guépéou sont arrêtés, Ignatov, on se demande même qui est resté pour travailler. Il y a eu un article dans la Pravda, il s’appelait « L’hydre tatare ».

– Tu mens, salaud !

– Je t’apporterai le canard. Kouznets est imperturbable, même gentil. Je suis prêt à rester toute la soirée à la bibliothèque, je prendrai le temps qu’il faut, mais je te le trouverai, tu pourras le lire toi-même.

« Il ment, se répète Ignatov, il ment, il ment… » Mais devant ses yeux, il voit le bureau de Bakiev mis sens dessus dessous, les deux soldats aux regards tendus à l’entrée et la silhouette grise en train de trier les tas de documents sur la table. Se pourrait-il qu’ils n’aient pas libéré immédiatement Bakiev ? Ce serait lui, l’hydre ? Quelles bêtises ! N’importe quoi. Du délire.

– Sauf que tu n’arriveras jamais jusqu’à Kazan, lui fait remarquer Kouznets. J’ai vu ton dossier. C’est un vrai poème, digne des Mille et Une Nuits : en plus des pertes incalculables pendant le convoi, de l’évasion organisée d’une cinquantaine de personnes, tu es accusé d’avoir soustrait à l’enquête un témoin important (et pas juste un témoin : une koulak, tu noteras !), et encore – j’en reste sans voix, Ignatov ! – d’avoir donné un pot-de-vin à un agent de la fonction publique, à savoir un chef de gare ferroviaire. Rien à dire, tu t’es surpassé : je ne sais pas qui pourra rivaliser avec toi.

Ignatov tape du poing par terre, ferme les yeux. Kouznets a raison, cent fois raison.

– …Donc, je ne serais pas trop pressé à ta place, mon biquet. On va t’enregistrer ici, te mettre dans nos papiers. Tu resteras bien caché sous mon aile, le temps de faire oublier tes péchés. Dans quelques années, on se souviendra de toi, et toi tu seras déjà un commandant respecté, un homme important, tu leur auras procuré un rendement dont ils n’avaient même pas rêvé. Un travailleur de choc de la Sibérie ! Qui te touchera, alors ?… Kouznets se lève, rajuste son ceinturon, sa sacoche sur le flanc. Allons-y. Je vais te transmettre les documents, te présenter les hommes. Mais commence par te laver et t’habiller de frais. Sinon, les effectifs auront peur, ils te prendront pour une créature des bois.

– Pourquoi tu perds ton temps avec moi ? lui demande Ignatov d’un ton las, en regardant la silhouette puissante de Kouznets par en dessous.

– On n’a pas assez d’hommes. On arrive bientôt à une centaine de villages dans la taïga. Qui s’en occupera ? À qui les confier ? C’est moi qui devrai rendre des comptes. Or, toi, Ignatov, tu es un homme de conviction, ça se voit tout de suite. C’est pourquoi je te charge de ces deux cents âmes, et je repars tranquille. Tu as réussi à nourrir tes squelettes cet hiver, tu nourriras bien ceux-ci.

– Comment le sais-tu ? Ignatov se lève lentement, appuyant sa main contre le tronc collant, aux coulures de sève blanche. Peut-être que je suis une hydre ?

Ses jambes sont encore faibles, elles tremblent, mais le soutiennent déjà : il peut marcher.

– Quel ignorant tu fais, Ignatov… Une hydre a beaucoup de têtes, plus qu’on peut en compter. Tu pourrais être un serpenteau sur sa tête, mais jamais une hydre entière. Il faut savoir ces choses.

 

Kouznets a effectivement fini par lui apporter le journal en question. Il est revenu un mois plus tard, au début de l’été. Ignatov a bien vu, de sa fenêtre, apparaître brusquement, sur le miroir bleu foncé de l’eau, la vedette longue et noire, avec les moustaches carnassières de ses antennes et les yeux globuleux de ses phares. La baraque du commandant, construite sur le point culminant de la butte, permettait de voir aussi bien le village que le ruban large du rivage, et l’Angara.

« Je n’irai pas l’accueillir », se dit-il, se dépêchant de jeter, sur sa table faite d’une caisse en bois retournée, des biscottes, du poisson séché, une gamelle avec des restes de bouillie de la veille collés sur les bords : il ferait semblant de déjeuner. Caché derrière l’ouverture de la fenêtre (il n’y avait encore ni encadrement, ni vitres, on leur avait promis d’en apporter vers le milieu de l’été), il a observé la vedette jeter l’ancre vers le bord, en propriétaire, et cracher dans l’eau une petite barque en bois.

Une silhouette court sur la rive, volant à la rencontre de la barque comme une pierre jaillie de sous un pied : c’est Gorelov. Tout à son zèle devant la hiérarchie, il a abandonné le chantier dont il était responsable (ils finissent de construire l’hôpital). Il mériterait bien quelques jours de cachot pour l’exemple, ce lèche-bottes. Mais il n’y a pas de cachot dans le village.

Gorelov court dans l’eau sans même se déchausser. Il attrape la proue pointue de la barque, la tire sur la rive. Il se met à parler rapidement, faisant de petits hochements avec sa tête chevelue de chien, tordant sa colonne vertébrale d’un côté, puis de l’autre ; il fayote, le bougre. La hiérarchie ne l’écoute pas : Kouznets saute à terre, jette la corde à Gorelov et marche en direction de la baraque du commandant.

Ignatov s’assied à sa table, pose un petit poisson dur aux coulures de sel blanches sur sa biscotte humide, un peu émiettée. Il n’a pas le temps de mordre dedans : Kouznets a ouvert la porte brusquement, sans frapper. Il entre d’un pas vif, comme s’il était chez lui. Regarde la main d’Ignatov, qui tient toujours la biscotte, assène un journal plié en quatre sur la table devant lui. « Je te laisse lire, lui dit-il, pendant ce temps je ferai tout seul le tour du propriétaire, ne t’inquiète pas. » Et il repart.

Le journal est usé sur les bords, jauni à en devenir sombre, élimé sur les plis. Ignatov le prend avec précaution, comme un serpent ; il l’ouvre. En haut à droite, le sceau violet de la bibliothèque municipale de Krasnoïarsk ; sur le côté, deux trous déchirés, comme si on avait arraché le journal à sa reliure. Le cœur d’Ignatov bat sourdement, il a froid ; Kouznets ne l’avait pas trompé, au sujet de la bibliothèque.

Sur la première page, en guise d’éditorial, un discours de Kalinine sur les héros de l’industrialisation. Puis une lettre collective des ouvriers tisseurs parisiens : adressée aux travailleuses de l’Union soviétique, elle les appelle à « entourer d’un amour et d’un soin tout particulier » les combattants de l’Armée rouge. Les chômeurs germaniques exigent qu’on fusille les saboteurs qui retardent l’édification du socialisme dans la Sibérie soviétique… Ignatov feuillette le papier rêche et friable, à l’odeur un peu douceâtre de poussière. « Nous réaliserons le plan quinquennal en quatre ans ! », « Encore plus d’acier ! », « Une culture exemplaire de la betterave sucrière ». En articles de fond, des billets des rabkor et rabselkor – les correspondants ouvriers et paysans –, un poème sur le tramway…

Et soudain, il tombe sur des lettres immenses, qui courent sur toute la double page : « On abritait une hydre ». Tout un peloton de photographies ; il y voit des visages inconnus, d’autres vaguement familiers (il les a croisés dans les couloirs ?). Et : Bakiev. Son visage est sévère, solennel ; il a enlevé ses lunettes, ce qui lui donne un regard un peu enfantin, rêveur ; la médaille argentée de l’ordre du Drapeau rouge brille sur sa poitrine. Cette photo, Bakiev l’a faite pour sa carte du Parti. L’article est long, détaillé, se répand en petits caractères sur les deux pages. Dans le coin, un dessin représente une main puissante qui serre le cou d’une vieille aux yeux fous, exorbités, dont les cheveux sont remplacés par une bonne dizaine de serpents ; le cou de la vieille est tout fin, fragile, il semble sur le point de se briser, mais les serpents sont mauvais comme des diables, leurs dents aiguës tournées vers la main comme s’ils voulaient la mordre.

Ignatov se frotte le cou : soudain, il a la gorge sèche, irritée.

Dire que Bakiev a fait exprès de l’envoyer en mission. Oui, maintenant, c’est évident. Que lui avait-il dit, déjà ? « Parce que, âne bâté, je te… Pour te… » Te quoi ? Te sauver, c’est ce qu’il voulait, t’éviter le couperet, en t’envoyant au loin. Il était bizarre, sur la fin, semblait accablé par quelque chose. Il savait. Il savait, et n’a pas bougé. Il est resté dans son bureau, à classer ses documents, les attendant.

Ignatov met la tête dans ses mains. Micha, Micha… Où es-tu à présent ?

Sur la table, l’hydre à demi étouffée le fixe de ses yeux exorbités.

La porte fraîchement rabotée s’ouvre d’un geste ample. Le large sourire de Kouznets apparaît dans l’encadrement.

– Eh bien, dit-il, camarade commandant, mes félicitations ! Ta cantine est un palais. Ton hôpital aussi, on pourrait y mettre tout le village en même temps. Tu organises bien la vie des exploiteurs. Il est temps de penser à organiser leur labeur. Avec une cantine pareille, ils doivent nous doubler le rendement.

Ignatov lisse le journal de la main, jette quelques poissons séchés dessus :

– Assieds-toi, chef.

– Je pensais que tu n’allais jamais me le proposer, dit Kouznets avec un sourire moqueur.

Il s’assied, enfonce sa main dans sa volumineuse sacoche pendue à son flanc, en sort une bonbonne étroite et longue, transparente.

– On ne nous a pas encore apporté de verres, dit Ignatov, coupant sur le journal les poissons durs comme du bois. On boira au goulot.

Kouznets fait un geste de la main – Bien sûr, sans problème ! –, ouvre la bonbonne, respire avec délice l’odeur par le goulot étroit. Ignatov découpe, à l’aide d’un couteau tordu fabriqué à partir des fameuses scies à un manche, les fibres et les os si résistants des poissons, qu’il a posés juste sur le visage effrayé de l’hydre. La pointe s’enfonce régulièrement dans le journal, coupe l’hydre, l’effiloche, la met en lambeaux.

 

La population du village – le village n’avait pas encore de nom – était composée, en juin 1931, de cent cinquante-six déplacés, dont les anciens qui avaient survécu au premier hivernage. Sans compter dix gardes et le commandant.

Ils vivaient dans trois baraquements, qui semblaient incroyablement vastes et lumineux après l’abri. Les murs en rondins longs et égaux étaient rabotés, les portes fixées par des gonds. On leur avait promis des poêles en fer de la ville. Chaque habitant avait sa propre banquette. On continuait à mettre des branches de sapin en guise de matelas, à se couvrir de ses habits. Une des maisons avait été réservée aux femmes et aux enfants, les hommes habitaient les deux autres. Les gardes s’étaient installés dans un local en rondins construit perpendiculairement à l’un des baraquements. Le commandant, comme il sied à la hiérarchie, était logé séparément, à l’état-major.

Ils mangeaient (se restauraient, comme avait coutume de dire Konstantin Arnoldovitch) dans la grande cantine. Ils continuaient à préparer les repas au feu de bois, mais se nourrissaient désormais de manière plus civilisée, assis en rangs réguliers à des tables jaunes qui avaient un petit air de fête, qui sentaient la sève de pin, sous un toit. Ils mangeaient de la soupe de poisson (ils avaient créé, sous les ordres de Loukka, une petite brigade de trois pêcheurs), plus rarement du gibier (Ignatov permettait de temps en temps aux gardes d’aller dans la taïga se dégourdir les jambes), encore plus rarement, des bouillies ramenées de la ville, des biscottes et des pâtes (la ration quotidienne était maigre, ressemblait plus à la ration d’un enfant, mais au moins, elle existait). Parfois, ils avaient même droit à du sucre, et une fois ils connurent le luxe de galettes dures comme la pierre.

Ils recevaient deux repas par jour : le déjeuner, qu’on leur apportait dans des seaux, sur leur lieu de travail dans la forêt, et un dîner à la cantine. Ils mangeaient toujours avec leurs cuillères de coquillage (on leur avait fourni des assiettes et des tasses, mais les cuillères avaient été oubliées). Comme si le bonheur dépendait des cuillères !

Ils avaient fait un grand hôpital, de dix lits. À l’entrée, il y avait la salle d’attente puis les couchettes pour les malades (sur un étage, Leibe avait insisté là-dessus), et à l’arrière une petite loge pour le personnel médical. Wolf Karlovitch y avait élu domicile. Il avait transmis à Kouznets une liste de deux cents articles : les médicaments et instruments à acheter. Celui-ci s’était contenté de ricaner, et avait ramené, à son passage suivant, une trousse de médecin usée et plate, avec une croix rouge à demi effacée, au fond de laquelle quelques objets tintaient et roulaient. C’était loin des deux cents articles, mais mieux que rien…

Selon un contrat commercial passé entre l’OGPU et le Commissariat du peuple à l’industrie du bois (le Narkomles), le village avait été mis sous la direction du Narkomles pour contribuer à l’industrie du bois – et, plus précisément, à l’exploitation forestière. Chaque matin, aux cris allègres des gardes, les déplacés émergeaient pour l’appel du matin, puis partaient pour la taïga.

Ils travaillaient avec des bardes – des scies passe-partout – et des haches (les détestables scies à un manche étaient restées dans le passé), en équipes de trois : deux abattaient l’arbre, et le troisième sciait les branches et en faisait des fagots ; ils sciaient les troncs en grumes (les billots de six mètres serviraient à la construction, ceux de deux mètres, pour le boisage) ; le débardage se faisait en poussant les troncs, jusqu’à un traîneau ; les trois hommes s’y harnachaient et tiraient le bois jusqu’à un modeste port de jetage, situé non loin du village, où ils l’empilaient et l’attachaient.

Ils rentraient au soir. L’objectif fixé (quatre mètres cubes serrés par personne) était rarement atteint ; les femmes n’y arrivaient jamais, et les rations de nourriture étaient régulièrement réduites. Les nouveaux se plaignaient, les anciens restaient le plus souvent silencieux, comme Ikonnikov, ou plaisantaient, comme Konstantin Arnoldovitch. Tous avaient désespérément faim, et après le dîner, de nombreux villageois retournaient dans la taïga, cueillir des champignons (les cèpes et les lactaires flexueux poussaient en abondance aux abords du village, on trouvait aussi parfois des lactaires délicieux, et même des lactaires recourbés), des baies (en été, la mûre jaune et la myrtille, en automne, l’airelle rouge et la canneberge), des pignons. Ils ne dédaignaient pas les roseaux des étangs (leurs jeunes pousses pouvaient être bouillies, elles rappelaient la pomme de terre, et le pollen jaune-brun, odorant, se buvait dans de l’eau), ils déterraient les bulbes charnus des lys martagons.

L’administration n’y trouvait rien à redire. Les gardes du village étaient joyeux, pleins d’entrain : ils pouvaient aussi bien tuer un geai pour épaissir le brouet qu’attraper une femme du village dans les buissons, batifoler. C’étaient des garçons tout simples. Si on désobéissait, ils cognaient. Ils avaient tué un homme (pour avoir organisé une évasion, ou autre chose). Ils craignaient le commandant (très sévère), mais, dans la forêt, ils se détendaient, se libéraient.

Au centre du village, on avait mis un panneau pour l’agitation des masses, sur lequel on collait régulièrement des affiches aux couleurs vives, à l’odeur âcre. L’agitation devait accélérer le processus de rééducation de la classe exploiteuse.

Bref, la vie s’organisait.

 

On avait laissé à Zouleikha et Youssouf des couchettes à l’étage inférieur, loin de l’entrée, pour qu’ils ne souffrent pas des courants d’air de la porte qui ne cessait de s’ouvrir et se fermer. Ils étaient à côté de la couchette d’Isabella, elle-même à côté de la vieille Ianipa et d’autres rescapés de Leningrad (les anciens essayaient de rester ensemble autant que possible). La Géorgienne Leïla, malgré son âge et son poids imposants, avait choisi la couchette au-dessus d’eux. Il fallut lui installer des échelons solides contre le mur, sur lesquels elle montait comme sur un escalier pour gagner son lit surélevé.

Zouleikha, dont ils avaient pu admirer le savoir-faire, était restée à la cuisine. Elle était sous les ordres d’un nouveau, Atchkenazi, un homme encore jeune, mais déjà desséché comme une écorce, voûté à en paraître bossu, avec un crâne à l’aspect fragile, qui avait été rasé entièrement, et où des cheveux noirs repoussaient timidement en brosse. Il était taciturne, les yeux toujours apathiques, effrayés, à demi fermés, le menton baissé, comme s’il présentait sa nuque rasée à tous ceux qui auraient voulu le prendre par la peau du cou. Atchkenazi avait autrefois été cuisinier, un grand cuisinier, disait-on. Il ne coupait jamais, il hachait, il n’écossait pas, il nettoyait, il ne faisait pas frire mais revenir, il n’échaudait pas, il blanchissait, il ne cuisait pas les légumes mais les faisait suer. Il nommait une soupe un consommé, une biscotte une rôtie, et les morceaux de poisson devenaient le goujon. Il ne parlait pas à Zouleikha, se contentait de lui adresser ses ordres par phrases brèves, et le plus souvent, par gestes. Elle le craignait un peu : Atchkenazi était l’un des rares hommes à s’être retrouvé au village par commutation de peine, c’est-à-dire qu’il aurait dû être en prison ou dans un camp avec de vrais criminels, voleurs ou assassins. Zouleikha ignorait quel avait été son crime, mais elle s’efforçait, à tout hasard, d’obéir rapidement et avec soin, pour ne pas le fâcher. Cela dit, travailler avec lui n’avait rien de désagréable : il connaissait son affaire, et se montrait d’humeur égale, jamais chicaneur.

Au début, il regarda d’un œil critique la main abîmée de sa nouvelle aide : n’était-ce pas un obstacle pour son travail ? Les bouts des cinq doigts de la main gauche de Zouleikha étaient légèrement déformés, parcourus de cicatrices bizarres, courtes et tordues, semblables à des virgules. « J’ai mis la main dans une égreneuse », expliqua-t-elle à son nouveau chef, sans attendre sa question. Celui-ci, voyant avec quelle agilité elle s’occupait du gibier et du poisson, se tranquillisa tout à fait.

À eux deux, ils faisaient la cuisine pour tout le village : Atchkenazi était le maître-queux, selon l’expression de Konstantin Arnoldovitch, et Zouleikha son assistante, son commis. Elle lavait, pelait, plumait, éviscérait, dépeçait, coupait, râpait, grattait, et lavait de nouveau. Elle apportait aussi les repas dans la taïga. Un seau avec le brouet dans une main, un seau avec l’eau potable dans l’autre, elle commençait sa tournée : au premier chantier d’abattage, retour à la cuisine, au deuxième, retour à la cuisine, au troisième… Le temps qu’elle fasse le tour, nourrisse tout le monde, il fallait déjà préparer le dîner. Le soir, elle se traînait péniblement jusqu’à sa couchette, tombait comme une masse. Et se disait : « Quelle chance que je sois à la cuisine ! »

Pendant la famine de l’hiver passé, à laquelle Zouleikha n’aimait pas et ne voulait pas penser, Youssouf avait grandi très lentement ; peut-être même qu’il n’avait pas grandi du tout. Ses cheveux étaient rares, éteints, sa peau blême, presque bleutée ; ses ongles étaient friables, transparents, comme les ailes d’une abeille ; il n’avait pas de dents. Il bougeait peu, toujours à contrecœur, comme s’il voulait économiser ses forces. Ses yeux étaient somnolents, capricieux ; il n’avait pas appris à s’asseoir. C’était déjà un miracle qu’il ait survécu. Mais à l’été, dès que le soleil se montra, qu’ils reçurent plus de nourriture, il commença à se rattraper, grandissant rapidement. Il mangeait beaucoup, autant qu’un adulte (Atchkenazi avait remarqué que Zouleikha lui donnait de la nourriture à la cuisine, mais il n’avait rien dit, il s’était détourné). Il avait commencé à sourire, à montrer les dents solides qui lui avaient enfin poussé, à vadrouiller. Il avait appris à s’asseoir et à ramper rapidement, comme un cafard. Ses cheveux avaient foncé, étaient devenus frisés, ses jambes et ses bras avaient grandi, étaient même devenus légèrement dodus. Seulement, il ne voulait pas se tenir debout, ni apprendre à marcher. Il allait bientôt avoir un an.

Son attachement à Zouleikha était maladif, excessif. Quand elle travaillait à la cuisine, elle sentait régulièrement ses petites mains vigoureuses tirer le bas de sa robe. Youssouf sortait de dessous la table, palpait sa mère, et retournait dans sa cachette. Quand elle partait faire une commission dans la cour, ou à la rivière, elle savait qu’il allait la chercher. Elle se dépêchait de rentrer, haletante, rouge d’avoir couru ; déjà, il était assis sur le porche ; déjà, il sanglotait, maculant son visage couvert de larmes abondantes en frottant dessus ses petits poings sales.

Elle avait d’abord essayé de le prendre avec elle quand elle apportait les repas dans la taïga. Mais c’était éprouvant, et presque impossible, de porter deux seaux pleins plus un gros bébé d’un an. Sans compter que, dans les bois, les moustiques dévoraient impitoyablement Youssouf, et il mettait du temps à s’endormir après, gêné par les innombrables piqûres sur sa peau tendre.

À son corps défendant, elle se résigna un jour à le laisser à la cuisine. Quelques heures plus tard, ayant porté ses repas à tous les villageois, elle revint en courant, ouvrit la porte de la cuisine, le cœur battant. Pas un bruit. Elle fouilla la cuisine à la recherche de son fils, et le trouva sous la table : il dormait, son visage gonflé de larmes dont on voyait les traînées blanches sur ses joues, enfoui dans le chiffon avec lequel elle essuyait la table. Depuis, elle lui laissait son foulard à presser contre lui. Elle dut se résoudre à aller tête nue.

Depuis quelque temps, Zouleikha faisait beaucoup de choses qui autrefois lui auraient semblé honteuses, impossibles.

Elle priait rarement, à la hâte. Elle s’était convaincue qu’Allah ne les voyait pas et ne les entendait pas au moment de la famine hivernale : si le Très-Haut avait entendu ne serait-ce qu’une parmi les milliers de prières sanglotantes que lui envoya Zouleikha à cette époque, il n’aurait pas pu la laisser, ni Youssouf, sans son soutien miséricordieux. Cela voulait bien dire que Son regard n’arrivait pas jusqu’à ces terres sauvages. Au début, elle eut peur de vivre sans l’attention constante et la surveillance sévère de Son œil, elle se sentait orpheline. Puis elle s’était habituée, résignée. Parfois, par habitude, elle envoyait vers les cieux des prières brèves et hâtives, comme on envoie de courtes lettres de lieux lointains et sauvages, sans espérer qu’elles arrivent à leur destinataire.

Elle marchait longuement dans l’ourmane, seule. Elle avait compris dès le premier jour que c’était un vrai ourmane – des fourrés sombres, broussailleux, chaotiques – quand, le ventre glacé de peur, elle avait couru sur le sentier à peine visible vers le chantier d’abattage, pour nourrir les bûcherons. Elle savait que les prières n’avaient aucun effet dans l’ourmane, et ne perdait pas de temps à en prononcer ; elle se glissait comme une ombre entre les arbres, sans prêter attention aux branches qui lui fouettaient le visage, serrant les mâchoires et écarquillant les yeux, terrifiée, obsédée par une seule pensée : son fils l’attendait au village, elle devait absolument rentrer. Elle était restée vivante. L’ourmane ne l’avait pas touchée. Peu après, elle avait pris de l’assurance ; elle avait ralenti le pas. Apercevant, un jour, une martre qui filait comme un éclair noir sur les aiguilles de pin rousses, un autre jour, les plumes jaunes d’un bec-croisé sautillant prestement sur des branches de sapin, ou le corps gigantesque d’un élan, couronné de la broussaille branchue de ses bois, avançant, hiératique, entre les troncs rouges des pins, elle avait compris que l’ourmane lui était clément, qu’il ne se fâchait pas de son intrusion. Quand elle trouva quelques myrtilles devant une vieille souche couverte de mousse ébouriffée (elle les cueillit avec reconnaissance, les cacha dans la poche de son koulmek – pour Youssouf), elle se tranquillisa tout à fait : l’ourmane l’avait acceptée.

Elle ne connaissait pas les esprits du lieu, ne pouvait pas les honorer, elle se contentait de les saluer en elle-même quand elle entrait dans l’ourmane ou descendait vers la rivière. Peut-être qu’il y avait toutes sortes d’esprits des forêts et de l’eau : les espiègles chourale aux longs doigts, qui furètent dans la forêt touffue à la recherche de voyageurs égarés, les hideuses albasty, qui sortent de dessous la terre, attirées par l’odeur de chair humaine, les sou-anasy, habitants des eaux échevelés et éternellement mouillés, qui tentent d’attirer les humains au fond de la rivière. Zouleikha n’en avait rencontré aucun dans l’ourmane, soit que les esprits n’aient pas vécu dans ces lieux retirés de l’univers, soit qu’ils soient plus discrets et sages que leurs congénères des forêts de Ioulbach. Elle aurait pu essayer de leur donner de la nourriture pour qu’ils se manifestent, se montrent, et peut-être la prennent sous leur protection. Mais Zouleikha ne pouvait pas imaginer un seul instant priver son fils du moindre morceau de nourriture, qu’il soit reste de gruau, peau de poisson bouilli ou tendron mou de coq de bruyère, simplement pour le donner à un esprit.

Elle avait cessé d’honorer quotidiennement la mémoire de son époux, de sa belle-mère et de ses filles, elle n’en avait pas la force, et le peu d’énergie qui lui restait était pour Youssouf : il lui semblait stupide, déraisonnable, de perdre de précieuses minutes à évoquer les morts, quand elle pouvait les consacrer à un petit être vivant, qui attendait toute la journée, avec avidité, les caresses et les sourires de sa mère.

Elle travaillait des journées entières aux côtés d’un homme, Atchkenazi, qui n’était pas son parent (leurs épaules se heurtaient souvent, et même leurs mains se touchaient : la cuisine de la cantine était exiguë).

Tout ce que lui avait appris jadis sa mère, qui était considéré comme juste, comme nécessaire, dans sa vie à demi oubliée dans la maison de son époux, qui constituait, semblait-il, l’essence même de Zouleikha, son fondement et sa substance, s’était émoussé, effrité, effondré. Les règles n’étaient pas respectées, les lois se changeaient en leur contraire. En retour, d’autres règles apparaissaient, de nouvelles lois s’établissaient.

Et aucun gouffre ne s’était ouvert sous ses pieds, aucun éclair vengeur n’était tombé du ciel, les démons de l’ourmane n’essayaient pas de l’attraper dans leurs toiles d’araignée gluantes. Même les gens ne remarquaient pas toutes les offenses qu’elle commettait – ils avaient d’autres chats à fouetter.

Et encore : chaque soir, Zouleikha portait le dîner à la baraque du commandant.

Les déplacés et les gardes mangeaient ensemble, à la cantine. Les travailleurs à leurs tables, et les gardes à la leur, séparée. Mais Ignatov mangeait toujours chez lui, seul. Il ne déjeunait pas souvent, et de presque rien (quelques biscottes ou un morceau de pain), mais il exigeait un dîner chaud et abondant.

Après avoir réchauffé dans une petite marmite les restes du brouet, et jeté dans une grande écuelle les plus gras, les plus gros morceaux de poisson ou la bouillie du fond, bien épaisse, Zouleikha mettait le tout sur une large planche et la portait de la cantine à la maison du haut, petite, bien construite, la seule du village à avoir des fenêtres vitrées. Le sentier qui y montait était long, et Zouleikha avançait lentement, à pas prudents. Elle rassemblait tout son courage. Elle ne savait pas ce qui arrivait. Si, elle savait. Elle savait ce qui arrivait. À quoi bon se cacher la vérité…

Au début, Ignatov n’avait pas semblé la remarquer. Elle entrait après avoir frappé timidement à la porte, et comme il ne répondait pas, elle mettait hâtivement la nourriture sur la table, sentant à quel point l’air était épais et dense, comme si ce n’était pas de l’air, mais de l’eau. Elle franchissait la porte dans l’autre sens et courait avec soulagement sur le sentier qui descendait à la cantine, soupirant profondément et comprenant que, sans savoir pourquoi, elle retenait son souffle à l’intérieur de la maison du commandant, comme si elle se trouvait réellement sous l’eau. Tout ce temps, le commandant restait debout devant la fenêtre, regardant dehors, ou était couché sur son lit, les yeux mi-clos. Il ne la regardait pas ; il n’avait même jamais levé un sourcil à son arrivée.

Mais un jour, soudain, il la regarda : d’un regard lourd, insistant. Elle sentit ce regard sans même lever les yeux. « Tout va bien ? demanda-t-elle. La nourriture est-elle assez salée ? » Ignatov ne répondit rien. Il continuait de la regarder. Elle partit à la hâte, haletante. Tandis qu’elle descendait le sentier, elle sentait ce regard sur sa nuque, à la naissance des cheveux. Désormais, elle mettait son foulard pour aller chez Ignatov. Il continuait à la regarder. L’air s’épaissit encore, ce n’était plus de l’eau, mais du miel. Zouleikha se mouvait dans ce miel : elle avait beau bander ses muscles, tirer sur ses tendons, elle n’en avançait pas moins au ralenti, comme dans un rêve. Même s’il y avait eu le feu, elle n’aurait pas pu avancer plus vite. Elle en sortait épuisée, comme si elle avait coupé du bois, elle avait toujours soif.

Elle savait ce qui arrivait : c’était le même regard que celui qu’avait Mourtaza, il y a de longues années, quand Zouleikha venait d’arriver dans sa maison, jeune mariée. L’assassin de son mari la regardait avec les yeux de son mari.

Elle aurait dû éviter la maison d’Ignatov, ne pas paraître à ses yeux. Mais comment faire ? Elle ne pouvait tout de même pas envoyer Atchkenazi avec le dîner… Ainsi, elle se rendait chez lui, montant lentement sur le sentier, ouvrant la lourde porte, prenant une profonde inspiration, avant de plonger dans le miel épais et visqueux. Elle sentait qu’elle se transformait elle-même petit à petit en miel, tout entière : ses mains, qui posaient la marmite sur la table et semblaient se répandre dessus, ses pieds, qui avançaient sur le sol et semblaient s’y coller, sa tête, qui voulait lui faire quitter ce lieu, mais mollissait, fondait, coulait sous le foulard solidement serré sous son menton.

L’assassin de son mari la regardait avec les yeux de son mari, et elle se transformait en miel. Elle en éprouvait une honte douloureuse, insupportable, monstrueuse. Comme si toute sa honte, passée et présente, s’était concentrée ici, rassemblant tout ce qu’elle avait accepté au long de cette folle année : les nombreuses nuits passées à côté d’inconnus, et d’hommes inconnus aussi, dans l’obscurité des cellules et l’exiguïté du wagon ; sa grossesse qui s’était déroulée au vu de tous, des premiers mois aux derniers ; son accouchement, qu’elle n’avait pas pu cacher non plus. Pour échapper un tant soit peu à cette honte, surmonter ses pensées inconvenantes, Zouleikha s’imaginait souvent une grande tente noire en peaux de mouton épaisses, grossières, ressemblant à une yourte bachkire. La tente recouvrait comme un dôme épais la maison avec Ignatov dedans, le rideau se fermait, et tout ce qu’il y avait de charnel, de honteux, de laid, restait là-bas, à l’intérieur. Zouleikha sautait sur un grand argamak et, le serrant entre ses talons nus, galopait au loin sans se retourner.

 

Konstantin Arnoldovitch vint à la maison du commandant après le dîner, à la nuit tombée, quand le village silencieux dormait déjà. Il resta longtemps à gratter timidement à la porte. N’ayant reçu aucune réponse, il trotta devant la baraque, traînant des pieds, et finit par regarder par la fenêtre. Il se retrouva face au visage sévère du commandant, avec la lueur grasse et rouge de sa cigarette roulée entre les dents : il était assis sur le rebord de la fenêtre, fumait.

– Eh bien ?

– Citoyen commandant. Soumlinski prononçait les s avec un soin particulier, en les prolongeant dans sa bouche, ce qui donnait : C-c-c-itoyen. Citoyen commandant, les déplacés ont une requête à vous faire.

– Eh bien ?

Konstantin Arnoldovitch s’approche discrètement, croise sur sa poitrine son costume taché de graisse, où il ne reste plus un seul bouton.

– Notre village n’a pas de nom.

– Pas de quoi ? dit Ignatov, qui ne comprend pas tout de suite.

– Pas de nom. Il est anonyme, si vous préférez. Le village existe, mais pas son nom. Nous vivons dans un lieu qui n’est pas sur les cartes et n’a pas de nom. Peut-être que demain il aura cessé d’exister, mais aujourd’hui donc, aujourd’hui ! Il existe. Et nous vivons ici. Et nous voulons que notre maison ait un nom.

– Et l’eau courante, froide et chaude, vous ne voulez pas ?

– Non, nous ne voulons pas l’eau courante, soupire Soumlinski d’un air sérieux. Un nom n’exige aucune dépense matérielle. On finira bien, tôt ou tard, par donner un nom à ce village. Eh bien, nous, en tant que… hum… premiers habitants du village, nous voudrions user du droit de lui donner un nom.

Ignatov tire sur sa cigarette. Le point orange au bout de sa cigarette se ravive, éclairant un instant les pommettes aiguës de Konstantin Arnoldovitch, qui se fondent ensuite dans l’obscurité ; seuls ses yeux continuent de briller (il a perdu son pince-nez à l’automne déjà, dans le bois, et il a dû apprendre à s’en passer ; privés de leur encadrement doré, ses yeux semblent parfois trop pénétrants, même effrontés).

– Et comment voulez-vous appeler… tout ça ?

Konstantin Arnoldovitch a un petit rire gêné, hoche la tête.

– Awil, dit-il finalement d’un ton solennel.

– Comment ?!

– Vous comprenez… Les mots se précipitent dans la bouche de Soumlinski. C’est un acronyme : une abréviation faite avec les premières lettres d’un ensemble de mots. Nous avons pris quatre noms : Avdeï, Wolf, Ivan, Loukka. Cela fait : A, W, I, L. Awil. Tout simplement !

Il connaît trois des noms, mais Ivan ? Il n’y a aucun Ivan parmi les anciens, Ignatov le sait parfaitement. Il souffle la fumée dans l’obscurité, où s’élève la respiration un peu précipitée de Konstantin Arnoldovitch.

– Les quatre personnes qui ont sauvé notre vie cet hiver méritent bien de donner leur nom au village. Vous ne croyez pas ?

On entend le bruit d’un gros poisson qui saute quelque part sur l’Angara.

– Il y a encore une chose… Konstantin Arnoldovitch fait un pas en direction de la fenêtre, presse ses mains croisées sur sa poitrine. Ils ne savent pas que nous voulons les… hum… immortaliser. Ni Wolf Karlovitch, ni Avdeï, ni Loukka. Vous êtes le seul à le savoir.

Comment les déplacés ont-ils su qu’il s’appelle Ivan ? Personne ne l’appelle autrement que citoyen commandant, sauf Gorelov, qui parfois s’enhardissait à un camarade Ignatov. Et qu’est-ce que ça voudrait dire : nommer une colonie de travail de son nom ?! Le diable sait… Ignatov écrase son mégot contre une pierre plate posée sur le rebord de la fenêtre, le lance dans l’obscurité.

– Non, dit-il.

– Officiellement, nous proposerons une tout autre explication ! Soumlinski s’approche de la fenêtre, agrippe l’encadrement de ses mains sèches. Nous comprenons bien. Ne croyez pas… Nous dirons que nous appelons le village : AVIL. À Vladimir Ilitch Lénine.

Il glousse d’un air satisfait, se frottant les mains.

– Non, répète Ignatov. Ni Avil, ni Mai, ni Juin.

– Parfait ! se réjouit, étonnamment, « l’homme du passé », comme si on venait de l’approuver. Nous pensions bien que vous ne seriez pas d’accord ! Et nous avons préparé une variante de réserve, plus… hum… clandestine.

– Allez vous coucher, Soumlinski. Ignatov s’apprête à refermer les volets.

– Sept bras : Sièm Rouk ! s’empresse d’ajouter Konstantin Arnoldovitch, avec passion, devant la fenêtre qui se referme. Parce qu’à vous quatre, vous avez sept bras. Appelons le village ainsi. Personne ne se doutera jamais de rien, vous entendez ? Et c’est un nom qui sonne bien, peut-être un nom unique…

La fenêtre se referme avec fracas. À travers l’épaisseur du verre, Ignatov voit la silhouette maigrichonne, les épaules basses, trotter sur le sentier en direction du village.

… C’est comme si Soumlinski avait senti les choses venir. Quelques semaines plus tard, après un tour du propriétaire, Kouznets dit, l’air de rien, à Ignatov :

– On veut donner un nom à ton village, commandant. Désormais, tu seras « Angara 12 ». On va le mettre sur la carte.

– Il a déjà un nom, répliqua Ignatov, à sa propre surprise. Cet hiver, dans l’abri, on n’avait rien à faire, et on lui a trouvé un nom.

– Ah ?! Pourquoi tu ne me l’as jamais dit ?

– Quoi, pourquoi ? Tu ne me l’as jamais demandé.

– Bon, et comment doit-on vous appeler, maintenant ? Le regard de Kouznets était attentif, aigu.

– Sièm Rouk, dit Ignatov, après une pause.

– C’est alambiqué. Dis, il ne vient pas d’un pope, ce nom ?

– Quoi ?!

– Oui, oui ! Il sent à plein nez la superstition religieuse, ton nom. Sept bras, six ailes – ça a tout du séraphin, ou autre apparition divine.

– Tu es un imbécile, Kouznets, bien que tu sois le chef. Depuis peu, ils s’appelaient par leur prénom, mais quand ils se disputaient, ils s’envoyaient toujours leur nom de famille à la face. Mon contingent est fait de Tatars, de Mordves et de Tchouvaches – ils n’ont peut-être jamais vu un pope de leur vie, alors un séraphin…

– Le diable t’emporte ! dit Kouznets en faisant un geste résigné. Va pour Sièm Rouk.

Le nom inventé par Soumlinski resta donc, passa de document en document, d’instance en instance. Il se trouvait sur la liste extrêmement longue de localités nouvellement fondées (on en comptait désormais presque une centaine, en Sibérie orientale) soumise à l’approbation du président du comité régional du Parti, à Irkoutsk. Une dactylographe écervelée de la salle d’impression, contrariée au plus haut point de n’avoir pas réussi, la veille, à acheter à un spéculateur, pour trois roubles, les bas en fil de Perse qu’elle convoitait, oublia le è de Sièm. La liste fut approuvée. Le typographe, à l’imprimerie, prit l’espace entre Sim et Rouk pour une erreur qu’il corrigea, et dans tous les indicateurs, sur toutes les cartes, le village fit son apparition sous un nom légèrement modifié, mais non moins réussi : Simrouk.

 

La première fois, ce fut à la fin juillet. Zouleikha n’y comprit rien. Elle venait d’amener à la cuisine deux seaux pleins d’eau, les avait apportés à la table de découpage où, courbé comme un crochet, Atchkenazi s’affairait déjà sur les corps des gros poissons nacrés disposés en éventail.

Youssouf, qui attendait sa mère à la porte, jaillit dans sa direction, à quatre pattes comme un petit animal, et soudain, s’écroula sur le sol, immobile, comme si on l’avait abattu. Elle se précipita vers lui, le prit dans ses bras, le secoua. Il avait le visage blême, les lèvres bleu-gris, avec un reflet d’encre. Il ne respirait plus. Atchkenazi lui cria de courir à l’hôpital. Elle prit le petit corps déjà refroidi, immobile, et vola vers l’hôpital.

Leibe examinait un vieillard qui, sous l’effet de l’épuisement, perdait des couches entières de peau, comme si c’était une écorce de pin. Zouleikha posa son fils sur la table, entre le vieillard et le docteur, s’agrippa à Leibe, hurlant, incapable de s’expliquer. Le médecin examina l’enfant, l’écouta, fronça les sourcils et introduisit un médicament à l’odeur âcre dans une seringue longue et fine comme un doigt.

– Une chance, dit-il, qu’on m’ait tout apporté le mois passé. Médicaments et seringues.

L’instant d’après, Youssouf revenait à lui, battant des cils, somnolent. Zouleikha hurlait toujours, incapable de se calmer.

– Allez, ça va maintenant… dit Wolf Karlovitch en reprenant son souffle (lui avait dû desserrer son col, boire une demi-tasse d’eau). Mais si cela devait se reproduire, il faut me l’amener immédiatement.

Elle ramena Youssouf à la cuisine. En chemin, tout tournait autour d’elle ; elle serrait éperdument son fils dans ses bras, sans pouvoir s’apaiser. Elle commença à nettoyer le poisson ; ses yeux ne cessaient de regarder sous la table, où Youssouf, somnolent, s’était réfugié. À chaque instant, elle s’agenouillait pour vérifier si tout était en ordre, s’il n’était pas retombé dans son immobilité. Le garçonnet s’était pelotonné, et dormait. Zouleikha rampait vers lui, écoutait : respire-t-il ? « Je vous aurais bien laissée rentrer aujourd’hui, Zouleikha, mais l’administration pourrait y trouver à redire », lui expliqua Atchkenazi, comme s’excusant. C’était la plus longue phrase qu’il lui ait dite depuis qu’ils travaillaient ensemble.

Quelques semaines plus tard, la chose se répéta, le soir, quand Zouleikha et Youssouf s’apprêtaient à se coucher. Elle l’amena à nouveau chez le docteur, qui lui fit une nouvelle piqûre. Elle cessa de dormir la nuit. Comment s’endormir, quand une telle chose peut arriver la nuit ? Couchée à côté de son fils, elle l’écoutait respirer – surveillait son sommeil.

Les allers-retours dans la taïga pour porter les repas aux brigades devinrent une torture. Zouleikha, courant sur le sentier avec ses seaux pleins, pensait sans cesse : et si cela lui arrivait maintenant ? Ou dans une minute ? Dans deux ? Atchkenazi ne remarquera rien, il ne lève jamais les yeux de sa planche à découper. Et Youssouf est en permanence sous la table. Elle arrivait chaque fois en nage, le cœur éclatant sous l’effort de la course, se jetait sous la table : est-il vivant ? Elle se mit à travailler moins bien en cuisine. Elle craignait qu’Atchkenazi se plaigne et qu’on la renvoie de la cuisine aux travaux communs, mais le cuisinier s’avéra être un homme de cœur, il acceptait.

En août, cela eut lieu une nuit. Zouleikha regardait la pénombre de ses yeux ouverts et écoutait la respiration de Youssouf. Elle avait l’impression de se balancer sur des vagues : inspire, expire, inspire, expire, inspire, expire, en haut, en bas, en haut, en bas. La fatigue des dernières semaines la tirait par les pieds, dans un abîme, dans un sommeil noir. Elle sentit ses paupières se clore – c’était bon, doux – et plongea dans les flots. L’eau la berçait, persuasive, quand soudain, tout près d’elle, apparut le visage d’Ignatov, calme, tendre. « Donne-moi tes mains, lui dit-il, tu vas te noyer dans le miel. » Elle regarda autour d’elle ; tout était jaune, comme d’or pur. Elle tira le bout de sa langue : c’était réellement du miel. Cette impression la réveilla. Elle avait un goût sucré dans sa bouche, qui s’était remplie de salive. Les bruits, respirations des voisins, ronflements, gens qui se tournent sur leur couchette, étaient tous loin d’elle. À côté d’elle, tout était calme, paisible.

Youssouf ne respirait pas.

Elle commença à le secouer. Non, il ne respirait pas. Elle courut, son fils dans ses bras, à l’hôpital, nu-pieds, les tresses dénouées. Au ciel, l’arrondi de la lune ressemblait à un tenké, un vent montant de l’Angara la fouettait au visage, ses pieds heurtaient des pommes de pin, bâtons, pierres, la terre. Elle ne remarqua rien. Elle commença par tambouriner à la fenêtre de devant, faillit briser la vitre (l’hôpital en était déjà pourvu), personne ne répondait. Elle se ressaisit, fit en courant le tour du bâtiment, pour aller à l’arrière, là où le docteur dormait.

Leibe courut à son appel, hirsute, ensommeillé, dans un caleçon usé jusqu’à en être transparent. Il alluma la lampe à pétrole, prit le garçonnet sur son lit. Le bout du nez de Youssouf, son front et ses mains étaient déjà glacés. Après la piqûre, il recommença à respirer, toussa, pleura. Il se calma dans les bras de sa mère, se rendormit. Mais Zouleikha avait les bras qui tremblaient, à grosses secousses irrépressibles, elle faillit laisser tomber son fils.

– Posez-le donc, lui chuchota Leibe. Et calmez-vous.

Elle posa Youssouf sur l’oreiller du docteur (un chapeau de fourrure tourné à l’envers). Ses jambes fléchissaient, ne la portaient plus. Elle s’agenouilla, les genoux sur les lattes du plancher fraîchement rabotées, le haut du corps sur le lit, le visage près des doigts enfin tièdes de son fils.

– Il s’en est tiré, cette fois aussi. Leibe lui tend une tasse d’eau. Heureusement que vous avez remarqué. Encore quelques minutes…

Zouleikha attrape la main ridée, tavelée de taches brunes, du docteur, la porte à ses lèvres. L’eau gicle de la tasse, tombe au sol.

– Arrêtez immédiatement, se fâche Leibe, libérant sa main. Buvez plutôt !

Elle prend la tasse. Ses dents tapent contre le fer-blanc à coups bruyants. Craignant de réveiller Youssouf, elle laisse l’eau : Je boirai plus tard.

– Docteur, murmure Zouleikha, toujours à genoux (tout étonnée elle-même d’entendre ces mots sortir de sa bouche), laissez-nous vivre à l’hôpital, moi et Youssouf. Je ne le supporterais pas, s’il devait lui arriver quelque chose. Ne nous chassez pas, laissez-nous rester. Sauvez-le. Moi, je ferai tout pour vous : je laverai vos affaires, je rangerai, je vous cueillerai des baies. Et je peux vous aider avec les malades. L’essentiel, c’est que Youssouf puisse rester ici la nuit, près de vous.

– Vous pouvez vivre ici aussi longtemps que vous le voulez, dit le docteur en haussant les épaules. Si le commandant ne s’y oppose pas.

Une demi-heure plus tard, Zouleikha avait apporté ses maigres affaires à l’hôpital. Youssouf ne s’était même pas réveillé : il dormit paisiblement toute la nuit sur l’oreiller de fourrure du docteur, jusqu’au matin.

Leibe alla lui-même trouver le commandant, sans attendre que quelqu’un soulève la question. Il rapporta que l’état du patient exigeait qu’il soit soigné à l’hôpital. Cette situation n’aurait aucune influence sur le travail de Zouleikha Valieva. Ignatov le regarda d’un œil maussade, de mauvais aloi, mais ne s’y opposa pas.

On réserva une couchette à Zouleikha et Youssouf, isolée des autres avec un rideau. Après l’atmosphère étouffante du baraquement, l’air de l’hôpital, qui sentait le phénol, l’alcool, le genévrier, la feuille d’airelle rouge, le millepertuis, le lédon des marais, lui semblait pur et frais. Le matin, Zouleikha prenait Youssouf sous le bras et courait à la cantine. Le soir, elle se hâtait de rentrer et, renonçant aux cueillettes de lactaires ou de roseaux dans la taïga, elle nettoyait l’hôpital de fond en comble. Elle lavait les sols, les murs, les tables, les bancs, les fenêtres, les couchettes (même celles qui n’avaient pas d’occupant). Elle « luttait pour améliorer les conditions sanitaires ». Puis elle passait à la partie d’habitation, briquait les parquets, le gros poêle en pierre, frottait le perron. Elle avait lavé tous les habits du docteur dans l’Angara, appris à bouillir, dans un chaudron, les bandages et les quelques instruments de médecine de Leibe.

– Ne vous épuisez pas ainsi, je vous en prie ! s’exclamait Leibe, levant ses longues paumes sèches au plafond bas. Allez plutôt dormir !

Ils se succédaient pour surveiller Youssouf sur son lit, chacun la moitié de la nuit. Leibe avait affirmé qu’il ne dormait plus beaucoup avec l’âge, et qu’il n’avait aucune peine à faire ces veilles nocturnes. Si cela avait été n’importe qui d’autre, Zouleikha n’aurait pas pu s’endormir, mais elle faisait confiance au docteur. Elle se couchait, et sombrait dans un sommeil sombre, sans pensées, sans rêves.

Le docteur lui proposa lui-même qu’elle dépose Youssouf à l’hôpital quand elle faisait ses tournées dans la taïga, et Zouleikha accepta avec reconnaissance. Quand un homme à la peau jaune citron, constamment secoué par une toux hachée, avec des cernes noirs sous les yeux, fut hospitalisé, Wolf Karlovitch leur ordonna de venir vivre dans sa partie. Zouleikha se troubla – qu’allaient dire les gens ? – mais, croisant le regard sévère du médecin, elle se hâta de déplacer son fils dans la pièce arrière de l’hôpital, derrière une porte solide.

C’était la fin de l’été. Les déplacés commençaient leur deuxième année de vie dans le village.

 

Zouleikha met un chaudron de bandages sur le poêle bouillant. Elle les lave et les rince toujours dans l’Angara, dans le courant, et ses mains s’engourdissent dans l’eau glacée, lui font mal. Il est d’autant plus agréable de les appuyer sur le flanc brûlant du poêle, de sentir le sang pulser à nouveau dans ses paumes, de retrouver la sensation du toucher au bout des doigts. Le feu, qui mange avec avidité les restes d’une bûche, crépite sur le fond du chaudron noirci par la suie. En attendant que l’eau bouille, Zouleikha a le temps de courir dans la cour pour prendre d’autres bûches. En principe, il ne faut pas bouillir longtemps les bandages, mais elle aime les laisser dans l’eau bouillonnante jusqu’à ce qu’ils redeviennent blancs.

Youssouf s’amuse sur le sol. Il rampe, joue avec des jouets, de petites figurines en argile sculptées par Ikonnikov. Il y a un poupon au ventre rond, qui ressemble à une grosse quenouille, aux lèvres pleines, presque retournées, puis un oiseau huppé un peu prétentieux, aux pattes hirsutes et aux drôles de petites ailes qui ne peuvent guère lui servir à voler, un gros poisson solide, avec des yeux globuleux effrontés et une mâchoire inférieure butée. Ce sont de bons jouets, ni trop grands, ni trop petits (ils tiennent aisément dans la petite main de Youssouf), ni trop lourds. Surtout, ils ont l’air vivants. Ils ont encore un avantage, particulièrement important : quand Youssouf casse une patte, une aile ou une nageoire, celles-ci repoussent, généralement après qu’Ikonnikov est passé à l’hôpital…

Zouleikha se dirige rapidement vers l’entrée ; son fils, absorbé à entrechoquer les fronts d’argile des deux éternels adversaires, l’oiseau et le poisson, ne remarque pas qu’elle sort. La porte s’ouvre toute seule, avec force, un instant avant que Zouleikha la pousse. Une silhouette haute et sombre se profile dans l’encadrement, à travers les rayons de soleil qui sautent au visage de Zouleikha. La robe ample de la silhouette, descendant jusqu’à ses pieds, claque au vent ; elle frappe sèchement sur le pas de la porte avec sa canne noueuse.

La Goule.

Elle entre dans l’isba. Le nez levé, elle enfle ses larges narines, aspire l’air.

– Ça sent quelque chose… dit-elle.

Zouleikha recule, cachant derrière son dos Youssouf en train de jouer sur le sol. Le garçonnet rampe de-ci de-là, se raconte quelque chose, attaque l’oiseau de sa petite main qui serre le poisson – l’oiseau bat vivement en retraite devant l’assaut ennemi – et ne semble pas remarquer l’arrivée de la Goule. Celle-ci avance, reniflant bruyamment et rejetant de sa canne tous les objets qu’elle rencontre sur son chemin, comme si elle les voyait. Une chaise se renverse avec fracas, un seau vide roule sur le sol en tintant, des jattes d’argile tombent de la table.

– Ça sent ! répète-t-elle d’une voix forte, insistante.

L’isba a une odeur lourde de pierres brûlantes du poêle, de bandages dans l’eau bouillonnante, et une, plus légère, de fumée, de bûches sèches, de bois frais. Il flotte encore un parfum presque imperceptible de phénol et d’alcool, un arôme épicé, floral, exhalé par les bouquets d’herbes épais pendus au plafond.

La vieillarde se rapproche. Zouleikha voit ses orbites plates et blanches, couvertes d’un voile bleuté, comme la peau des poissons fraîchement écaillés, et parcourues par un réseau épais de vaisseaux sanguins rouges, ses cheveux doux et rares, couleur de poussière, séparés en une raie soigneuse exactement au milieu du front, et rassemblés en deux tresses longues et fines.

La Goule aspire l’air avec force, ses narines en claquent. Le bout de sa canne attrape le bord de la robe de Zouleikha, le soulève, découvrant ses jambes nues, pâles, qui semblent briller dans la demi-pénombre de l’isba (il y a belle lurette qu’elle a découpé ses chalvar pour en faire des langes, à l’automne passé déjà). La vieille ricane ; les coins de sa bouche se relèvent et se noient dans les grands plis de ses rides.

– J’ai compris, dit-elle, ce que ça sent : la fékhiché, la pute.

Personne n’avait encore jamais appelé Zouleikha ainsi. Une chaleur désagréable, étouffante, monte de sa poitrine à son cou, court sur ses joues, son front, jusqu’au haut de sa tête.

– Oui ! répète la Goule, plus fort encore. Une pute qui rêve la nuit à Ivan, l’homme russe, l’assassin de mon Mourtaza…

Zouleikha fait non de la tête, fronce les sourcils. Que pourrait-elle dire ?

– … Et qui vit avec un homme allemand, un infidèle, Wolf !

– Je dois élever mon fils, murmure Zouleikha, la gorge sèche, l’aider à prendre des forces. Il va sur sa deuxième année, et il ne marche toujours pas, il ne tient même pas debout. C’est ton petit-fils.

Elle fait un pas de côté, découvrant son fils assis sur le sol, comme si la Goule pouvait le voir. Youssouf continue de jouer sans leur prêter la moindre attention : le poisson et l’oiseau, unis dans ses petites mains obstinées, attaquent maintenant conjointement le poupon mis en minorité, et déjà privé d’un bras.

La Goule enlève sa canne de la robe de Zouleikha, prenant un air dégoûté, comme si elle s’était salie de boue :

– Tu as oublié les lois de la charia et des hommes. J’avais bien dit à Mourtaza que tu ne valais rien, que ton corps comme tes pensées étaient sales…

– Mourtaza est mort. J’ai le droit de me remarier !

– … Aux yeux de tous, elle passe ses nuits avec un homme qui ne lui est rien, sous le même toit ! Comment peut-on l’appeler, après ça ? Une putain, et rien d’autre !

La vieille crache à terre, un crachat gras et bruyant.

– Je deviendrai la femme légitime du docteur !

– Fékhiché ! Putain ! Putain ! La Goule tremble légèrement de la tête, et les pesantes arabesques de ses boucles d’oreilles tintent doucement au bout de ses lobes pendants.

– Je le jure ! Zouleikha rentre la tête, met un bras devant ses yeux pour se défendre.

Quand elle baisse le bras, il n’y a plus personne devant elle. Youssouf joue paisiblement, entrechoquant avec entrain ses jouets d’argile. Les bûches crépitent dans le poêle, achevant de se consumer ; l’eau bouillonne bruyamment, déborde du chaudron, siffle en tombant contre les braises brûlantes. Zouleikha s’assied au sol à côté de son fils, cache son visage entre ses mains et gémit doucement, comme un chiot.

 

Le dernier jour de l’été, les nuages sont blancs et fugaces comme une fleur de pommier, et l’Angara sombre, de ce bleu profond, teinté de noir, qui apparaît dans l’épaisseur de l’eau les jours chauds et particulièrement ensoleillés. La chaleur est légère, sèche, automnale.

Zouleikha avance sur le sentier forestier, portant Youssouf sur son dos, dans un châle, un panier dans une main, une canne dans l’autre. Les aiguilles de pin font un tapis roux qui crisse sous les pieds ; des feuilles mortes s’y mêlent, les premières, fines, d’un jaune maladif. Merci, Atchkenazi : il l’a laissée partir dans la taïga pour ramasser des baies à cuire en boisson ; le soir, il fait déjà nuit tôt, on ne peut plus sortir après le repas. Le maître-queux rusait : ils auraient très bien pu se passer de boisson aux baies ; ce n’était pas un jour de fête, on n’attendait pas l’arrivée de la hiérarchie. Mais Atchkenazi avait pitié d’elle, il avait décidé de lui donner un peu de repos. Il voyait bien qu’elle était épuisée depuis quelque temps, qu’elle travaillait pour trois.

Craignant de s’éloigner vraiment du village (Youssouf pourrait avoir besoin d’aide), Zouleikha se dirige vers un coin à myrtilles qu’elle connaît déjà, dans un bosquet de pins. Elle traverse le ruisseau grondant (qu’elle appelle à part elle la Tchichmé) en marchant sur les pierres plates, continue son chemin le long du ruisseau jusqu’au pied d’une grande falaise, où s’étend une vaste clairière (qu’elle appelle la clairière Ronde). Ici, sous la protection d’un énorme bouleau, très vieux, frappé par la foudre, et d’une escouade de pins aux troncs rouges, se cache un lieu riche en baies. Les grosses perles des myrtilles y poussent en abondance, aussi nombreuses que les étoiles au ciel par une nuit claire : il n’y a plus qu’à ramasser. Les myrtilles sont lourdes, mauve foncé, et comme couvertes d’un velours bleu sur le haut ; si on les touche, on laisse une trace sombre sur leur flanc rond. Elles sont juteuses, sucrées, douces comme le miel. Zouleikha en a mangé tout son saoul, a nourri Youssouf. Le garçonnet sourit, ses dents teintées de myrtilles brillent. C’est bon, et c’est si agréable, quand sa mère passe autant de temps à s’occuper de lui, sans avoir à partir.

– Ça suffit, oulym, dit Zouleikha en essuyant son menton taché de jus rouge et collant, nous avons assez joué. Je dois me mettre au travail.

Elle étend son châle à l’ombre des pins, assied Youssouf dessus. Elle met son foulard sur ses cheveux, pour que le soleil ne brûle pas sa tête, et commence à avancer comme un escargot, tout autour : elle cueille les baies. Le panier est grand, profond, en se donnant de la peine, elle peut le remplir.

Youssouf gazouille, raconte quelque chose aux fleurs (il n’a pas encore appris à parler, il ne sait pas dire un seul mot, juste balbutier dans sa langue à lui). Il aime discuter avec les fleurs, les regarder. Au début, Zouleikha s’en effrayait : son fils allait-il grandir idiot ? Mais ses yeux étaient intelligents, pensifs. Elle avait décidé qu’en temps voulu, il se mettrait à parler. Et même s’il restait muet, tant pis, cela ne l’empêcherait pas de l’aimer, le nourrir, l’élever. Si seulement il pouvait tenir debout, commencer à marcher…

Elle attrape les grosses baies lourdes, amollies par le soleil, écarte avec les doigts l’armature fine des plants de myrtilles aux feuilles arrondies, d’un vert vif. Soudain, au milieu de toute cette verdure éblouissante : des bottes. Des bottes noires, neuves, abondamment cirées et astiquées, avec des éclats gras de miroir. Elles sont tout près ; si elle avançait la main, elle pourrait les toucher. Zouleikha lève lentement les yeux. Au-dessus des tiges longues et fines des bottes, elle voit des culottes de cheval, amples et grises. Puis le bas d’une chemise brune. Un ceinturon de cuir fauve, étroitement serré sur la taille. Deux mains, dont l’une tient un long fusil de chasse avec un canon d’acier. Plus haut, deux poches de poitrine avec des rabats ; entre elles, une étroite courroie, pour l’étui à revolver. Encore plus haut, des boutons étincelant au soleil, qui soutiennent un collet haut, complètement fermé. Sur le col, des galons framboise. Les épaules, larges. Et quelque part, dans les hauteurs les plus éloignées, juste sous la voûte céleste, un visage auréolé d’un képi au bandeau rouge feu, au calot bleu.

Il la regarde. Ignatov.

Un pin, au-dessus de sa tête, fait doucement bruisser ses aiguilles, gémissant un peu sous le vent léger. Dans l’herbe, le chant des sauterelles est strident, massif, assourdissant. Le bourdonnement des abeilles emplit la clairière ; de gros bourdons bruyants volent de fleur en fleur.

Ignatov appuie son fusil contre un tronc d’un roux vif, gorgé de soleil, enlève son képi, le fait tomber dans l’herbe. Il défait le bouton du haut de sa chemise, puis un deuxième, un troisième. Il enlève ses ceintures : la boucle sur sa poitrine, celle sur sa taille. Retire sa chemise.

Zouleikha, toujours accroupie, recule dans cette position. Autour d’elle, les herbes sèches d’automne se balancent, faisant cliqueter les grelots de leurs graines mûres.

Il fait un pas vers elle, s’accroupit. Son visage quitte la voûte céleste, se rapproche avec rapidité, est déjà tout près d’elle. Il tend la main. Sa paume grande et allongée franchit une distance infiniment longue, touche son menton. Ses doigts tirent sur le nœud de son foulard ; le tissu bien noué cède facilement, les deux bouts se séparent, le foulard glisse le long de ses joues, dénude sa tête. Ignatov attrape des deux mains les bouts de ses tresses, et la tire à lui. Zouleikha prend les tresses dans ses mains, les tire à elle, recule. Il enfonce lentement ses doigts dans ses cheveux. Les tresses se détendent, se défont.

– Je t’attends, chaque nuit, dit-il.

Il a une odeur sèche, de tiédeur et de tabac.

– Eh bien, ne m’attends pas.

Elle voudrait enlever les doigts d’Ignatov de ses cheveux, mais n’y arrive pas. Ils sont trop bien accrochés. Et brûlants, comme alors, dans la forêt de Ioulbach.

– Tu es une femme. Il te faut un homme.

Son visage est lisse, parcouru de rides fines comme des cheveux. Sur le front, il a une marque rouge presque invisible, la marque de son képi.

– J’ai déjà trouvé un autre homme.

Ses yeux sont d’un gris vif, avec du vert sur le fond, des prunelles larges et noires.

– Qui ?

Son haleine est pure comme celle d’un enfant.

– Mon époux légitime. Je me suis mariée hier, au docteur.

– Tu mens.

Son visage est contre le sien. Zouleikha plisse les paupières, ses pieds heurtent un obstacle, elle tombe à terre. Elle se relève, attrape le fusil posé contre l’arbre, vise Ignatov.

– C’est mon époux, devant les hommes et le ciel, dit-elle en faisant un geste du canon du fusil : va-t’en. Et je suis son épouse.

– Baisse le fusil, idiote, répond-il, accroupi dans l’herbe. Le coup peut partir à tout moment.

– Son épouse fidèle !

– Baisse le canon, je te dis.

– Et tu dois arrêter de me suivre dans l’ourmane !

Zouleikha plisse les yeux, met maladroitement Ignatov en joue. Le bout étroit du canon tremble, fait des allers-retours. Ignatov, gémissant, se couche sur le dos dans l’herbe haute.

– Idiote, mais quelle idiote…

Enfin, elle parvient à attraper le bout désobéissant et tremblant de la mire dans le trou de son viseur. Elle déplace lentement le canon, en regardant par le viseur : le monde semble différent, plus net, plus vif, plus en relief. L’herbe autour d’Ignatov est plus verte, plus riche, les papillons qui volettent dans la clairière, les sauterelles sur les tiges, sont plus gros, plus beaux. Zouleikha distingue même les dessins arachnéens de leurs ailes translucides et les sphères irisées de leurs minuscules yeux globuleux. Plus loin, la nuque de Youssouf : les pétales de rose des oreilles avec les arabesques marbrées des vaisseaux sanguins, une lourde goutte de sueur coule lentement de sous ses cheveux noirs, bouclés, sur sa petite nuque blanche. Encore plus loin, un triangle brun, poilu : la gueule d’un ours.

L’ours se tient à l’orée de la clairière, immense, le poil luisant. Il regarde paresseusement en direction de Youssouf, le rond humide de sa truffe tressaute, deux crocs brillent en bas de sa gueule entrouverte, comme deux doigts écartés.

– Ivan, comment on tire ?

C’est comme si on avait mis du sable dans sa gorge.

– Tu as décidé de m’exterminer ? Le visage énervé d’Ignatov se lève dans l’herbe ; il se retourne, aperçoit l’ours.

– Enlève d’abord la sécurité, murmure-t-il.

Les mains humides de Zouleikha glissent sur le fer froid, gluant. Où est-elle, cette sécurité ? L’ours gronde doucement, regardant tour à tour le bébé assis devant lui, et Zouleikha et Ignatov, figés, à distance. Youssouf contemple l’animal d’un air fasciné.

Zouleikha enlève la sécurité : on l’entend distinctement cliqueter. L’ours gronde plus fort, se dresse sur ses pattes de derrière, s’élève de toute sa masse puissante et velue. On voit maintenant son ventre tombant, clair, strié de bandes grises irrégulières, sa poitrine bombée en tonneau, les faucilles recourbées de ses griffes sur ses longues pattes avant, qui tombent presque jusqu’au sol. La bête montre les dents ; sa langue noire et rose, brillante, apparaît entre ses crocs jaunes. Youssouf pousse un cri de joie et se lève à son tour.

Zouleikha appuie sur la gâchette. Le coup part, assourdissant. La crosse du fusil la heurte douloureusement à l’épaule, la projette en arrière. Une odeur âcre de poudre envahit ses narines. Son fils pousse un cri bref, effrayé, comme un cri d’oiseau.

L’ours fait un pas en direction de Youssouf. Un deuxième. Un troisième…

Il s’écroule au sol. L’herbe s’écarte par grandes vagues vertes. Pendant quelque temps, la carcasse velue tremblote encore comme une énorme gelée brune, puis s’immobilise tout à fait. Youssouf tourne un visage perplexe vers sa mère, puis regarde à nouveau la bête.

– Ch… ch… ch… Ignatov met ses mains sur les doigts de Zouleikha figés sur la crosse, les desserre un à un. Voilà, c’est bien… Très bien…

Enfin, il libère le fusil, le pose à l’écart. Zouleikha ne s’en aperçoit pas : elle regarde Youssouf, chancelant légèrement sur ses petites jambes un peu tordues, marcher vers l’ours mort. Un premier pas, un deuxième, un troisième… L’œil brillant de l’ours se couvre d’un voile trouble ; une écume épaisse, grise, coule de derrière ses crocs jaunes. Youssouf s’approche de lui, tape bruyamment le gros front bombé du plat de sa main. Il attrape les oreilles velues, les tire. Il se tourne vers sa mère et rit de contentement, se tenant fermement sur ses deux jambes.



Un homme bien

– Va-t’en. Ignatov calme sa respiration précipitée, roule sur le dos. Dans son corps, il n’y a que le vide, et une grande lassitude.

– Y s’est passé quelque chose, Vania ? Aglaé lisse sa robe froissée, s’assied sur le lit.

– Pars.

Elle le regarde encore un moment, palpant de ses doigts fins les fermoirs de ses bas (la peau crémeuse de sa cuisse opulente apparaît un instant entre les plis de la laine foncée). Ne sont-ils pas défaits ? Non, ils n’en ont pas eu le temps.

Elle se lève. Avançant sans bruit sur ses pieds nus délicats, elle va au lave-main de fer-blanc, où un tesson de miroir biscornu est coincé entre deux rondins.

– Tu perds la boule, Vania, dit-elle, arrangeant ses courtes boucles rousses, qui cachent à peine ses oreilles. Chaque jour un peu plus.

Sans sortir du lit, Ignatov trouve à tâtons sur le sol la lourde chaussure d’Aglaé, une chaussure d’homme avec une épaisse semelle et un bout carré. Il la lance avec élan, l’atteignant au dos, justement à l’endroit où, sous le calicot usé, un point pas plus grand qu’un raisin sec apparaît sur son omoplate ronde, marmoréenne : une tache de naissance. Aglaé pousse un cri, recule.

– On t’a dit de partir ! Il lui lance la deuxième chaussure.

– Mais tu es vraiment enragé ! Aglaé ramasse ses chaussures à la hâte et file derrière la porte.

Ignatov tend la main vers le bas, sous le lit, en sort une bonbonne longue, au goulot étroit, au fond de laquelle bouge encore un liquide huileux, trouble, jaunâtre, mais si peu, deux doigts à peine.

– Où ?! demande-t-il au plafond, d’un ton fatigué, comme s’il le répétait pour la dixième fois. Gorelov, chien… Où es-tu ?!

S’emmêlant dans la couverture froissée, les coussins fripés, ses propres jambes, il tombe du lit. Il se relève difficilement, se tenant au mur, avance d’un pas incertain vers la porte, l’ouvre d’un geste ample. Un vent froid, mordant, le fouette au visage (l’été 1938 est plutôt froid). Simrouk s’étend en contrebas. Au milieu, trois baraquements larges et longs occupent presque tout le village. Deux dizaines de bâtisses plus réduites se pressent autour, formant une espèce de rue tordue. Un petit cuisinier en habit blanc frappe avec une louche sur un gong ; des sons perçants, fêlés, volent jusqu’à la butte et roulent plus loin encore, de l’autre côté de l’Angara, dans la taïga ; de tous les coins de Simrouk, des petites silhouettes se hâtent vers la cantine : c’est l’heure du dîner.

Debout sur le perron en sous-vêtements, agitant sa bonbonne vide, Ignatov hurle depuis les hauteurs de sa baraque en direction du village :

– Où ?! Gorelov, je vais te tuer ! Où ?!

Gorelov, surgi d’on ne sait où, arrive déjà en courant, hors d’haleine, portant une deuxième bonbonne soigneusement serrée contre sa poitrine. À l’intérieur, un liquide visqueux, gris avec des reflets orangés, tressaute et fait des bulles.

– Voilà ! Respirant la bouche ouverte, comme un chien, Gorelov pose sa charge sur une marche du perron. Faite avec des mûres jaunes, toute fraîche.

Ignatov, chancelant, se penche, laisse tomber la bonbonne vide, prend la pleine et, évitant miraculeusement de trébucher sur le perron, rentre dans sa baraque.

 

– … Ma thèse de doctorat – ça remonte à 1906, à Munich – était consacrée à la théorie de l’alimentation céréalière. Je considérais mon travail comme théorique, pourvu d’une signification plus stratégique que concrète ou pratique. Comment aurais-je pu penser alors que j’allais un jour devoir faire pousser ce blé moi-même ? Konstantin Arnoldovitch agite une galette brune serrée dans sa main grêle, aux ongles cassés. Et plus encore, que je mangerais du pain fabriqué à partir de ce blé ?

Tout autour, les cuillères en métal tapent en cadence, rapidement : les habitants de la colonie mangent, assis à de longues tables en bois ayant acquis avec les années, à force d’être frottées par leurs coudes et leurs mains, une patine et un poli agréables, presque familiaux. Deux centaines de bouches mâchent à la hâte, sans perdre de temps en paroles superflues. Il y a quelques années, la cantine a été agrandie ; on y a ajouté une annexe en rondins, aussi vaste et aussi large que la première bâtisse, mais qui ne suffit pas à accueillir les quatre cents villageois en même temps : ils mangent désormais en deux services.

La table des gardes, vaste, sur laquelle on met, une fois par semaine, une nappe à carreaux propre, est restée à sa place originelle, près du point de distribution. On y mange sans se presser, posément, en appréciant le goût simple, mais tout à fait correct, de la nourriture. Au coin de cette table, sans occuper beaucoup de place, et toujours prêt à se lever à la moindre instruction, Gorelov est penché sur son assiette. Personne, parmi les gardes, ne se souvient de quand, et selon quelle autorisation, il a commencé à manger avec eux, mais personne ne le chasse. On le tolère : s’il est assis ici, c’est bien qu’il y a une raison.

– Et vous estimez que tout ceci, dit Ikonnikov en promenant en l’air sa cuillère en fer usée, comme rongée sur les bords, au manche fixé par une vis, est un prix à payer raisonnable pour la possibilité, comme vous le dites, de faire pousser du blé ?

Il plonge sa cuillère dans son écuelle avec avidité. Il mâche, sort de sa bouche, avec ses doigts tachés d’outremer et de cobalt, une arête de poisson fine et crochue.

– Mais non, ce n’est pas du tout ce que je veux dire ! Soumlinski s’agite sur son banc, triturant son pain. Par exemple, vous, Ilia Petrovitch, qu’avez-vous fait de vraiment important, quand vous étiez libre ? Vingt-trois bustes moustachus ?

– Vingt-quatre, le corrige Isabella, penchant soigneusement son écuelle en arrière et attrapant avec sa cuillère les restes de feuilles brunes dans le bouillon gris trouble.

– Et vous en auriez fait encore autant ! Konstantin Arnoldovitch, d’un air menaçant, frappe du plat de la main sur la table.

À la table des gardes, Gorelov sursaute, examine la cantine du regard, l’air préoccupé : d’où vient ce bruit ?

Isabella tapote tendrement la main de son mari.

– Alors qu’ici… Konstantin Arnoldovitch s’anime de plus en plus, parle rapidement, fort. Ici, vous êtes Raphaël ! Michel-Ange ! Vous ne peignez pas notre club, mais la chapelle Sixtine. Est-ce que vous le comprenez seulement ?

– Au fait, mon cher Ilia Petrovitch ! Isabella étreint la main de son mari, fort, avec éloquence. Vous aviez promis de nous montrer…

Le gong suspendu à l’entrée de la cantine, fait avec une grande assiette de fer-blanc, gémit soudain sous un coup étourdissant, tangue, tremble. D’autres coups furieux suivent, assénés avec la crosse d’un revolver. Les villageois se regardent, posent leur cuillère d’un geste coutumier, se lèvent de table en baissant la tête ; certains enlèvent leur casquette. Le commandant fait irruption, sa culotte de cheval maculée de boue enfilée tant bien que mal par-dessus son caleçon. Il a mis une chemise de corps sale, serrée sous ses bretelles de travers. Un toupet de cheveux châtain, légèrement teintés de blanc, pend au-dessus de ses sourcils, ses pommettes aiguës sont couvertes d’une barbe irrégulière de trois jours.

– Debout ! crie le commandant d’une voix retentissante, semblant lui-même sursauter au son de son propre cri. Au tr-r-ravail ! Pas question de vous faire de cadeaux.

Gorelov se lève de table et court vers lui, essuyant hâtivement ses mains sur sa tunique brune de surveillant.

– Ils ont déjà fait leur journée, camarade commandant ! Il se met au garde-à-vous, la poitrine en avant, ses mains trapues bien droites sur la couture du pantalon.

Ignatov promène un regard trouble sur les deux cents têtes penchées vers le bas, les deux cents écuelles avec leur brouet sur les tables.

– Vous bouffez, salauds, conclut-il avec amertume.

– Affirmatif, camarade commandant ! Gorelov répond avec feu, d’une voix sonore, stridente.

– Insatiables. La voix d’Ignatov est basse, fatiguée. Et il faut les nourrir, les nourrir… Quand est-ce que vous aurez fini de manger…

– Ils ont faim, camarade commandant ! Ils ont rempli le quota de production !

– Le quota… Les sourcils d’Ignatov s’élèvent doucement sur son front plissé. Et alors ?

– Ils l’ont dépassé, camarade commandant ! De dix mètres cubes !

– Bien. Ignatov marche dans les rangs, scrutant les visages maussades, les bouches serrées, les yeux baissés et les mâchoires tendues. Très bien.

D’une main mal assurée, il tapote la poitrine creuse d’un homme maigre, bossu par une scoliose, au crâne rasé et aux grandes oreilles décollées, comme celles d’un enfant. Il prend sur la table une écuelle où flottent des morceaux gris-vert, la lui renverse sur la tête.

– Les quotas de production, c’est indispensable ! Ignatov, de sa haute taille, se penche vers le maigrichon et, d’un air de confidence, le regardant droit dans ses yeux plissés par la peur, il chuchote dans son oreille où le brouet ruisselle : Sans quotas, ça ne va pas ! Il hoche la tête d’un air désolé, tape du revolver sur l’écuelle, qui rend un son plus sourd et plus morne que le gong.

Une eau verte, d’où émergent des têtes de poisson, coule sur le visage du maigrichon. Ignatov hoche la tête d’un air satisfait, menace les autres de son canon comme si c’était un index : Attention, je vous ai à l’œil ! Il se retourne, se dirige lentement vers la sortie. Avant de partir, il donne encore un coup dans le gong avec son revolver : Tout de même, ça sonne mieux !

Quand le bruit de ses pas s’éteint, les déplacés s’assoient les uns après les autres, prennent leur cuillère en silence, continuent leur repas. Le bruit du gong tremble encore dans l’air, entre dans leurs oreilles. Le maigrichon, toujours debout, enlève l’écuelle de sa tête, respirant par à-coups et s’essuyant le visage de la manche. Quelqu’un le touche doucement à l’épaule.

– Tenez. Le cuisinier Atchkenazi, maussade, comme à son habitude, lui tend une autre écuelle, pleine à ras bord d’un brouet épais, qui doit venir du fond du chaudron. Prenez ça, Zasseka. Je vous ai mis un supplément.

– Pourtant, au fond, notre commandant n’est pas un mauvais homme. Konstantin Arnoldovitch se penche, au-dessus de la table, vers Ikonnikov. Il est moral, à sa façon. Il a des principes, dont il n’est peut-être pas tout à fait conscient, ainsi qu’une indiscutable aspiration à la justice.

– C’est un homme bien, réplique Isabella. Mais qui souffre beaucoup.

Il avait commencé à les voir en 1932. Les visages. Une fois, il s’était remémoré, avant de s’endormir, sa première rencontre avec Zouleikha : elle, assise sur le grand traîneau, emmitouflée dans un châle épais et une pelisse trop grande. Et soudain – comme un flash – le visage de son mari : des sourcils broussailleux, rassemblés en boule sur son front, un nez aux narines épaisses et larges, son menton tel un sabot fourchu. Il l’avait vu clairement, comme sur une photographie. Il n’y avait pas prêté attention, s’était endormi, mais il était réapparu en rêve : il regardait Ignatov, sans dire un mot. Ignatov se réveilla sous l’effet de ce regard, se tourna sur l’autre flanc avec dépit, mais l’autre ne partit pas, hanta à nouveau ses rêves.

Depuis, cela n’arrêtait plus. Les morts venaient dans son sommeil, le regardaient. Chaque fois, dévisageant le nouveau visiteur, Ignatov essayait douloureusement de se souvenir : où ? Quand ? Comment ? Il se réveillait sous l’effort de sa mémoire. Et c’est une fois éveillé, après avoir retourné une dixième fois l’oreiller côté frais vers sa joue, qu’il se souvenait : celui-là, près de Chemordan, en hiver 1930, celui-ci, aux gorges du Varzob, près de Douchanbé, en 1922, et lui, sur la Sviaga, en 1920.

Il en avait tué beaucoup lors d’échanges de coups de feu, de combats, sans voir leurs visages. Mais eux aussi venaient, le regardaient. Par un prodige qui n’est possible qu’en rêve, il les reconnaissait : à leur façon de bouger la tête, la forme de leur nuque, leurs épaules, leur maniement du sabre. Il se souvenait de chacun d’eux, depuis le premier, en 1918. Ils étaient tous des ennemis notoires, invétérés, dangereux : des soldats de Denikine, des Tchèques blancs, des Basmatchis, des koulaks. « Aucune raison d’avoir pitié d’eux, se disait-il pour se tranquilliser. Si je les recroisais, je les tuerais une nouvelle fois, sans hésiter. » Il se tranquillisait, mais il ne pouvait presque plus dormir.

Ces étranges rêves muets, dans lesquels des visages depuis longtemps oubliés, ou même inconnus, le regardaient sans mot dire, sans exprimer la moindre émotion, sans rien demander et sans rien vouloir lui communiquer, étaient encore plus angoissants que le cauchemar où il voyait la Clara en train de sombrer (cauchemar qu’il avait bizarrement cessé de faire depuis quelques années). Ni la fatigue de plusieurs jours sans sommeil, ni la tiédeur d’un corps féminin contre son flanc ne le soulageaient. Seule la vodka aidait parfois.

C’est pourquoi il se réjouit de l’arrivée inattendue de Kouznets : il préférait de beaucoup boire avec lui que seul ou avec Gorelov, qui d’année en année devenait plus impudent, plus effronté.

– Ziiiina ! Il ouvrit les bras du haut de son perron, à peine eut-il entrevu le long bateau noir de la hiérarchie derrière la colline.

– Eh, mais tu m’attendais, mon biquet, rit Kouznets, sautant sur la berge et appréciant à sa juste valeur l’haleine avinée d’Ignatov et ses cernes charbonneux.

Kouznets venait régulièrement inspecter Simrouk, une fois tous les un mois et demi, deux mois. Après avoir, pour la forme, parcouru le village et l’abattage des bois, les deux chefs se rendaient à la baraque du commandant pour s’humecter le gosier. Ils l’humectaient consciencieusement, cela leur prenait parfois deux, trois jours. Gorelov n’y participait pas, mais aidait de toutes les façons possibles : il apportait lui-même de la nourriture de la cantine (sous sa surveillance personnelle, Atchkenazi sortait de ses réserves les brèmes séchées et les conserves d’airelles rouges au sirop, faisait cuire dans des herbes du gibier qu’on s’était hâté de chasser pour l’occasion, préparait des jus de baies et du kissel pour un réveil en douceur le lendemain) ; il présidait à la préparation des feuilles de bouleau et au chauffage de la bania (elle avait été construite l’année précédente, à distance du village, dans un tournant ; les villageois s’y lavaient par roulement : les hommes un dimanche, les femmes celui d’après) ; il obligeait les femmes à frotter et faire briller la vedette de Kouznets amarrée au minuscule débarcadère en bois.

Tout indiquait que les gosiers seraient humectés avec passion. Gorelov avait sué en portant la lourde sacoche de Kouznets, qui semblait remplie de pierres, mais dans laquelle on entendait des glougloutements sourds prometteurs (Kouznets apportait généralement sa boisson, achetée au magasin ; il méprisait la vodka artisanale du village).

Les deux chefs s’étaient promenés sur la rive, avaient inspecté le port de jetage rempli de monde, où les troncs s’entassaient sur des piles hautes comme des hommes. Ils avaient jeté un œil à l’isba récente de l’école (les premiers cours auraient lieu en septembre). Ils avaient admiré le défrichage des terres vierges (l’expérience de semis de blé avait réussi, ils avaient décidé de transformer encore un morceau de taïga en champ). Ils s’étaient regardés avec soulagement : Alors, le moment est venu de s’humecter le gosier ? Ils étaient retournés à l’isba d’Ignatov.

Leurs discussions, autour de la table, étaient toujours chaleureuses, et même cordiales. Ignatov savait que Kouznets, tout en tordant d’un air absent sa moustache noire, brillante, qui remontait en croc de son nez à sa joue, retenait tout ce qu’il disait, qu’il soit sobre, légèrement éméché ou perdu dans les vapeurs de l’alcool, mais il ne craignait rien : il n’avait rien à cacher. Tous ses péchés étaient depuis longtemps mis au jour, rassemblés dans la poigne de Kouznets, large et dure comme une planche. Il y avait là quelque chose de plaisant, une joie particulière, aux relents de vengeance : boire avec un homme pour lequel on n’a aucun secret, auquel on ne peut rien cacher, mais qui, de son côté, a peut-être quelque chose à dissimuler. À Kouznets de faire des efforts, de se retenir et tourner sa langue dans sa bouche de peur d’en dire trop. Lui, Ignatov, peut boire joyeusement, en toute légèreté, comme s’il exhibait son âme dénudée.

– Ça vient d’où ? Kouznets prend sur la table couverte d’écuelles, de jattes, de tasses, de marmites et de bidons, un petit navet jaune grand comme un poing d’enfant, avec une queue verte longue et épaisse, comme celle d’une comète.

– Ah, c’est un homme du village, un… agronome. Ignatov, déglutissant avec impatience, verse en la faisant glouglouter la vodka moscovite dans des verres à facettes transparents, scintillants.

Ils avaient coutume de boire dans des tasses, mais cette fois-ci Kouznets a pris des verres. Il a visiblement décidé que leurs gosiers seraient humectés avec style, comme à la ville. L’étiquette sur le flanc arrondi de la bonbonne, d’un vert tendre comme les premières aiguilles de mélèze, promet un pur délice à cinquante degrés d’alcool, garanti par le label officiel « GlavSpirtProm d’URSS ». Enfin, ils peuvent trinquer. Le navet est parfait avec la vodka : piquant, juteux, avec un subtil arrière-goût d’amertume.

– Considérons notre réunion comme ouverte. Kouznets mange le navet entier, avec sa fane, et agite ses doigts gras au-dessus des verres : Allez, dépêche-toi d’en servir un deuxième. Vania, j’en viens au premier point : l’essor des koulaks, le diable l’emporte.

On s’était mis à désigner par essor des koulaks l’enrichissement rapide des paysans exilés. Envoyés à des milliers de kilomètres de leur maison natale, ils avaient, en six à huit ans, réussi à se remettre du choc, à se faire à leur vie nouvelle, et se débrouillaient pour gagner ici aussi un sou de plus, le mettre de côté, puis l’utiliser pour acheter de l’outillage et même du bétail pour leur usage personnel. Bref, les paysans dépouillés jusqu’à l’os se rekoulakisaient, ce qui, bien évidemment, était inadmissible. C’est pourquoi les hautes sphères de l’État avaient pris une sage décision : il s’agissait de stopper immédiatement l’essor, de punir les coupables, et d’organiser en kolkhozes ces koulaks qui, même en exil, avaient manifesté perfidement leur propension inextirpable à l’individualisme. Une vague punitive parcourut les rangs du NKVD, fauchant ceux qui avaient toléré cette rekoulakisation, y compris dans les plus hauts échelons, et se fondit dans le courant général des répressions de 1937-1938.

La première question à l’ordre du jour fut vite réglée, la bonbonne n’était même pas encore vide. Pas besoin d’ergoter, tout était clair : il fallait interdire les constructions privées (à Simrouk, quelques villageois particulièrement lestes s’étaient déjà construit des petites maisons solides, avaient quitté les baraquements, fondé une famille), réunir tout le monde pour donner des éclaircissements et les mettre en garde contre la rekoulakisation.

– Oh, nous éclaircirons… promet Ignatov à l’étiquette verte, en grattant de l’ongle son bord élégant. Oh, nous mettrons en garde…

Le deuxième point de la réunion de la hiérarchie de Simrouk, qui découlait organiquement du premier, était l’organisation d’une exploitation collective – un kolkhoze – au village.

En janvier 1932 déjà, une ordonnance du Conseil du travail et de la défense d’URSS sur « Les semences pour les déplacés spéciaux » avait édicté que les colonies de travail devaient recevoir régulièrement des semences afin d’être à même de se fournir toutes seules en pain et en céréales. Simrouk recevait sa part de graines : avoine, orge, blé, et pour une raison inconnue, du chanvre, une plante qui aime la chaleur et ne parvenait jamais à mûrir sous le soleil avare de Sibérie. Soumlinski, qui remplissait les fonctions d’agronome, s’en sortait plutôt bien, et plus encore, depuis deux ans, avec l’aval prudent d’Ignatov, il avait eu l’audace de commander au centre des semences supplémentaires (l’impudent avait même indiqué quelles sortes !). C’est ainsi que le navet, la carotte, l’oignon et le radis avaient fait leur apparition au village (Konstantin Arnoldovitch rêvait depuis deux ans de faire pousser du melon, mais Ignatov lui avait interdit d’inclure les graines de melon dans sa commande ; il avait peur qu’on se moque de lui). Les récoltes, si elles n’étaient pas exactement abondantes, du moins compensaient le travail occasionné : le village mangeait son pain, et parfois des légumes. Les céréales ne suffisaient pas à passer tout l’hiver, et c’est pourquoi ils étaient passés au défrichage d’un second champ, que Soumlinski avait l’intention de semer de cultures d’automne.

… La deuxième bouteille était vide, tous les navets avaient été mangés, ainsi que les radis, pas plus grands que des petits pois et désespérément acides, plus le dîner apporté par Gorelov (des gardons friables grillés dans de la panure, dont la graisse chuintait encore), une dizaine de cigarettes onéreuses de Kouznets avaient été fumées, et la lampe à huile avait une lueur jaune citron à travers la fumée épaisse, bleuâtre, mais la question était toujours en discussion. Kouznets voulait que le kolkhoze de Simrouk non seulement nourrisse le village, mais encore fournisse le « continent 1 ».

– Qu’est-ce que je pourrais te fournir ? Ignatov agite un oignon aux tiges vert pâle ourlées de blanc devant le visage rose framboise de Kouznets. J’ai tout juste assez de légumes pour un repas. Le blé arrive à peine à mûrir ! Le fruit d’une année de travail est mangé en un mois ! Quatre cents bouches !

– Eh bien, fais un effort ! Kouznets arrache l’oignon des doigts d’Ignatov, le fourre dans sa grande bouche, l’écrase entre ses dents. Pourquoi crois-tu que nous faisons un kolkhoze, mon biquet, pour que tu bouffes ton navet tout seul ? Tu as quatre cents paires de mains ! Tu peux bien travailler un peu et partager avec l’État !

Ils firent chercher Soumlinski. Celui-ci accourut, hirsute, mal réveillé, son veston enfilé par-dessus ses sous-vêtements. On lui versa un peu de vodka dans une tasse, mais Konstantin Arnoldovitch ne voulait pas boire. Il restait debout devant la table, effrayé, les joues chiffonnées et les cheveux en pagaille. Quand il comprit de quoi il s’agissait, il réfléchit, fronça les sourcils, caressa sa longue barbiche effilée, qui avec les années s’était mise à ressembler parfaitement à celle d’une chèvre.

– Pourquoi pas, répondit-il. On pourrait fournir notre production.

Ignatov, de dépit, laissa tomber ses bras sur la table : j’essaie de défendre ces imbéciles, et ils viennent eux-mêmes se mettre la corde au cou… La tête suivit les bras : il était fatigué de toutes ces discussions. Kouznets, lui, riait de bon cœur : « Bravo, le pépé, j’aime les gens comme toi ! »

– Seulement, ajouta Soumlinski, il y a des conditions préalables, indispensables.

Il compte sur ses doigts crochus.

– Un, le kolkhoze devra avoir quinze travailleurs, pas moins, et des plus habiles, et solides, et toujours les mêmes, pas comme maintenant, avec le travail commun à accomplir plus les tâches supplémentaires pendant les congés. Deux, on devra nous fournir en semences strictement selon ma commande prévisionnelle, et j’aurai le droit de refuser des grains pourris ou abîmés, si nous en recevons sous l’appellation d’« approvisionnement en grains », comme ça a été le cas en 1934. Trois, nous devons recevoir de nouveaux outils pour défricher la forêt, en fer, parce qu’on n’en peut plus des outils en bois, on doit parfois travailler avec des pierres, comme des hommes des cavernes ; il nous faudra des pioches, des pics, des pelles, des houes, diverses fourches ; je fournirai une liste. L’outillage agricole est un point à part. Il nous faudra beaucoup de choses, je le noterai séparément dans la liste, sous le point quatre, pour que personne ne s’emmêle. Cinq, il nous faut des animaux de labour, cinq bœufs ou plus, impossible de travailler la terre sans eux ; nous en avons besoin pour le printemps prochain, pour les semis. Puis l’engrais…

Kouznets écoute. Son cou, déjà pourpre, en devient violet. Quand Soumlinski a déjà rassemblé tous les doigts d’une main en un poing maigre 2, et s’apprête à passer à l’autre, Kouznets n’y tient plus.

– Qui es-tu, grince-t-il, fumier, pour me poser des conditions, à moi, Zinovi Kouznets ?

Konstantin Arnoldovitch baisse ses petits poings, se rembrunit.

– Je ne suis personne, dit-il. Mais il fut un temps où j’étais directeur du département de botanique appliquée à l’Institut d’agronomie expérimentale, c’est à Leningrad. Et il y a plus longtemps encore, dans une autre vie, membre du comité scientifique du ministère de l’Exploitation agricole et du Patrimoine de l’État. Ça, c’était à Pétersbourg.

– Ce n’est pas toi, mais moi qui vais te mettre des conditions, espèce de ministre des Exploitations agricoles. Si je l’ordonne, tu feras marcher le kolkhoze à toi tout seul, sans paysans solides et habiles et sans bœufs. Tu laboureras la terre avec ton braquemart, pas avec des outils.

– Vous pouvez bien sûr me donner des ordres, dit Soumlinski, les yeux au sol. Mais je doute que vous puissiez faire de même avec les grains.

Ignatov soulève sa tête lourde, engourdie, de la table.

– Buvons, Zina. Quant à celui-là – il peine à trouver de son regard trouble la silhouette chétive de Konstantin Arnoldovitch, qui semble flotter au-dessus du sol, dans l’épaisse fumée de leurs cigarettes –, renvoyons-le chez lui, qu’il nous mette tout ça par écrit.

Kouznets respire bruyamment, enfourne dans sa bouche un brin de persil plat, le promène entre ses mâchoires.

– Allez, buvons, insiste Ignatov, tapant de la paume sur la table. Bu-vons !

– Bon, finit par accepter Kouznets, levant son verre et regardant fixement le visage blême de Soumlinski. Buvons au futur kolkhoze. Souhaitons-lui de s’épanouir comme une splendide fleur socialiste – et le plus vite possible. D’accord, ministre, j’accepte tes conditions. Mais si tu essaies de me tromper…

Ils trinquent. Pendant qu’ils boivent, Soumlinski quitte la pièce sans bruit. C’est ainsi que fut fondé le kolkhoze de Simrouk, et que l’on referma avec succès le deuxième point à l’ordre du jour. Il était déjà plus de minuit.

Le troisième point était tellement sérieux qu’ils allèrent en discuter à la bania. Ils prirent la vodka avec eux, la refroidirent dans un seau d’eau glacée de l’Angara. Ce point s’appelait : travail de renseignement. C’était une grande lacune dans l’organisation d’Ignatov. Il fallait y remédier au plus vite.

– Je dois quoi, recruter des ours comme agents de renseignement ? proteste faiblement Ignatov tandis que Kouznets abat sur son dos des branches de bouleau bien fournies, consciencieusement trempées dans trois seaux d’eau bouillante.

– Quand bien même ce seraient des élans et des gloutons, ahane Kouznets, soulevant un nuage mouvant de vapeur épaisse, irisée, qui tremble autour de son torse puissant, tu dois dégoter cinq agents, et me les poser sur mon bureau.

Quand Ignatov était commandant du convoi, il appelait régulièrement dans son coupé les responsables de wagon, pour discuter. Mais c’était une chose de discuter et d’écouter, et tout autre chose d’inscrire des observations et de les envoyer au centre, en comprenant bien que ta feuille, ajoutée au dossier personnel de l’objet des remarques, y resterait longtemps, et survivrait sans doute et à l’objet, et à l’observateur.

Ils se fouettèrent jusqu’à la moelle ; sans même s’habiller, nus et rouges, ils coururent se plonger dans l’Angara. Ils poussèrent des hurlements au contact de l’eau glacée, effrayant tous les poissons de nuit des environs, pataugèrent un moment, puis filèrent à la bania pour se réchauffer.

– Tu comprends, Zina, vieux… Ignatov sert la vodka dans des puisettes en bois et en verse la moitié à côté (ils ont oublié de prendre les verres, et aucune envie de courir les chercher)… Ça me donne la nausée, cette idée de rensagn… renseigne…

Kouznets boit dans la puisette, mâche une feuille de bouleau brun foncé qui s’était collée sur le front d’Ignatov, crache le pétiole.

– Regarde, Vania, comment il faut faire.

Il pousse la porte du pied ; une fraîcheur nocturne s’élève du dehors, une demi-lune jaune crème flotte dans le ciel bleu sombre. Kouznets siffle, un sifflement court, de propriétaire, comme on appelle son chien. Une minute plus tard, le visage préoccupé de Gorelov apparaît dans l’encadrement de la porte.

– Les filles sont déjà à l’état-major, sur le perron, elles vous attendent, annonce-t-il. L’une est brune, l’autre blonde, comme la dernière fois. Si vous voulez qu’on vous les amène ici, vous n’avez qu’à le dire…

Kouznets appelle Gorelov du doigt. Gorelov entre prudemment dans la bania exiguë, saturée d’odeurs de fumée, de pierres brûlantes, de feuilles de bouleau, de vodka, de robustes corps masculins. Il détourne les yeux des parties délicates des corps des chefs, regarde seulement leurs visages rouge vif, ruisselants de sueur brillante.

– Tu t’appelles… Kouznets claque des doigts en l’air.

– Gorelov !

– Et pourquoi, Gorelov, te balades-tu ici, en colonie, au lieu de purger ta peine dans un camp ? Ta place est dans un camp, ça saute aux yeux.

– Mais j’ai pas été condamné – Gorelov montre les dents, comme un animal, recule vers la porte –, j’suis un déclassé…

– Tu as eu de la chance, chien. Kouznets sourit, verse de la vodka dans la puisette, la tend à Gorelov. Celui-ci hoche la tête avec circonspection et reconnaissance, boit, sa pomme d’Adam pointue monte et descend dans sa gorge comme un piston.

– Moi, je t’aurais tout de même condamné… Allez, panique pas. Dis-moi plutôt : qui, à Simrouk, répand des idées antisoviétiques ?

Gorelov ricane, lance un regard méfiant de derrière la puisette. On le teste ?

– Beaucoup de gens.

– Oh ! Kouznets lève son index tendu d’un air important. Et tu pourrais les mettre tous par écrit ?

– Je sais écrire.

– Et peux-tu trouver d’autres gens qui pourraient t’aider, te montrer encore ce que tu n’as pas vu : qui, quoi, à qui… ?

– Bien sûr, ça peut se faire. Gorelov sourit avec une moitié de la bouche seulement, comme s’il ne parvenait pas encore à croire qu’un chef s’adresse à lui pour une question aussi importante.

– Parfait ! Kouznets, levant sa dextre, esquisse un geste souverain. Va-t’en, je n’ai plus besoin de toi pour le moment.

Il regarde d’un air triomphant Ignatov écroulé devant le mur.

– Alors, qu’en penses-tu ? Un agent recruté en un clin d’œil, à deux pas, et même à un pas et demi.

– Je peux tout de suite ! Je peux ! Le cœur de Gorelov déborde du secret qu’il veut absolument rapporter dans toute sa mesure au chef si bien disposé envers lui dans cette minute palpitante. Vous montrer le principal coupable ! Il ne dort pas encore, il peint ses tableaux antisoviétiques, le chien ! Mais je sais tout !

– Qui ? Ignatov plante sur Gorelov son regard lourd sous ses paupières gonflées.

– Ikonnikov ! On dit qu’il a fait de ces choses dans le club !…

– Si c’est comme ça, viens nous les montrer, ces choses. Kouznets se lève et, chancelant un brin, drape son torse musclé et pourpre d’un drap blanc qui le fait aussitôt ressembler à un patricien de la Rome antique aux thermes de Caracalla.

 

Le club avait été construit cinq ans plus tôt. L’injonction était venue d’en haut : toutes les colonies de travail devaient organiser les composantes de la vie quotidienne de la paysannerie en rééducation, y compris l’agit-prop et la culture. Ignatov aurait préféré utiliser ses forces vives pour agrandir l’hôpital ou les hangars, mais un ordre est un ordre : ils l’avaient construit.

Pour être honnête, la bâtisse en rondins était peu commode : haute et rectangulaire, elle ne pouvait contenir que deux cents personnes au plus, et encore fallait-il que toutes soient debout. Au début, on y avait tenu les assemblées générales, mais la population de Simrouk ayant augmenté rapidement, les assemblées se tenaient sur la place, devant le panneau d’agit-prop, et le club restait la plupart du temps vide. Ignatov avait proposé d’utiliser le bâtiment comme école ou, au pire, comme entrepôt, mais Kouznets était intraitable : le club devait exister au village, former un tout distinct. Dans d’autres colonies de travail, le club abritait divers cercles : la ligue des athées militants, l’association « Halte à l’analphabétisme » et même une association pour le développement de l’automobilisme et l’amélioration des routes, connue sous l’acronyme Avtodor. Simrouk pouvait prendre exemple sur eux. « Des clous », se disait Ignatov, s’imaginant Loukka à la barbe rousse écoutant avec attention le rapport d’une campagne mensuelle sur la lutte contre l’absence de routes au Turkestan, ou la vieille Ianipa en manifestante du militantisme athée. « Ils sont mieux à l’abattage des arbres. »

La décision de décorer le club de peintures d’agit-prop était récente. Depuis quelque temps, on donnait de plus en plus d’importance au travail d’agitation, lequel se bornait, pour le moment, à distribuer aux colonies des affiches aux couleurs vives, livrées en rouleaux serrés. Sur les affiches, des kolkhoziennes aux cheveux frisés regardaient les passants, conduisant d’une main des tracteurs en acier, et de l’autre indiquant quelque chose avec insistance, d’un air entendu (Konstantin Arnoldovitch s’était contenté de soupirer d’un air rêveur, passant les doigts sur le flanc consciencieusement dessiné des pneus dentelés du tracteur, et expliquant de manière compréhensible aux paysans qui n’avaient jamais vu de cheval de fer sa mécanique rudimentaire) ; les silhouettes bien en chair d’un homme et d’une femme tournaient leur profil enthousiaste vers un bébé aux joues rubicondes qui votait de ses mains potelées pour son « enfance heureuse et joyeuse » (l’année 1938 avait marqué un tournant à Simrouk sur le plan démographique : cette année-là, pour la première fois depuis l’établissement du village, la natalité avait été plus forte que la mortalité, visiblement aussi grâce au puissant effet agitateur de l’affiche) ; des komsomols d’un rouge ardent marchaient sur des mains aux longs doigts tendues vers eux avec espoir (en 1932, l’organisation de brigades d’enfants « pionniers » dans les colonies de déplacés spéciaux avait été interdite par une circulaire spéciale du Goulag, mais en 1936 elle avait été autorisée, et plus encore, déclarée très souhaitable, les nouveaux pionniers devant être activement préparés à devenir membres de l’organisation des komsomols 3). Le Centre avait également envoyé, on ne sait trop pourquoi, un tas d’affiches du zoo de Moscou (« L’entrée ne coûte que vingt kopecks ! ») et trois posters publicitaires vantant des manteaux en écureuil du Soïouzmekhtorg, mais on ne les avait pas mis sur les panneaux.

Et soudain, une injonction : décorer les lieux de loisir par de l’agit-prop, et qu’elle soit fournie, massive. Il n’y avait qu’un endroit répondant à ce critère à Simrouk : le club. Il allait donc être décoré. Ignatov aurait voulu se contenter d’y mettre les affiches déjà présentes sur le panneau et quelques banderoles avec des slogans retentissants, mais Kouznets avait dit : « Tu n’as pas un peintre dans ton lot des gens du passé, un connu ? Il n’a qu’à suer un peu là-dessus, et nous faire quelque chose de bien alambiqué. » Kouznets savait que l’inspection qui viendrait de Moscou – il n’avait aucun doute sur le fait qu’elle s’annoncerait un jour ou l’autre – apprécierait de trouver, dans une colonie lointaine et isolée de Sibérie, un lieu de culture destiné aux habitants avec une approche originale de la difficile tâche d’agit-prop.

Kouznets avait rapporté lui-même de Krasnoïarsk des toiles et de la peinture, un baquet de térébenthine. Ikonnikov, égrenant dans ses doigts durcis par les travaux dans les bois, tremblants d’excitation, les trésors qui l’entouraient – jaune de Naples, jaune de cadmium, jaune indien… des ocres, claires et foncées… rouge de Mars, terre de Sienne, terre d’ombre… vermillon, chrome, vert Véronèse… –, dans un accès d’inspiration soudaine, proposa tout d’un coup : « Et si nous faisions une fresque au plafond ? » Kouznets plissa les yeux, l’air mauvais : « Comme dans une église ? – Comme dans le métro ! »

Et c’était parti pour la fresque. Il avait fallu apporter du contreplaqué et en couvrir le plafond. « Au lieu de toutes ces futilités, on aurait mieux fait de nous donner des médicaments supplémentaires ou de nouveaux filets », se disait Ignatov, sombre, en observant Ikonnikov en train d’errer pensivement entre les échafaudages dressés dans le club vide, tout en ronchonnant contre ses assistants qui clouaient si « grossièrement » les fines feuilles de contreplaqué contre le plafond de rondins. Les assistants, à leur tour, ne comprenaient pas qu’on pouvait clouer « plus doucement » et « plus délicatement », lorgnaient vers cet hurluberlu de peintre avec méfiance, échangeant des regards entendus.

Ilia Petrovitch, lui, était tourmenté. Tourmenté par un sentiment immense et complexe, un mélange d’inspiration, d’angoisse, d’enthousiasme juvénile comme il n’en avait pas éprouvé depuis longtemps, de désespoir et d’une tendresse poignante pour sa fresque encore inexistante, dont il n’avait pas même encore imaginé les contours. Une semaine plus tôt, sciant le onzième tronc de pin de sa journée, ou s’attelant au harnachement de cordes pour traîner les bûches au port de jetage, il aurait été incapable d’imaginer qu’il allait pouvoir se tenir immobile, le nez tourné vers le plafond transformé en toile immense, sur laquelle il croyait déjà voir se détacher des visages, des villes, des pays, des époques, et toute la vie humaine, de sa naissance au miroitement de ses horizons futurs.

– L’agit-prop doit être simple et compréhensible, lui avait déclaré Ignatov. Et sans chichis, tiens-le-toi pour dit.

En une semaine de tourments créateurs, le visage d’Ilia Petrovitch s’était affaissé, son nez tombant était devenu plus pointu, donnant à son propriétaire une ressemblance frappante avec un grand oiseau maussade. Une lueur un peu folle s’était allumée dans ses yeux. Jour et nuit, couché sur des échafaudages artisanaux en bois, ne s’interrompant que périodiquement pour dormir et prendre un peu de nourriture, il peignait le fond de la toile. Il avait obtenu l’autorisation du commandant de dormir sur place, dans le club. Il avait complètement cessé de boire de la vodka (les hommes, au village, avaient appris à en faire avec les baies, et Ikonnikov en consommait parfois). En cinq jours, il avait dépensé un mois de réserves en bougies (la nuit, il travaillait plus joyeusement, plus rageusement). Enfin, il put se mettre à la peinture proprement dite.

Au début, Ignatov venait quotidiennement au club pour inspecter le processus créatif, mais il se rendit compte avec étonnement que l’agit-prop ne se faisait pas vite : un mois après le début des travaux, le plafond était en tout et pour tout parcouru de petits carrés, émaillé de lignes incompréhensibles et couvert en partie de taches de couleur à la destination peu claire.

– Ça sera prêt bientôt ? demanda Ignatov, sans grand espoir.

– Je vais faire mon possible pour être prêt à l’anniversaire de la révolution d’Octobre, promit Ikonnikov.

On était au printemps. Ignatov, désappointé, cracha par terre et cessa ses inspections. Il savait qu’Ikonnikov utilisait le peu de temps libre qu’il avait en dehors de l’agit-prop à des futilités, à savoir qu’il peignait ses propres peintures sur les toiles à sa disposition. Il n’y avait pas accordé la moindre importance. À tort, visiblement.

 

On frappait si fort à la porte que les échafaudages tremblaient et tressautaient sous Ikonnikov.

– J’arrive ! Il glissa hâtivement au bas de l’échelle, ratant les barreaux dans son trouble.

Il avait oublié sa bougie en haut de l’échafaudage. Elle illuminait une grande main aux longs doigts raphaéliens à demi dessinée, et envoyait dans toutes les directions des ombres noires, anguleuses, nées de l’empilement haut et menaçant des échafaudages, du chevalet bricolé par Ikonnikov (il avait utilisé des perches), d’Ilia Petrovitch lui-même, agité, courant vers la porte d’entrée. Enfin, il trouva le verrou à tâtons, l’ouvrit, et la porte s’écarta sous un coup puissant, sortant presque de ses gonds.

– C’est parti pour une p’tite perquise du domicile ! dit une voix dans la nuit bleutée.

Tenant une lampe à pétrole à bout de bras, éclairant complaisamment l’entrée pour quelqu’un derrière lui, Gorelov s’engouffre dans le club. Il est suivi de deux hommes, habillés si bizarrement et les visages si rougis qu’Ikonnikov ne les reconnaît pas tout de suite. Le commandant Ignatov est vêtu d’un unique caleçon enfilé tant bien que mal, nu-pieds, les cheveux mouillés en désordre, des feuilles de bouleau collées à son front ; à côté de lui, le chef régional Kouznets n’a gardé, de ses habits, que ses bottes, enfoncées sur ses jambes nues couvertes de poils noirs et bouclés ; un drap blanc humide est enroulé autour de son corps, avec, par-dessus, on ne sait trop pourquoi, son étui à revolver d’officier en cuir fauve. Tous deux ont à la main une grosse puisette en bois, avec laquelle ils trinquent de temps en temps d’un air inspiré. Ils sont saouls comme des cochons, comprend Ikonnikov.

– Alors ? interroge solennellement Kouznets avec un enjouement lourd de menaces, tout en grattant les broussailles bouclées sur sa poitrine large comme une grand-voile. Qu’avez-vous là ? Montrez-nous !

Gorelov furète comme une souris entre les échafaudages, des ombres irrégulières projetées par sa lampe à pétrole dansent sur les murs.

– Je sens, grommelle-t-il, je sens que ça doit être ici…

Et soudain, on l’entend dire d’une voix triomphante : « J’ai trouvé ! »

S’emmêlant dans les passerelles d’échafaudages, faisant tomber des planches et des outils, Ignatov et Kouznets se dirigent vers sa voix.

Dans la tache de lumière jaune de la lampe à huile, ils voient quelques toiles, mal alignées contre le mur et devant la fenêtre. D’étroites rues pavées, avec les grands cristaux jaunes des réverbères et des tables de café blotties sur des trottoirs minuscules ; des maisons de deux étages, gainées de lierre et de fleurs, piquetées d’auvents plissés qui font des taches pourpres au-dessus des épiceries et des boulangeries ; des palais solennels aux toits couverts d’une noble patine vert émeraude ; un fleuve bardé de quais gris sablé et de ponts de fer.

Gorelov approche la lampe tout près d’une toile, renifle la pâte dure, brillante, de la peinture à l’huile, qu’il gratte de son ongle.

– Nous y voilà, murmure-t-il, ça sent l’antisoviétisme à plein nez, l’antisoviétisme patenté !

Le tableau représente une tour longue, fine, triangulaire, en dentelle de fer, sur fond de collines d’un vert de malachite, qui s’étendent jusqu’à l’horizon.

– Mmm ? Kouznets approche son visage de la tour, promène son nez autoritaire de la pointe à la base trapue, puis de nouveau vers le haut : il faut bien reconnaître que la construction a un aspect singulièrement bourgeois.

– Sale charogne ! éclate Gorelov, attrapant Ikonnikov par son veston. On l’a libéré des travaux communs, on lui a donné des couleurs sans compter. Un baquet entier de térébenthine ! Et lui… C’est comme ça ?! Demain, tu retournes à l’abattage des arbres ! Et tu me rempliras un quota et demi, raclure !

– Rompez ! Ignatov, d’un geste ample, envoie sa puisette sur la poitrine de Gorelov : Tiens ça. Avec effort, il concentre son regard sur la toile, puis se tourne vers Ikonnikov, qui se recroqueville dans l’ombre. C’est quoi ? demande-t-il d’un ton sévère, tapant de son doigt calleux sur le tableau.

Ikonnikov regarde l’ongle dur d’Ignatov qui épingle la pointe de la tour Eiffel contre le ciel bleu, translucide, de Paris.

– C’est… Il sent ses jambes faiblir, s’engourdir, s’éparpiller comme du sable, ses entrailles chuter en direction du sol… C’est Moscou.

Trois paires d’yeux troublés par l’alcool se braquent sur lui.

– Moscou, répète-t-il, la gorge sèche. Le bâtiment du Narkomtiajprom, du Commissariat du peuple à l’industrie lourde.

Les yeux se retournent vers la toile, essayant de distinguer sur les articulations métalliques de la tour une inscription ou un signe distinctif.

– Là, en bas, vous voyez ? Les locaux administratifs, la rivière Iaouza. Derrière, le parc Sokolniki, puis les collines au loin, c’est la forêt de Lossiny Ostrov.

Ignatov soupire à voix haute, la respiration un peu sifflante, et tourne son regard vers Gorelov. Celui-ci a plié les genoux sous le coup de la surprise, il est accroupi, la bouche ouverte.

Kouznets prend la lampe des mains de Gorelov et illumine un autre tableau : sur une rue animée, joliment éclairée, un grand moulin étale ses ailes couleur rubis.

– Et ça, demande-t-il, c’est aussi Moscou ?

– Oui, oui, bien sûr. Je dessine de mémoire. J’ai une mémoire professionnelle, presque photographique… Les pieds d’Ikonnikov recommencent peu à peu à sentir le sol, ses entrailles retournent à leur place. Il bouge légèrement le tableau. Le Moulin-Rouge brille de toutes ses nuances, du roux flamboyant au pourpre. C’est la Sretenka, à proximité du Kremlin. Le Moulin écarlate, symbole de la victoire de la révolution. Il a été construit en 1927, pour les dix ans de la révolution. Et ça… Il pousse une nouvelle toile dans le halo de lumière : tel un grand dolmen formant un imposant « П », l’Arc de Triomphe s’élève à l’intersection de faisceaux verts et gris de boulevards et de quartiers d’habitation… La porte Nikitski. Elle est juste après le boulevard de Tver, sur la gauche. Lénine y avait fait un discours, en 1917, vous vous souvenez ?… Vous êtes déjà allés à Moscou ?

– J’suis de Leningrad, moi, marmonne Gorelov à voix basse, avec haine.

– De Leningrad ! Ignatov attrape Gorelov par la peau du cou, puis perd l’équilibre et tombe, l’entraînant avec lui. Une partie des échafaudages craque, se balance, et s’affaisse à terre, recouvrant les deux hommes de débris volumineux. Ikonnikov, effrayé, recule, regardant les deux corps se débattre au sol en gémissant. Kouznets, les mains sur les genoux pour ne pas tomber, rit aux éclats, secouant sa grosse tête noire et émettant des grognements caverneux. Ignatov sort le premier : il rampe sur le ventre, incapable de se relever.

– Allons-nous-en, Zina, grommelle-t-il. Cet imbécile de Gorelov… nous fait perdre notre temps. Sur le sol, il heurte la puisette vide de la bania, la regarde avec stupéfaction. Mais, on n’a plus rien à boire ?

Derrière lui, le coupable se débat avec les derniers débris.

– Comment ça, rien ? crie-t-il avec zèle. Demandez à Ikonnikov, il doit avoir une réserve !

Ikonnikov avait bien une réserve de vodka fait maison, et elle était abondante. Ils burent immédiatement, dans leurs puisettes. Kouznets avait oublié son dégoût des alcools locaux. Ignatov retrouvait avec joie, dans sa bouche, le goût légèrement âcre, devenu familier, des baies transformées en alcool. Ils étaient assis par terre, regardaient les taches de couleur brillant au plafond, indications vagues de la future fresque. Les taches bougeaient, exécutaient une danse habile, sophistiquée – un tango ou un fox-trot.

– Tu vas me faire une de ces agitations, disait Kouznets, exhalant dans l’oreille d’Ikonnikov son haleine chaude, où se mêlaient les odeurs de vodka du magasin, de poisson grillé et de vodka locale, une agitation qui… donnera le frisson ! Qui fera tressaillir l’échine ! Jusqu’aux talons ! Compris ?

Ikonnikov hochait la tête avec soumission : bien sûr, c’était clair.

 

Après la vodka aux baies, la fatigue s’envola soudain. Ignatov sentit monter de tout au fond de lui une vague de joie forte et furieuse. Il aurait voulu rire : tout était drôle, et le tourbillon des échafaudages dans l’obscurité du club, et la physionomie effrayée et sobre d’Ikonnikov, son nez pendant, et l’uniforme de Gorelov, déchiré lors de ses culbutes sur le sol, le drap autour du torse de Kouznets, qui menaçait sans cesse de glisser et de dénuder les reins imposants du chef… Ignatov saute sur ses pieds, chancelle, écarte les bras : Comme on est bien, Zinaaaa !

Kouznets se relève à son tour, remet, d’un geste impérial, le bout de drap qui était tombé sous son étui à revolver, marche d’un pas lourd vers la sortie, faisant tomber en chemin quelque chose de lourd, qui s’écrase avec fracas : des caisses ou des seaux.

– En aaaavant ! crie-t-il. Hourraaaah, camarades !

Il tire son revolver de l’étui, le pointe vers le haut, ouvre la porte d’un coup de bottes, et sort du club. Ignatov et Gorelov le suivent.

Le ciel est déjà d’un bleu tendre derrière un léger brouillard, annonçant l’aube. Les étoiles s’éteignent rapidement, les unes après les autres. Ignatov court derrière le dos blanc du commandant et sent la joie envahir son corps, grandir. La terre est élastique sous ses pieds, le pousse en avant, et il court à grandes foulées légères. Il a toujours ressenti cela lorsqu’il partait à l’attaque. Qui, là-bas, se cache lâchement en embuscade ? Des gardes blancs ? Des Basmatchis aux yeux bridés ? Bizarrement, il n’a ni sabre, ni revolver dans sa main. Il attrape une lame oubliée par terre, l’agite. Le sabre fend l’air avec un sifflement.

– Au nom de la révolution ! crie-t-il à se fendre les tympans. De l’Armée rrr…

Kouznets tire un coup de feu. L’écho rebondit avec fracas sur la rivière, s’éloigne en grondant.

Devant eux, il y a des maisons, des visages déformés par la peur regardent par les fenêtres. Ah, ils s’inquiètent, ces salauds !

– Chiens d’ennemis ! hurle Kouznets. Je vais tous vous exterminer !

– Vous couper en deux ! reprend Ignatov, qui commence à tout détruire autour de lui.

Ils pénètrent – où ?… Des voix poussent des cris stridents, des gens s’enfuient de tous côtés. Ignatov frappe quelque chose de blanc et mou (l’air s’emplit de duvet, d’herbes sèches et de poussière), quelque chose de dur, fait en bois (bizarrement, son sabre se brise, mais il en trouve un autre), quelque chose de souple et d’humain (quelqu’un crie, jure, vocifère).

Soudain, ils se retrouvent dehors, et les ennemis sont devant, fuient dans le désordre, s’éloignent en poussant des hurlements, ils courent vite, les carnes, impossible de les rattraper. Kouznets tire encore une fois, puis une fois, puis encore. Les cris sont de plus en plus désespérés, se transforment en hurlements. Soudain, comme frappé par une perfide balle ennemie, ou peut-être simplement parce qu’il a trébuché, Kouznets tombe à terre.

Ignatov, qui courait derrière lui, bute sur sa grande carcasse, fait un vol plané. Son visage s’enfonce dans quelque chose de visqueux, de gras (de la boue ?), son crâne heurte le sol avec un craquement, éclate presque sous la douleur. La joie qui l’emplissait disparaît aussitôt, s’envole, comme si elle n’avait jamais existé, et sa vieille tristesse sordide, familière, lui étreint à nouveau le cœur. Il regarde le sabre qu’il tenait : c’est un bâton. Il le jette au loin. Il essuie son visage avec sa paume : il est couvert d’une fange argileuse. Il rampe vers le corps de Kouznets étendu près de lui. Il a de la peine à se mouvoir, son corps est mou comme de la galantine, comme si on lui en avait substitué un autre.

– Zina, chuchote Ignatov – et la boue crisse agréablement sous ses dents –, laisse-moi partir d’ici. Je n’en peux plus ici, tu m’entends ? Je n’en peux plus.

Kouznets ronfle, soulevant vers les cieux sa poitrine velue.


1. « La métropole », c’est-à-dire Krasnoïarsk et le reste de la Russie, par opposition aux habitants des villages du bord de l’Angara, qui se sentent comme sur une île.

2. Les Russes comptent en refermant les doigts, pas en les ouvrant.

3. Les pionniers, sortes de scouts communistes, un foulard rouge noué autour du cou, ont entre neuf et quatorze ans. À partir de quatorze ans, ils peuvent entrer dans le komsomol (l’organisation de la jeunesse communiste).



    
      Le roi des oiseaux

      Zouleikha ouvre les yeux. Un rayon de soleil se glisse à travers le calicot usé des rideaux, rampe sur les rondins roux du mur de l’isba, sur la toile colorée de l’oreiller, d’où dépassent les bouts noirs de plumes de tétras, puis vers la petite oreille tendre de Youssouf, rose dans la lumière. Elle tend la main et, sans faire de bruit, tire le rideau : son fils doit dormir encore longtemps. Pour elle, il est temps de se lever, avec le soleil.

      Elle retire doucement son bras de sous la tête de son fils, pose ses pieds nus sur le sol refroidi par la nuit, met son foulard sur le coussin : si d’aventure Youssouf se réveillait, il avancerait son visage et, sentant son odeur, se rendormirait encore un peu. Sans même regarder, elle attrape sa veste, sa musette et son fusil pendus à un clou. Elle pousse la porte – le chant agité des oiseaux, le bruit du vent pénètrent dans la chambre – et sort silencieusement. Elle met ses mocassins dans l’entrée (la vieille Ianipa les a faits avec une peau d’élan), tresse rapidement ses cheveux, et se dirige vers l’ourmane.

      De toute l’équipe de chasseurs, qui comptait déjà cinq membres, Zouleikha était toujours la première à aller dans la taïga. « Tes bêtes dorment encore, rêvent dans leur trou, et tu veux déjà les trouver », grommelait Loukka à la barbe rouge (ils se croisaient parfois ; lui rentrant de la pêche nocturne, elle partant pour la chasse). Elle ne lui répondait rien, se contentait de sourire. Elle savait que ses bêtes ne lui échapperaient pas.

      Elle se souvenait avec amitié de son premier ours, celui qu’elle avait tué en 1931 sur la clairière Ronde : sans lui, elle ignorerait aujourd’hui encore qu’elle avait l’œil précis, et la main sûre. Il ne restait, de cet ours, qu’un crâne gris jauni au bout d’un pieu. Elle allait le trouver parfois, le caressait, pour le remercier.

      L’équipe de chasseurs de Simrouk avait été formée à la même époque, sept ans plus tôt. Quand Zouleikha avait décidé de quitter la cantine, Atchkenazi avait tenté de l’en dissuader, l’avait même grondée (« Comment allez-vous nourrir votre fils ?! »). Le soir venu, elle lui avait apporté deux coqs de bruyère, pour le brouet du dîner. Il avait pris la viande, et cessé de la disputer sur sa décision. On lui avait trouvé un autre aide de cuisine.

      Au printemps, en été, elle ramenait de la taïga des tétras gras, des oies bien lourdes, aux cous épais et souples. Plusieurs fois, elle avait eu la chance d’abattre des chevreuils, et une fois, même, un cerf porte-musc craintif et tremblant. Elle prenait les lièvres au lacet, les renards dans des kapkan, des pièges à mâchoires commandés à Krasnoïarsk. Elle ne s’occupait des bêtes à fourrure – écureuil, vison de Sibérie, plus rarement zibeline – qu’à la fin de l’automne, quand les bêtes font leur fourrure d’hiver, se couvrent d’un pelage épais et lustré.

      L’été, les produits de la chasse étaient principalement destinés aux besoins du village : on mangeait et on conservait la volaille, séchant duvet et plumes au soleil pour les coussins et les couettes. À Krasnoïarsk, au trust, on n’envoyait que les peaux de castor, et elles étaient rares. Il n’y avait pas beaucoup de castors autour de Simrouk.

      En hiver, c’était autre chose. La saison la plus active : le Centre prenait toutes les fourrures, des simples écureuils et belettes aux zibelines si recherchées, et qu’il fallait parfois pister pendant deux ou trois jours. Les fourrures étaient payées, le plus souvent par mandats, plus rarement en monnaie sonnante et trébuchante. Une grande partie de l’argent était versée au budget du village, une autre partie servait à payer les impôts et autres charges (en plus des impôts nationaux, cinq pour cent étaient prélevés pour le village, puis il fallait payer les crédits de la colonie), mais il restait encore quelque chose pour le chasseur. Depuis sept ans déjà, Zouleikha gagnait de l’argent.

      On dit que la chasse avec des chiens est plus efficace, mais on interdisait aux habitants de la colonie de posséder un chien, par mesure de précaution. On ne leur donnait pas volontiers non plus les fusils, mais la hiérarchie comprenait bien que sans armes à feu, avec de simples pieux et au lacet, ils n’auraient rien ramené. Les cinq fusils de Simrouk étaient dans l’inventaire du commandant. Strictement parlant, il aurait dû les mettre à disposition des chasseurs uniquement pendant la saison de la chasse, à la fin de l’automne, et les reprendre au printemps, mais Ignatov fit sur ce point preuve d’un grand manque de sévérité. En été, les chasseurs fournissaient la colonie en viande, et pendant les trois mois chauds, Simrouk se rattrapait de la longue saison de froid et de famine, qui chaque année emportait – n’en faisant qu’une bouchée – bien un quart, et parfois même un tiers de la population de la colonie. Les plus grandes pertes se comptaient parmi les nouveaux, ceux qu’on avait amenés à l’arrivée du froid et qui n’avaient pas eu le temps de s’adapter au dur climat sibérien.

      Ils écorchaient les bêtes eux-mêmes. Au début, chacun se débrouillait seul, puis ils s’étaient réunis, et donnaient tout à la vieille Ianipa. Celle-ci, devenue à demi aveugle avec l’âge, était de peu d’utilité à l’abattage des arbres ; en revanche, elle était capable d’écharner et de faire bouillir les peaux, de les sécher et les carder sans utiliser ses yeux, rien qu’avec ses mains. C’est ainsi que leur équipe de chasseurs compta cinq personnes et demie : cinq chasseurs, et une demie de Ianipa.

      Zouleikha était une unité complète de travail dans l’équipe de chasse, mais elle avait encore une moitié d’elle inscrite comme aide à l’hôpital. En tout, elle ne représentait donc pas une unité, mais une et demie. Leibe lui avait expliqué que, sur le papier, elle devait avoir une occupation officielle pendant la saison d’été. Elle ne se posait pas trop de questions à propos de ces mathématiques bureaucratiques : s’il le fallait, elle le ferait.

      D’autres membres de son équipe étaient plus à la peine. Il n’y avait pas tant de postes où inscrire un chasseur qui passe des journées entières dans la taïga. S’ils avaient été inscrits à l’abattage du bois, cela aurait automatiquement gonflé les quotas, qu’ils remplissaient déjà avec beaucoup de difficulté (et parfois ne remplissaient pas). Ils se débrouillaient comme ils le pouvaient : l’un était nommé aide du comptable de la colonie, l’autre expéditionnaire. On ne pouvait plus rattacher personne à la cantine : les effectifs de cuisine étaient surveillés de près, ils ne devaient pas devenir trop nombreux. Ces affectations n’étaient pas à proprement parler de la fraude, et les chasseurs s’efforçaient de travailler ne serait-ce qu’un peu sur leur demi-poste officiel ; ce travail supplémentaire était un paiement raisonnable pour le droit de rester chasseur indépendant. Kouznets fermait les yeux avec bienveillance devant ces manquements implicites (la question des chasseurs était réglée de la même façon dans toutes les autres colonies de travail), mais il ne perdait pas une occasion de rappeler à Ignatov : « Je sais tout sur toi, mon biquet, je vois clair dans ton jeu, comme dans un verre de tu sais quoi. »

      Zouleikha accomplissait sa moitié honnêtement. Elle rentrait de la taïga avant la nuit, avant le dîner, et se dirigeait droit vers l’hôpital, pour briquer, gratter, nettoyer, frotter, faire bouillir… Elle avait aussi appris à mettre des bandages, à nettoyer les plaies, et même à enfoncer la pointe longue et aiguë d’une seringue dans des fesses d’homme maigres et poilues. Au début, Leibe la chassait de la main, l’envoyait se coucher (« Vous tombez de sommeil, Zouleikha ! »), puis il avait cessé de le faire : le nombre des patients ne cessait d’augmenter, il ne s’en sortait pas sans aide féminine. Elle tombait réellement de sommeil, mais plus tard, la nuit, une fois que les sols étaient propres, les instruments stériles, le linge lavé à l’eau bouillante, et que les malades avaient reçu des bandages propres et un repas.

      Elle vivait toujours, avec son fils, à l’hôpital, avec Leibe. Les convulsions de Youssouf, qui avaient tant effrayé Zouleikha, avaient cessé, et ils avaient progressivement abandonné les veilles à son chevet. Mais Leibe ne les chassait pas, il semblait au contraire heureux de leur présence dans son appartement. Il n’y venait lui-même que rarement, seulement la nuit pour prendre un peu de repos.

      C’était une aubaine, que de vivre dans cette petite chambre confortable, avec son propre poêle. Dans les baraques communes froides, traversées de courants d’air, tout le monde tombait malade, les adultes comme les enfants. Et Zouleikha acceptait ce cadeau avec reconnaissance, payant sa chance d’être à l’hôpital en travaillant chaque jour jusqu’à l’épuisement, un chiffon et un seau à la main.

      Au début, elle s’était dit que, puisqu’elle vivait avec un homme sous le même toit, elle était sa femme aux yeux du ciel et des gens. Et elle devait payer sa dette de femme. Comment pouvait-il en être autrement ? Chaque soir, après avoir endormi son fils, elle sortait doucement du lit, se lavait méticuleusement et, l’angoisse lui étreignant les entrailles, s’asseyait pour attendre le docteur sur la banquette devant le poêle. Il arrivait après minuit, à demi mort de fatigue, avalait rapidement, sans même prendre la peine de la mâcher, la nourriture qu’on lui avait laissée, et s’effondrait dans son lit. « Ne m’attendez pas chaque soir, Zouleikha, la grondait-il d’une langue pâteuse, je suis encore en état de m’occuper de mon dîner. » Et il s’endormait immédiatement. Zouleikha, soulagée, soupirait, et passait de l’autre côté du rideau, vers son fils. Mais le lendemain, elle s’asseyait à nouveau sur le banc, attendait.

      Un jour, tombant comme d’habitude à plat ventre, sans s’être déchaussé, sur le matelas, Leibe comprit soudain la raison de sa présence soir après soir. Il se redressa brusquement sur son lit, et regarda Zouleikha assise devant le poêle, ses cheveux soigneusement tressés, les yeux baissés.

      – Venez vers moi, Zouleikha.

      Elle s’approcha, le visage blême, les lèvres serrées, les yeux fixant toujours le sol.

      – Asseyez-vous près de moi…

      Elle s’assit tout au bord du lit, retenant sa respiration.

      – … et regardez-moi dans les yeux.

      Lentement, comme si elle soulevait un poids, elle leva les yeux sur lui.

      – Vous ne me devez rien.

      Elle le regarda d’un air effrayé, ne comprenant pas.

      – Absolument rien. Vous entendez ?

      Elle pressa ses tresses sur ses lèvres, ne sachant pas où regarder.

      – Je vous ordonne d’éteindre immédiatement la lumière et d’aller dormir. Et ne venez plus m’attendre. Plus jamais ! C’est clair ?

      Elle fit un petit signe de tête, et recommença soudain à respirer, bruyamment, fatiguée.

      – Si je vous revois ici, je vous chasserai au baraquement. Je garderai Youssouf ici, mais je vous enverrai au diable !

      Il n’eut pas le temps de finir : Zouleikha avait filé vers la lampe à pétrole, soufflé dessus pour l’éteindre et disparu dans l’obscurité. C’est ainsi que la question de leurs relations avait été résolue, définitivement et irrévocablement.

      Couchée dans l’obscurité, les yeux grands ouverts, posant une couverture en peau de bête sur son cœur qui battait bruyamment, Zouleikha resta longtemps sans pouvoir dormir, tourmentée par une pensée : n’était-ce pas un péché, de continuer à vivre sous le même toit que le docteur, s’il n’était pas son époux, mais un étranger ? Qu’allaient dire les gens ? Le ciel n’allait-il pas la punir ? Le ciel se taisait, acceptant visiblement la situation. Les gens ne s’en formalisaient pas non plus : et alors, l’infirmière vit à l’hôpital, qu’y a-t-il à en dire ? Elle a trouvé une bonne place, une chance pour elle. Isabella, à qui Zouleikha, n’en pouvant plus de se taire, avait confié ses doutes, se contenta de rire : « Quelle question, mon enfant ! Ici, nos péchés sont tout autres. »

       

      Zouleikha avance dans la forêt. Les arbres résonnent de chants d’oiseaux, le soleil haut brille entre les branches de sapin, inondant les aiguilles d’or pur. Les mocassins de cuir sautent rapidement sur les pierres qui traversent la Tchichmé, courent sur le sentier étroit le long des pins roux, passent la clairière Ronde, le bouleau calciné, et s’enfoncent dans les profondeurs de l’ourmane, là où l’on trouve le gibier le plus gras, le plus succulent.

      Ici, au milieu des sapins bleu-vert, il ne faut plus marcher : il faut glisser sans bruit, touchant à peine terre. Il ne faut pas écraser l’herbe, ni briser des branches ou faire tomber des pommes de pin. Il ne faut pas laisser de traces, ni même d’odeur : il faut se fondre dans l’air frais, dans le zézaiement des moustiques, dans les rayons du soleil. Zouleikha sait le faire. Son corps est léger, obéissant, ses mouvements sont rapides et précis. Comme une bête sauvage, comme un oiseau, un léger souffle de vent, elle se coule entre les branches de sapin, se glisse entre les buissons de genévrier et le bois mort.

      Elle est vêtue d’un veston gris croisé, à gros carreaux clairs et aux épaules larges, qui lui est resté d’un nouveau parti dans l’autre monde ; il la réchauffe les jours de froid et la protège du soleil les jours chauds. Sur les boutons bleu nuit solidement cousus avec des fils rigides par l’ancien propriétaire, des petites lettres incompréhensibles courent en rond : Lucien Lelong, Paris*. Sur la doublure jadis turquoise, on distingue à peine une fleur de lys. C’est un bon veston, il rappelle à Zouleikha les caftans des hommes qui venaient de la lointaine Kazan rendre visite à son père.

      Le fusil est lourd, froid, il appuie sur son dos ; s’il le faut, il saute de lui-même dans ses mains, vise la cible, et n’échoue jamais. « Il est ensorcelé, ou quoi ? » lui demandaient les autres chasseurs mi-blagueurs, mi-envieux. Zouleikha ne répondait rien. Comment expliquer que ce n’était pas un fusil, mais comme une partie de son corps, comme son bras ou son œil ? Quand elle levait son long canon rectiligne, calait la crosse contre son épaule, plissait l’œil en regardant dans la fente du viseur, elle ne faisait plus qu’un avec le fusil. Elle sentait le fusil se tendre dans l’attente du coup de feu, les lourdes balles se figer, prêtes à jaillir, comme autant de petites morts de plomb. Sans se presser, doucement, avec amour, elle appuyait sur la détente.

      Elle avait compris depuis longtemps : si son fusil n’abattait pas cet écureuil ou ce coq de bruyère, il se trouverait un autre prédateur, belette ou renard, qui planterait ses crocs dans leur gorge le lendemain. Et un mois plus tard, le prédateur mourrait à son tour, de maladie ou de vieillesse, deviendrait la proie des vers, se dissoudrait dans la terre, nourrirait les arbres avec ses sucs, et de nouvelles aiguilles, de jeunes pommes de pin pousseraient sur leurs branches, qui serviraient de nourriture aux petits de l’écureuil abattu ou du coq de bruyère déchiqueté par les dents d’un animal. Zouleikha ne l’avait pas compris toute seule : c’est l’ourmane qui le lui avait appris.

      La mort était partout, ici, mais c’était une mort simple, compréhensible, sage à sa façon, et même juste : feuilles et aiguilles tombaient des pins, pourrissaient dans la terre, les buissons cassaient sous les lourdes pattes des ours, séchaient, l’herbe devenait la proie de l’élan, lui-même poursuivi par une meute de loups. La mort était étroitement liée à la vie, indissociable d’elle, et ne faisait pas peur. Plus encore : dans l’ourmane, la vie gagnait toujours. Même lorsque de terribles incendies ravageaient les tourbières en automne, même lors des hivers les plus froids, les plus rigoureux, quand les prédateurs affamés saccageaient tout autour d’eux, Zouleikha savait : le printemps reviendra, les arbres déborderont de pousses fraîches et vertes, une herbe soyeuse recouvrira la terre noire et brûlée, et, chez les bêtes, naîtront des ribambelles de petits espiègles. C’est pourquoi elle ne se sentait pas cruelle quand elle tuait son gibier. Au contraire, elle avait l’impression d’être une partie de ce monde grand et fort, une goutte dans la mer verte d’aiguilles de pin.

      Récemment, elle avait soudain repensé au blé qu’ils avaient enterré dans le cimetière de Ioulbach, entre les tombes de ses filles. Elle s’était dit : « Il n’a pas été complètement anéanti. Certains grains, même s’ils étaient rares, ont pu pousser à travers les fentes du cercueil en bois, les autres, s’ils ont pourri, ont servi de nourriture aux jeunes pousses. » Elle s’était imaginé les tendres tiges, les épis pointant entre les pierres tombales de guingois, les dépassant bientôt, les cachant, les enveloppant. Elle en avait eu chaud au cœur, s’était sentie soulagée. Qui sait si l’esprit du cimetière s’occupait encore de ses filles…

      Elle n’était toujours pas parvenue à comprendre s’il y avait des esprits dans l’ourmane. En sept ans, elle avait parcouru tant de collines, exploré tant de ravins, traversé tant de ruisseaux, sans jamais en rencontrer aucun. Parfois, l’espace d’un instant, elle avait eu l’impression d’être, elle-même, un esprit…

      Zouleikha commence par inspecter les lacets et les kapkan : sur le sentier animal qui mène à la Tchichmé, devant le grand sapin à demi pourri, où l’herbe est écrasée presque imperceptiblement (on voit que c’est du petit gibier qui, incapable de sauter par-dessus le tronc, court autour), devant le lac dissimulé dans un bosquet de sapins, étroit comme une fente, profond, à l’eau glacée… Elle fait le tour des lacets deux fois par jour, matin et soir, pour en retirer les lièvres avant qu’ils ne tombent entre les pattes d’un prédateur. Puis elle remonte la Tchichmé en direction des ravins marécageux, pour inspecter ses coins à canards favoris. Ce n’est pas un petit parcours, elle doit marcher jusqu’à midi. Marcher, et lancer des regards vifs sur les côtés (tous ceux qu’elle voit sur le sentier, dans les buissons ou sur les branches de sapin, sont du gibier potentiel), et encore : penser. De toute son ancienne existence à Ioulbach, Zouleikha n’a jamais eu autant de temps pour penser qu’en une seule journée de chasse. Pendant ces années passées à traquer le gibier, elle a eu le loisir de se remémorer toute sa vie, elle en a disséqué tous les morceaux, le moindre copeau. Récemment, elle a soudain compris : c’est une chance, que le destin l’ait envoyée ici. Elle habite dans la petite chambre de l’hôpital, vit au milieu de gens qui n’appartiennent pas à sa famille, parle une langue qui n’est pas la sienne, chasse comme un homme, travaille comme trois, mais elle est bien. Pas heureuse, non. Mais : bien.

      Plus près de la mi-journée, quand il ne reste plus qu’une demi-heure de marche avant d’arriver aux anses à canards, ses pensées s’aventurent comme si souvent sur un thème dangereux. Elle est fatiguée de s’interdire de l’évoquer. Mais si elle ne fait rien, elle pourrait en arriver à des idées qu’elle n’ose même pas formuler. Zouleikha passe son fusil sur l’autre épaule. Les pensées ne sont pas un ruisseau, aucun barrage ne les arrêtera. Qu’elles suivent leur cours. Elle se remémore souvent ce jour, à la clairière Ronde, il y a sept ans. Les bottes noires qui avaient soudain surgi d’un buisson de myrtilles. Ignatov s’asseyant devant elle sur le sol, tendant les mains vers son foulard… Elle n’avait pas eu peur de lui, alors, mais d’elle-même : du fait qu’en un instant, par son seul regard, elle s’était transformée en miel, tout entière, sans rien qui reste solide, comme elle avait coulé à sa rencontre, ne voyant plus, n’entendant plus, ayant tout oublié, même son fils qui jouait non loin. Elle avait pointé le fusil, non sur lui, mais sur sa peur, sa peur de commettre un péché avec l’assassin de son mari. Elle ne l’avait pas commis : l’ours l’avait aidée.

      Elle avait bientôt quitté la cantine. C’est le nouvel aide d’Atchkenazi qui portait désormais les repas au commandant. Ignatov n’avait plus jamais tenté de la croiser à nouveau. Le temps s’était écoulé, cette histoire était restée dans le passé, comme si elle n’avait jamais eu lieu. Peut-être qu’elle n’avait réellement pas eu lieu ? Qu’elle s’était imaginé des choses ? Mais, jour après jour, elle voyait, dans les yeux baissés d’Ignatov, que cela avait bien eu lieu. Dans son cœur et ses entrailles qui semblaient fondre quand elle regardait vers la maison du commandant, elle savait. Et aussi, parce qu’elle y pensait tous les jours.

      Il avait très vite commencé à boire. À boire beaucoup. Zouleikha ne supportait pas les ivrognes. Elle s’était dit que là était le remède, de voir le commandant ivre, bête, enragé ; qu’elle n’aurait plus une pensée indigne. Il n’en avait rien été : en voyant le visage gonflé d’Ignatov, ses yeux rouges, au lieu d’être dégoûtée, elle avait mal.

      Quand, dans un arrivage de nouveaux, il avait repéré une traînée aux cheveux rouges coupés court, aux seins pointus et au derrière rebondi serré dans une robe trop étroite et que cette Aglaé avait commencé à venir la nuit chez le commandant à la lumière des cigarettes d’Ignatov, Zouleikha avait décidé qu’enfin, c’était fini. Mais était-ce fini ?…

      Elle prend son fusil et tire dans la trouée entre les branches hirsutes des sapins. Une gélinotte au plumage diapré tombe à terre en battant – trop tard – des ailes.

       

      Le jour a passé vite, et la chasse a été fructueuse : la gélinotte et deux canards pendent à sa ceinture (le fameux repaire à canards a encore une fois tenu ses promesses, offrant à Zouleikha un mâle au cou émeraude, aux élégantes joues blanches, et une lourde femelle noire) ; un lièvre, attrapé au collet, emplit sa gibecière, sur son dos. Elle marche à grands pas dans la taïga, sans se cacher, sans craindre d’écraser des branches : la chasse est finie, elle rentre à la colonie. Elle est en train de traverser la Tchichmé de pierre en pierre, quand les buissons de la rive s’écartent brusquement : une petite chose file vers la rivière. Une bête ? Youssouf !

      Zouleikha ouvre les bras. Il saute à son cou, ses jambes aux genoux larges sortent de ses pantalons courts rapiécés, il l’entoure de ses bras, enfonce sa tête contre sa poitrine. Elle baisse son visage vers le haut de sa tête, respire son odeur tiède, familière.

      – Je t’avais interdit de m’attendre ici, oulym. La taïga est dangereuse.

      Il se contente de se cacher contre sa poitrine, seule sa nuque dépasse, et une oreille un peu décollée. Elle l’aurait bien grondé plus fort pour avoir désobéi, mais elle n’y parvient pas : elle est si heureuse qu’il soit là, qu’ils aient ce court moment pour eux, quand ils peuvent marcher côte à côte sur le sentier, épaule contre épaule, tranquillement, sans se presser, comme s’ils avaient une éternité devant eux pour écouter les oiseaux, discuter ou se taire. Ils n’auront pas d’autres minutes de paix aujourd’hui : dès qu’elle sera rentrée, Zouleikha ira nettoyer l’hôpital. Youssouf l’aidera. Il ira chercher de l’eau de l’Angara, brûlera les déchets dans la cour…

      – Tu n’as pas faim ?

      – Le docteur m’a nourri.

      Youssouf appelle Leibe « le docteur », comme Zouleikha.

      Il desserre son étreinte, libère sa mère. Il aura bientôt huit ans, et il est si grand, il lui arrive déjà plus haut qu’à l’épaule (s’il continue à grandir aussi vite, il faudra encore ajouter des manches à sa veste et défaire l’ourlet de ses pantalons, les rallonger). Ses cheveux sont ébouriffés (Zouleikha ne lui a pas rasé le crâne comme on le faisait toujours à Ioulbach : en hiver, ses cheveux le réchauffent comme un deuxième chapeau), son petit nez est pointu, ses yeux immenses. Il tient de son père par sa haute taille et sa constitution, mais son visage est celui de sa mère, c’est évident.

      Youssouf prend sa gibecière d’un air important, passe la bandoulière à son épaule, porte le sac entre ses bras (il aimerait bien porter aussi le fusil de sa mère, mais elle ne le laisse pas). Ses doigts aux ongles rongés sont tachés de jaune et de bleu.

      – Tu as encore joué avec la peinture ?

      Depuis quelque temps, il se rendait régulièrement au club, pour dessiner avec Ikonnikov. Il rapportait à la maison des morceaux de contreplaqué parcourus de traits au charbon, des bouts de papier couverts de lignes de crayon gras. Les habits de Youssouf se couvraient progressivement, inexorablement, d’enduit et de gouttes de peinture ; les couleurs qu’Ikonnikov utilisait pour son agit-prop étaient résistantes, elles refusaient de se dissoudre dans l’eau de l’Angara, et continuaient de briller sur la chemise et les pantalons cousus dans de vieilles robes de femme, sur les chaussures d’homme que Youssouf avait héritées d’un habitant de la colonie. Zouleikha n’approuvait pas la passion de son fils, mais ne s’y opposait pas non plus : mieux valait qu’il se tache de peinture que de traîner tout seul dans la taïga. Youssouf percevait l’état d’esprit de sa mère, et évitait de parler du club.

      – Raconte-moi l’histoire de Simroug, maman.

      – Je te l’ai déjà racontée mille fois.

      – Raconte pour la mille et unième fois.

      Zouleikha a raconté à son fils tous les contes et légendes qu’elle avait elle-même entendus de ses parents dans son enfance : celle du chourale velu aux longs doigts, qui chatouille les voyageurs malencontreusement attardés dans le bois jusqu’à ce qu’ils en meurent ; de la sou-anasy des étangs aux longs cheveux, qui à plus de cent ans n’a toujours pas réussi à démêler ses mèches avec son peigne en or ; de la ioukha, qui se transforme, le jour, en une belle jeune fille qui séduit les garçons, et la nuit les vide de leur substance ; des ajdakha, dragons crachant le feu, qui se cachent au fond des puits et dévorent les femmes venues chercher de l’eau ; des dev bêtes et avides, qui enlèvent les fiancées ; du puissant Gengis Khan aux yeux bridés, qui avait conquis la moitié du monde, et plongé l’autre moitié dans la peur ; de son disciple et successeur Timour le Boiteux, Tamerlan, qui avait entièrement détruit des centaines de villes et, en échange, n’en avait construit qu’une : Samarcande la scintillante, au-dessus de laquelle, par n’importe quel temps, brillent, dans un ciel éternellement azuré, d’immenses étoiles d’or… Mais l’histoire de l’oiseau Simroug est la préférée de Youssouf.

      – Bon, écoute, se résigne Zouleikha. Il était une fois un oiseau. Mais ce n’était pas un simple oiseau : il était magique. Les Perses et les Ouzbeks l’appelaient Simourgh, les Kazakhs Samouryk, et les Tatars : Simroug.

      – Comme notre village ?

      Youssouf posait toujours cette question, et Zouleikha répondait invariablement :

      – Non, oulym. C’est simplement un nom qui lui ressemble. Et cet oiseau vivait au sommet de la plus haute montagne.

      – Plus haut que notre falaise ?

      – Beaucoup plus haut, Youssouf. Si haut que les voyageurs, qu’ils soient à pied ou à cheval, avaient beau grimper, grimper, jamais ils ne pouvaient atteindre son sommet. Personne, ni les bêtes, ni les oiseaux, ni les hommes, ne pouvait apercevoir le Simroug. On savait seulement que ses plumes étaient plus belles que toutes les aubes et tous les crépuscules réunis. Un jour, alors qu’il survolait le lointain pays de Chine, le Simroug avait fait tomber une unique plume, et toute la Chine s’était mise à briller, et les Chinois étaient devenus des peintres merveilleux. Le Simroug n’était pas seulement extraordinairement beau ; sa sagesse était aussi infinie que l’océan.

      – L’océan est plus large que l’Angara ?

      – Bien plus large, oulym… Un jour, tous les oiseaux de la terre se réunirent sur un même thuya, pour partager leur allégresse et leur joie de vivre. Mais la fête fut gâchée : les perroquets se disputèrent avec les pies, les paons avec les corbeaux, les rossignols avec les aigles…

      – Et les gélinottes ? Youssouf touche la tête ronde, semblable à un œuf diapré, de la gélinotte qui pend à la ceinture de sa mère.

      – Les gélinottes se disputèrent avec les canards. Zouleikha tourne la tête noire, moirée de vert, du canard mort vers celle de la gélinotte : les oiseaux entrechoquent leurs becs immobiles, comme s’ils se piquaient mutuellement.

      Youssouf part d’un rire sonore.

      – Cette dispute immense fit un tel vacarme dans le monde entier, que toutes les feuilles tombèrent des arbres, et les bêtes, effrayées, coururent se cacher dans leurs terriers. La huppe pleine de sagesse battit des ailes pendant trois jours avant de parvenir à calmer les oiseaux déchaînés. Quand enfin ils se turent, ils lui donnèrent la parole.

      « “Nous ne devrions pas perdre notre temps et nos forces en querelles et en discordes, leur dit-elle. Il nous faut choisir un roi, qui nous gouvernerait et dont les paroles sensées interrompraient toute dispute.” Les oiseaux étaient d’accord. Mais restait à savoir qui choisir pour roi. Ils recommencèrent à se contredire, et étaient déjà prêts à se battre, mais la huppe judicieuse avait une solution. “Volons jusqu’au Simroug, proposa-t-elle. Demandons-lui de devenir notre roi. Qui d’autre que lui, le plus beau et le plus sage d’entre tous, pourrait devenir notre guide ?” Ces paroles plurent tellement aux oiseaux qu’ils rassemblèrent immédiatement un grand groupe de volontaires pour accomplir le voyage. Une volée d’oiseaux s’éleva en direction de la plus haute montagne du monde, à la recherche du brillant Simroug.

      – Une volée immense et noire comme une nuée, précise Youssouf.

      Il est attentif à ce que pas un détail de son histoire préférée ne soit omis, et Zouleikha doit la lui raconter comme elle l’a appris de son père dans son enfance, mot pour mot.

      – Oui, c’est vrai, se corrige-t-elle. Une volée d’oiseaux immense et noire comme une nuée s’éleva en direction de la plus haute montagne du monde à la recherche du brillant Simroug. Les oiseaux volèrent jour et nuit, sans même s’arrêter pour dormir ou manger, et, à bout de forces, parvinrent au pied de la montagne si ardemment désirée. Ils allaient devoir désormais renoncer à leurs ailes et aller à pied : on ne pouvait monter au sommet qu’en acceptant les souffrances.

      « Au début, le chemin de montagne les amena à la vallée des Quêtes, où périrent les oiseaux dont l’aspiration à parvenir au sommet n’était pas assez forte. Puis ils traversèrent la vallée de l’Amour, où s’effondrèrent les oiseaux qui souffraient d’un amour non partagé. Dans la vallée de la Connaissance, tombèrent ceux dont l’esprit n’était pas curieux, et dont le cœur n’était pas ouvert à la nouveauté.

      Youssouf marche à côté d’elle, silencieux, soufflant sous l’effort (le lièvre, dans la gibecière, est lourd, engraissé par la nourriture de l’été). « Comment peut-on ouvrir son cœur à la connaissance ? se demande Zouleikha. Le cœur est le foyer des sentiments, et non de la raison. » Elle se tait un instant, et Youssouf la presse avec impatience :

      – Dans la perfide vallée de l’Indifférence… Allons, maman !

      – Dans la perfide vallée de l’Indifférence, continue Zouleikha, mourut la plus grande quantité d’oiseaux, tous ceux qui n’avaient pas été capables d’accepter également dans leur cœur la tristesse et la joie, l’amour et la haine, les ennemis et les amis, les vivants et les morts.

      Pour Zouleikha, ce passage de la légende était le plus mystérieux. Comment peut-on réagir de la même façon au bon et au mauvais ? Et estimer que c’est juste, nécessaire ? Youssouf hoche légèrement la tête au rythme de ses pas, comme s’il comprenait tout, l’acceptait.

      – Les survivants se retrouvèrent dans la vallée de l’Unité, où chacun se sent faire partie de tout, et tous, de chacun. Les oiseaux se réjouirent en goûtant à la joie de l’unité. Mais trop tôt !

      – Trop tôt ! confirme Youssouf dans un murmure.

      – Dans la vallée de la Confusion, traversée par les orages, le jour et la nuit, la réalité et le rêve se mêlaient. Tout le savoir que les oiseaux avaient acquis avec tant de peine lors de leur long voyage fut balayé par un ouragan, et leurs âmes furent envahies par le vide et le désespoir. Tout le chemin parcouru leur sembla inutile, leur vie, gâchée pour rien. Ils furent nombreux à périr, vaincus par le désespoir. Seuls trente d’entre eux, les plus endurants, survécurent. Ayant perdu tant de plumes, le corps en sang, atteints d’une fatigue mortelle, ils atteignirent le dernier val. Là-bas, dans la vallée du Renoncement, les attendait une eau infinie, paisible, et au-dessus d’elle : un silence éternel. Au-delà, commençait le pays de l’Éternité, où les vivants ne peuvent pas entrer.

      Youssouf et Zouleikha marchent en faisant crisser les aiguilles de pin sur le sentier qui mène au village. On aperçoit déjà Simrouk, éclaircie bleutée entre les arbres. Plus ils s’en approchent, plus Youssouf ralentit le pas : il veut que sa mère ait le temps de finir son récit. Dès qu’il entrevoit les murs du club, il s’arrête pour écouter la fin de l’histoire dans le calme.

      – Et les oiseaux surent qu’ils étaient arrivés au palais de Simroug, et en sentant la joie grandir dans leurs cœurs, ils surent que Simroug approchait. Leurs yeux se fermèrent face à la lumière éclatante qui emplissait le monde, et quand ils les rouvrirent, ils ne virent qu’eux-mêmes. Ils comprirent alors l’essence de ce monde : tous, ils étaient Simroug. Chaque oiseau séparément, et tous ensemble.

      – Chaque oiseau séparément, et tous ensemble, répète Youssouf en reniflant, entrant dans le village.

      Quand sa mère partit laver les sols à l’hôpital, il porta les oiseaux qu’elle avait abattus à la cuisine, à Atchkenazi. La gélinotte et les canards morts avaient, sans le savoir, fait un grand voyage dans ses mains. Ils ne s’étaient pas contentés de traverser le petit village dans la taïga, des murs penchés de l’hôpital à la petite cuisine sentant les entrailles de poisson et la semoule de blé ; ils avaient survolé des déserts rouges, des océans bleus, des forêts sombres et des champs aux épis dorés, jusqu’au pied d’un massif de montagnes au bout du monde, puis, renonçant à leurs ailes, ils avaient marché (la gélinotte avançant rapidement ses pattes courtes et couvertes de plumes, les canards avec plus de peine, caquetant et se dandinant lourdement sur leurs pattes palmées) à travers sept vallées larges et terribles, jusqu’à la demeure du merveilleux roi des oiseaux. Mais le temps leur manqua pour arriver à la vérité et voir en eux-mêmes l’image scintillante de Simroug : Atchkenazi, qui avait aperçu par la fenêtre le garçonnet en train de jouer, lui avait pris le gibier en lui donnant une petite tape amicale. La porte de la cuisine se referma avec fracas. Il ne restait plus, volant dans l’air, qu’une plume moirée de vert.

    

  
    
      Quatre anges

      Le monde était vaste et brillant. Il commençait à la sortie de l’isba que Youssouf et sa mère partageaient avec le docteur, sur le seuil de bois gris perle où un ver xylophage avait creusé des sillons fantasques. Il s’étendait à travers la cour spacieuse, noyée sous les vagues d’herbes folles. Des billots de bois craquelé, surmontés d’une hache ou d’un couteau plantés de guingois, y émergeaient comme autant d’îles, à côté desquelles se dressait la falaise escarpée du tas de bûches, s’élevait la large chaîne montagneuse de la barrière penchée ; le linge en train de sécher claquait au vent ses voiles colorées. Le monde ruisselait autour de l’isba vers la porte grinçante de l’hôpital, derrière laquelle se cachait un royaume de sols frottés par sa mère jusqu’à en devenir jaunes, de draps frais et blancs, d’instruments étranges, scintillant d’un éclat incroyable, et d’arômes âcres de médicaments.

      De l’hôpital, le monde continuait, sur un sentier bien tracé, en direction du village. Il y avait d’abord des baraquements noirs, très longs, d’au moins trois charpentes de rondins ; plus loin, le stand d’agit-prop écartait ses ailes larges, sur lesquelles les affiches satinées éclataient en slogans ronflants ; le bâtiment mystérieux de la cuisine résonnait de bruissements et de grésillements, exhalait des vapeurs de nourriture ; l’isba du commandant semblait un bastion imprenable, maussade, en haut de la colline ; au loin, entre des sapins bleus, brillait la tache claire du club où le peintre Ilia Petrovitch maniait jour et nuit ses peintures odorantes.

      Le monde de Youssouf s’arrêtait là : sa mère lui interdisait d’aller plus loin, de s’aventurer dans la taïga. Il s’efforçait de ne pas lui faire de peine, de l’écouter. Mais parfois, le soir, il lui devenait insupportable d’attendre au village qu’elle revienne de la chasse, et il longeait le club en courant, plissant les yeux d’effroi, dépassait les pieux tordus sur lesquels de longs crânes fendillés montraient leurs canines pointues (crânes d’élans, cerfs, sangliers, lynx, blaireaux, et même un crâne d’ours), filait sur le sentier à peine esquissé qui menait à la Tchichmé, pour se cacher sous un buisson de sorbier tremblant et attendre que la silhouette légère de sa mère apparaisse entre les troncs roux des pins.

      L’autre frontière de son monde était l’Angara. Youssouf aimait s’asseoir sur sa rive, et contempler ses profondeurs changeantes : l’eau lourde et froide renfermait toutes les nuances de bleu et de gris, comme l’ourmane contenait tous les verts, et le feu dans le poêle, les jaunes et les rouges.

      Le monde était si grand qu’on perdait haleine à courir d’une frontière à l’autre, si brillant que Youssouf en oubliait parfois de respirer et plissait les yeux, comme ébloui par une clarté trop forte.

      Quelque part au loin, derrière les dos puissants des collines, il y avait aussi le monde : sa mère, et les autres habitants du village, y vivaient avant de venir à Simrouk. À Ioulbach, lui avait raconté sa mère, il n’y avait pas dix, pas vingt, mais bien cent maisons, et chacune de la taille de l’hôpital. Il était difficile de s’imaginer un aussi grand village. Et sans doute était-il encore plus difficile d’y vivre : on sortait se promener, puis, comment retrouver sa maison, entre cent ? Des créatures bizarres et effrayantes, que Youssouf ne connaissait que par les récits de sa mère, erraient dans les rues de Ioulbach : on entendait le son des cloches en fer attachées au cou des vaches (ces animaux, marchant posément, rappelaient vaguement les élans, mais avec des cornes épaisses, arquées, et des longues queues pareilles à des fouets) ; des chèvres vauriennes et braillardes furetaient ici et là (elles sont grandes comme un cerf porte-musc, le poil long, les cornes recourbées vers le dos, leur barbiche traîne au sol) ; derrière les barrières, des chiens méchants montraient les dents (ces loups apprivoisés lèchent la main de leur maître et sautent à la gorge des étrangers). Chaque fois qu’il entendait les récits de sa mère sur son village natal, Youssouf sentait une angoisse froide lui étreindre le ventre, et se disait avec un immense soulagement qu’elle avait bien fait de quitter Ioulbach pour rejoindre leur Simrouk si paisible, si douillet !

      Le mystérieux Leningrad, qu’Isabella appelait parfois Pétersbourg, et Ilia Petrovitch, Petrograd, était visiblement plus petit que Ioulbach : personne ne s’extasiait jamais sur le nombre de ses maisons. Par contre, elles étaient faites en pierre. Et pas seulement les maisons : les rues, les quais, les ponts, tout, dans cette ville, était de marbre et de granit. Youssouf plaignait ses pauvres habitants, forcés d’habiter des maisons froides et humides, en pierre. Il s’imaginait Isabella et Konstantin Arnoldovitch, transis, claquant des dents, descendant serrés l’un contre l’autre dans le matin brumeux de Leningrad de leurs couchettes en pierre, sortant de leur baraque en pierre sur la rive couverte de pierres de la petite rivière Neva (plus petite que l’Angara, mais plus grande que la Tchichmé) ; essayant de se réchauffer, ils errent sur la rive, entre des tas de lions en marbre (de grands lynx peluchés aux crinières touffues), de sphinx en granit (des lions aux têtes humaines) et de monuments de bronze (des poupées de taille humaine, ressemblant à celles que sculpte parfois Ilia Petrovitch dans l’argile) ; ils dépassent le baraquement vert comme l’herbe, haut comme un sapin vigoureux, de l’Ermitage, puis celui, jaune, de l’Amirauté, dont le toit est orné d’une aiguille longue et régulière comme le tronc d’un jeune pin, avec un petit bateau sur sa pointe, puis, plus loin, le baraquement gris de la Bourse et les rondins-rostres épais et rouges, au sommet desquels brille un feu pâle, qui ne donne pas de chaleur. Le soleil blême perce à peine les nuages, d’où tombe régulièrement une pluie fine et oblique.

      Quel bonheur que ces mondes effrayants et froids – Ioulbach, Leningrad – fussent si loin de Youssouf ! Ils étaient au moins aussi loin que la demeure de Simroug, le roi des oiseaux, que les péri belles et traîtresses, les ajdakha crachant le feu et la géante goulue Jalmavyz…

      Il y a peu, Youssouf avait vu un miracle. Il avait eu lieu au début de l’été, le soir, juste avant le dîner. Atchkenazi lui avait demandé de porter une écuelle de brouet d’avoine à Ikonnikov (depuis qu’il s’était mis à faire de l’agit-prop, il mangeait souvent sur son lieu de travail, pour ne pas interrompre sa production). Youssouf craignait un peu le peintre taiseux et maussade, mais avait pris avec obéissance le repas des mains du cuisinier, était parti lentement vers le club. Tenant consciencieusement l’écuelle fumante à bout de bras, Youssouf avait poussé la porte de son dos, se glissant dans l’entrebâillement, et s’était avancé dans l’obscurité de l’entrée, pour se retrouver finalement dans l’espace du club violemment illuminé par le soleil couchant.

      L’écuelle chaude lui brûlait les doigts, l’odeur succulente de l’avoine bouillie, qui semblait flotter dans un bouillon de viande bien épais, chatouillait ses narines. Il n’avait qu’une idée : accomplir sa tâche, et rentrer vite à la cuisine, pour recevoir sa propre portion…

      Le dos voûté du peintre était juste devant la fenêtre. Youssouf avait reniflé fort, mais l’autre ne l’avait pas entendu ; il était immobile, le corps un peu tordu, comme penché en avant. Youssouf s’était approché, avait regardé par-dessus son épaule. Devant Ikonnikov, un petit carré de toile, long et large d’à peine une main et demie, était posé sur une espèce de petite maison tordue sur quatre pieux (sur un chevalet, lui expliquera plus tard Ilia Petrovitch). Sur la toile, il y avait Leningrad : une rue large comme l’Angara coulait sur d’austères espaces en pierre, entre des maisons et des façades teintées d’argent par la brume de l’aube. La rue traversait la Neva par un pont vert et dentelé, disparaissait sur l’autre rive ; des fleurs en bouton se cachaient dans le vert des coupoles d’église ; de rares passants s’avançaient, affairés. Des vagues venaient heurter le granit gris des quais, des oiseaux aux ailes longues volaient au-dessus de la rivière. Ça sentait les feuilles fraîches, la pierre mouillée, les hautes eaux. On entendait clairement un cri « î ! î ! », et Youssouf ne comprenait pas si c’était celui d’une mouette de l’Angara, par la fenêtre, ou d’une mouette de Leningrad, sur la toile. Ce n’était plus une toile, mais une fenêtre sur Leningrad. Un miracle.

      Ses doigts avaient soudain senti une brûlure insupportable. L’écuelle était tombée au sol, la cuillère s’en était échappée et avait roulé plus loin en tintant, l’avoine s’était répandue dans tous les sens. Youssouf était resté immobile, les mains tendues (les bouts des doigts brûlés), la bouche ouverte d’effroi, son cœur battant à tout rompre dans son estomac. Des ruisseaux de brouet d’avoine coulaient sur ses genoux nus, descendaient sur ses chaussures retenues par des lacets, s’inséraient entre les lattes, jusqu’à la terre.

      – Hein ? Ikonnikov avait éloigné son pinceau de la toile et s’était retourné. Ses yeux étaient sévères, ses sourcils hirsutes. Son profil tombant avait quelque chose de menaçant.

      Le cœur de Youssouf, fou de terreur, était remonté dans sa gorge. Le garçon avait fait un saut, s’était retrouvé derrière la porte.

      Plus tard, à la cantine, Atchkenazi avait versé à Youssouf une écuelle pleine, une portion d’adulte (« Mange, mon petit assistant ! »). Le brouet ne descendait pas. Youssouf avait tenté de sortir discrètement avec l’écuelle pour l’apporter au club, mais le vilain Gorelov, comme toujours, veillait au grain : il lui avait barré le passage et lui avait pincé douloureusement l’oreille. « Où voulais-tu filer, microbe ? C’est interdit ! » Il avait dû manger tout le brouet lui-même, sans en sentir le goût et en s’étouffant sur les petits grains d’avoine longuement bouillis. Si on lui avait donné du pain, Youssouf aurait pu le cacher sous ses habits, mais il n’y avait pas de pain ce jour-là.

      Après avoir rongé ses ongles et battu avec un bâton toutes les orties derrière l’hôpital, Youssouf avait fini par retourner, quelques heures plus tard, au club pour avouer sa faute. Le peintre aux yeux maussades n’avait qu’à le gronder, le punir, il était prêt.

      Il commençait déjà à faire sombre. La porte avait paru grincer plus fort qu’à l’ordinaire, les ombres, sur les murs en rondins du club, étaient plus longues, plus étranges que jamais. Une lampe à huile, devant la fenêtre, répandait une lumière jaune. La toile, achevée, séchait sur le chevalet. Ikonnikov était invisible.

      Youssouf avait pris la lampe, l’avait approchée tout près de la toile. La lumière chaude avait coulé sur les épaisseurs de peinture grasse, souple. Dans chacune d’elles, de fins filins de couleur se mêlaient, se mélangeaient, et chacun était différent ; on passait d’une nuance à l’autre, la couleur avait sa propre respiration, son propre mouvement. Prudemment, du bout de son doigt brûlé, Youssouf avait touché la Neva : un petit trou rond était resté sur la rivière, et une petite tache bleue, froide, était apparue sur son doigt.

      – Alors, qu’est-ce que tu vois ? Ikonnikov était entré sans se faire remarquer ; il se tenait devant la porte, l’observait.

      Youssouf avait tressauté, posé hâtivement la lampe à sa place. Son compte était bon ! Et impossible de s’enfuir : le peintre était devant la porte, il n’aurait qu’à l’intercepter.

      – Je te demande ce que tu vois sur le tableau.

      – La rivière, s’était forcé à répondre Youssouf, qui s’était corrigé immédiatement : La Neva.

      – Oui. Et encore ?

      – Des maisons en pierre.

      – Et ?

      – Les quais. Les gens. Des arbres. Des mouettes. Le matin.

      – Encore !

      Encore ? Youssouf avait regardé la toile d’un air mélancolique : il n’y avait plus rien d’autre.

      – Bon, va-t’en, lui avait dit Ikonnikov, magnanime. J’ai déjà rapporté l’écuelle à la cuisine.

      – Je voulais vous donner ma portion… mais Gorelov ne m’a pas laissé sortir…

      – Vas-y, on te dit !

      Ikonnikov avait repris son pinceau et effacé soigneusement la trace que le doigt de Youssouf avait laissée sur les vagues. Ses yeux avaient pris une teinte plus chaude, comme réchauffés par le soleil qui se levait sur la Neva.

      – Je vois aussi qu’il ne fait pas froid à Leningrad, avait dit Youssouf, avant de s’éclipser.

      Le peintre ne s’était pas retourné.

      Depuis, c’était devenu une habitude : au début, Youssouf apportait ses repas à Ilia Petrovitch, puis il s’était mis à passer sans prétexte, à rester des journées entières au club. Il lavait les pinceaux, grattait les palettes, ou parfois restait simplement assis à observer le travail d’Ikonnikov.

      Le peintre passait le plus clair de son temps en haut, sous le plafond. Allongé sur ses échafaudages artisanaux, il donnait des coups forts et répétés du bout d’un pinceau de sa fabrication sur le contreplaqué, grommelant quelque chose dans sa barbe. Parfois, il dégringolait les marches de l’échafaudage et, la tête levée vers le plafond, il courait en rond, observant l’avancée de ses travaux de l’entrée, de la fenêtre, ou du centre de la pièce. Son visage prenait alors un air douloureux, et il ne cessait de frotter ses grandes mains osseuses l’une contre l’autre. Après ces séances d’observation, soit Ilia Petrovitch prenait un couteau à palette et effaçait avec fureur des morceaux de fresque (quand il était dans cet état, Youssouf ne bougeait pas, se cachait dans un coin sombre, derrière le chevalet), soit il grommelait d’un air satisfait et continuait à peindre (alors il n’y avait pas besoin de se faire tout petit, Youssouf pouvait monter sur les échafaudages pour regarder la peinture de près, et même poser des questions).

      Le soir venu, Ikonnikov descendait de sa construction. Il détendait ses jambes et ses bras engourdis, bourrait sa pipe en bois d’herbes sèches et odorantes, et fumait. Il mettait une toile vierge ou un morceau de contreplaqué sur le chevalet. Youssouf retenait son souffle : Voilà, ça commence.

      Le pinceau épais d’Ilia Petrovitch faisait d’abord quelques traits grossiers qui découpaient l’espace du futur tableau en plusieurs parties, puis il remplissait chaque partie de peinture épaisse, de couleurs différentes. La toile se mettait à ressembler à un kaléidoscope indistinct et désordonné, à un tas d’ordures. Mais, après quelques touches soigneuses de son pinceau fin, ce désordre de taches prenait soudain un ordre et un sens, au début à peine discernable, puis des images précises, fortes et en relief, en émergeaient : la fenêtre venait de s’ouvrir. Des garçons coiffés de grandes casquettes de drap noir, en pantalons déchirés, pêchaient sur les quais de la Seine que Youssouf n’avait jamais vue, des nageuses à demi nues se doraient au soleil sur les pierres nacrées de la Côte d’Azur, un voilier filait sur la Grande Neva en direction de la pointe de l’île Vassilievski, quelques Grâces d’airain faisaient des rondes sur les allées désertes d’Oranienbaum… Les réalités sur lesquelles s’ouvraient ces fenêtres aveuglaient Youssouf, l’assourdissaient. Il restait des heures entières à contempler les enchevêtrements de couleurs, à en écouter les sons, sentir les odeurs. Le monde lointain, caché derrière les collines de la taïga, n’était pas froid et inhospitalier ; il sentait fort la peinture, mais à travers cette odeur âcre, on sentait bien l’arôme de l’herbe printanière, des pierres chaudes, du vent, des feuilles pourrissantes, du poisson fraîchement pêché dans la rivière.

      Quand, un jour, Ilia Petrovitch lui demanda ce qu’il voudrait voir sur le prochain tableau, Youssouf répondit sans hésiter : « Une vache. » Ikonnikov eut une petite toux, frotta son long nez, puis passa plusieurs fois son pinceau sur le contreplaqué. Une créature grosse et tendre, douce au toucher, avec des cornes jaunes tachetées sur sa tête frisée, posa ses grands yeux sur Youssouf. Elle n’avait rien d’effrayant.

      « Une chèvre », exigea Youssouf d’une voix rauque. Paf, paf ! Une bouille au nez pointu, avec des petites cornes blanches hérissées et une drôle de barbe surgit à côté de la vache.

      « Un chien », ordonna Youssouf. Un corniaud essoufflé par sa course, sa langue rose pendant joyeusement, apparut à son tour.

      Youssouf se tut. Il n’avait plus rien à désirer.

      Depuis ce jour, Ilia Petrovitch se mit à peindre pour Youssouf. Il mit de côté les églises et les quais, les ponts et les palais. Désormais, il dessinait des jouets, des fruits et des légumes, des habits et des chaussures, des objets de la vie quotidienne et des animaux du zoo.

      Ceci est une pomme, un citron, une pastèque, un melon, un feijoa. Ceci est une pomme de terre, un navet, un maïs, une aubergine, une tomate. Ceci est un chapeau ; ce chapeau-ci s’appelle haut-de-forme, celui-là est un sombrero, et cet autre, un gibus. Là, ce sont des gants : les hommes portent des gants de cuir, et seulement l’automne, alors que les femmes en mettent toute l’année, des gants blancs en dentelle quand elles vont au théâtre ou qu’elles sortent, des mitaines sans doigts quand il fait frais, des gants en fourrure l’hiver…

      Le monde jaillissait des toiles usées et des bouts de contreplaqué avec une telle abondance, un tel élan, qu’il menaçait de submerger Youssouf. La nuit, il rêvait de chats en tutus bouffants, des girafes portaient, dans des cartables en cuir jaune, des alphabets froissés, des phoques mordaient avec avidité dans des glaces, faisant craquer le cornet en forme de gobelet, et des tigres rayés poussaient avec leur gueule aplatie un gros ballon de cuir. Ils étaient tous faits de touches légères de pinceau, et pour cette raison étaient tous légèrement rugueux, anguleux, brillant de mille reflets à chaque mouvement ; ils étaient aussi odorants, d’un goût exquis. Youssouf se réveillait le cœur en émoi, la tête lourde, les oreilles brûlantes et le bout du nez froid, sentant que les couleurs et les formes qu’il avait absorbées envahissaient son crâne, le faisaient éclater de l’intérieur. Il fallait absolument les faire ressortir.

      Plus tard, il ne se souviendrait pas de ce qu’il avait dessiné la première fois. Cela s’était fait tout seul, il avait trouvé un bout de crayon dans un coin et avait griffonné des formes sur le sol. Ça l’avait soulagé, sa tête avait pu se calmer, redevenir légère. Ses gribouillis avaient progressivement avancé vers la fenêtre, rempli l’appui de la fenêtre, puis un bout de mur. Un matin, il découvrit, sur le chevalet, un morceau de contreplaqué vierge, et un pinceau, qui semblaient avoir été mis là puis oubliés par quelqu’un. Il leva les yeux : Ikonnikov était comme à l’accoutumée sous le plafond, le nez dans l’agit-prop, et ne lui prêtait pas la moindre attention. Youssouf prit précautionneusement le pinceau, l’enfonça dans la palette, le passa sur le contreplaqué, y laissant une comète grasse et orange. Puis une autre. Et encore. Depuis ce jour, il avait commencé à peindre à l’huile.

       

      – Quelle date sommes-nous aujourd’hui ?*

      – Le premier juillet mille neuf cent trente-huit, madame*.

      – Qu’est-ce que tu faisais aujourd’hui ?*

      – Je dessinais, madame*.

      – Et encore ?*

      – Je seulement dessinais, madame*.

      Youssouf et Isabella marchent au bord de l’Angara ; il pousse, du bout sa chaussure, des petits cailloux qui tombent avec bruit dans la rivière ; Isabella, comme toujours pendant les leçons, marche d’un pas digne, les mains derrière le dos, tenant une longue baguette de bouleau.

      – Tu dessinais quoi, Youssouf ? *

      – Une gare et des trains, beaucoup de trains. Il n’a pas encore appris ces mots en français, et répond en russe. D’abord, Ilia Petrovitch les a dessinés, puis moi.

      Elle s’arrête, le regarde attentivement. Avec sa baguette, elle écrit sur le sol : train*.

      – En français, on dit : train*.

      Isabella prononce toujours si tranquillement, si nettement les nouveaux mots, qu’ils se gravent sur-le-champ dans la mémoire de Youssouf. Les lettres un peu tordues dessinées dans la terre humide restent devant ses yeux même quand une vague vient les effacer. La gare, un wagon, les rails, le trajet, la destination. Un voyage. Partir. Revenir*. Aujourd’hui, il a entendu beaucoup de nouveaux mots. Il devra les apprendre par cœur pour la prochaine leçon.

      – Et voici encore un proverbe sur ce thème, dit Isabella. Partir, c’est mourir un peu*.

      Youssouf connaît déjà beaucoup de proverbes français, audacieux et précis, sur l’amour, la guerre, les rois et les marins, les moutons et les omelettes. Mais celui-ci lui semble triste, comme s’il n’était pas du tout français.

      – Il n’y en a pas d’autre, plus joyeux ?

      – Pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire. En voici un autre : Pour atteindre son but il ne faut qu’aller*.

      Quels jolis mots ! Youssouf s’accroupit, et passe ses doigts sur les lettres à demi effacées par les vagues : partir, revenir*… Il voudrait dessiner un homme fatigué, qui avance avec obstination, mordant ses lèvres, serrant dans ses mains un bâton, très loin, soit vers sa destination*, soit rentrant chez lui… Isabella lui ébouriffe les cheveux et s’éloigne soudainement, terminant la leçon plus vite que d’habitude.

       

      Bientôt, Wolf Karlovitch eut l’impression que Youssouf s’intéressait à la médecine. Le garçon, naguère indifférent à ce qui se passait à l’hôpital la journée, et qui n’y revenait que par obligation, le soir, pour aider sa mère à nettoyer, devint soudain un visiteur assidu de la salle de consultation. Il se glissait derrière Leibe, s’installait dans un coin, et restait là, à fixer les patients avec les yeux immenses de sa mère, reniflant.

      L’hôpital, à cette époque, avait considérablement augmenté, s’élargissant en deux pièces en rondins remplies de lits (Leibe avait enfin pu mettre les hommes et les femmes dans deux pièces séparées, et isoler une petite partie pour les patients souffrant de maladies infectieuses). La salle de consultation se trouvait à son ancien emplacement, vers la fenêtre, non loin de l’entrée ; d’abord séparée par un simple rideau en tille, elle était maintenant abritée derrière un épais paravent de bois. Elle comportait, toujours strictement à la même place, une chaise, un châlit de pin pour l’examen des patients, une étagère avec les instruments. Depuis peu, une table avait été ajoutée ; elle était immédiatement devenue l’endroit préféré de Leibe. À présent, il pouvait tenir son journal des patients assis (jusque-là, il avait dû s’installer sur l’appui de la fenêtre).

      L’énorme registre à la couverture grise commandait le respect. Quand Wolf Karlovitch feuilletait les épaisses pages brunes, couvertes de son écriture légère et fine, qui se ployaient difficilement, ce respect se transformait en frémissement. Les paysans de Simrouk l’appelaient respectueusement « notr’ docteur ».

      Le docteur consultait jour et nuit. Il n’y avait ni heures d’ouverture, ni congés, ni fêtes à l’hôpital. Si un problème survenait de nuit, on pouvait frapper à la fenêtre, et Leibe, tout endormi, se hâtait à la salle de consultation, enfilant la blouse blanche qu’il venait de recevoir (Kouznets la lui avait apportée en remerciement des soins que le docteur lui avait prodigués en toute confidentialité pour le guérir d’une certaine maladie masculine). Wolf Karlovitch traitait toutes les maladies : le typhus, la dysenterie, le scorbut, les maladies vénériennes, la terrible pellagre, qui faisait tomber des lambeaux de peau. Il arrachait les dents, amputait les mains et les pieds estropiés à l’abattage du bois, rétablissait les hernies, surveillait les accouchements, faisait des avortements (au début ouvertement, puis, après la directive de 1936, en secret). Il n’était impuissant qu’en une occasion, le diagnostic le plus fréquent : sous-alimentation (il était interdit d’écrire un tel diagnostic ; il se contentait d’inscrire, dans le registre, le terme vague d’« insuffisance cardiaque »).

      Par exemple, Youssouf, sept ans, avait beau être grand, il restait maigre comme un clou, tout en os et en genoux, comme un compas. Wolf Karlovitch tentait de le nourrir un peu plus : les patients reconnaissants offraient à « notr’ docteur » une poignée de baies, de pignons, des orties fraîches pour la soupe, des racines de pissenlits (dont Leibe avait appris à boire les décoctions à la place du café), mais en vain. Le jeune organisme de Youssouf grandissait, ses bras et ses jambes restaient toujours aussi maigres.

      Ce jour-là, le garçon était assis devant le paravent, comme à son habitude, tranquille, immobile. Il regardait le patient du docteur sans ciller : un vieillard voûté, à la peau poreuse et ridée comme une pelure de mandarine séchée. Dénudé jusqu’aux caleçons, l’homme montrait à Leibe ses articulations noueuses, bossues, et ses doigts déformés par l’arthrite, qui semblaient avoir été fracturés. Leibe prescrivit au vieillard des myrtilles, de la ronce des rochers et des sorbes sous toutes les formes et dans les plus grandes quantités possibles, et, en cas de fortes douleurs, un verre de vodka locale (que faire, il fallait régulièrement avoir recours à la vodka, dont les qualités analgésiques n’étaient plus à démontrer), puis se tourna vers Youssouf.

      – Alors, ça t’intéresse ? C’est de l’arthrite, une maladie des os et des articulations. Sachez, jeune homme, que l’organisme humain comporte plus de deux cents os, et que chacun d’entre eux peut s’enflammer, changer de forme et de volume, s’engourdir…

      Youssouf, continuant de fixer le docteur de ses yeux fascinés, se mit à toucher ses genoux, ses chevilles, ses côtes.

      – Ici, dit Leibe en prenant dans sa main le poignet maigre du garçon, c’est l’os de l’avant-bras, l’ulna. Plus haut, il y a l’humérus, l’épaule. Clavicula, costae…

      Wolf Karlovitch eut soudain chaud : il avait l’impression de se retrouver dans sa faculté à l’université, suivi par des centaines de jeunes regards attentifs. Maîtrisant tant bien que mal son émotion, il continua son explication. Le soir venu, il courut à la maison du commandant : il lui demanda quelques affiches d’agit-prop « pour la décoration idéologique des lieux de services médicaux à la population ». Ayant reçu son dû, il revint à l’hôpital où, avec une exaltation inattendue, il posa sur la table les sportifs des deux sexes vaillants et musclés, qui portaient avec fierté des bannières rouges transmettant des salutations aux dirigeants du pays. Il peina toute la nuit penché sur les affiches, grommelant quelque chose en latin ou en allemand, passant son crayon sur les corps bronzés et bien nourris, qui ne craignaient ni la sous-alimentation, ni la pellagre. Au matin, son manuel d’anatomie était prêt. Les sportifs avançaient toujours avec leurs bannières, révélant au monde exactement quatre cent six os, longs, courts, plats et mixtes, à raison de deux cent trois os par personne.

      Youssouf sut apprécier le travail du docteur : remuant studieusement les lèvres, en une semaine, il apprit par cœur les noms compliqués, cherchant sous sa peau tendue, sur son corps maigre qui semblait fait tout exprès pour ce genre d’études, tous les os qu’il pouvait sentir, de l’os nasale à l’os coccygis à peine perceptible.

      Wolf Karlovitch prépara un deuxième manuel, sur lequel les corps entraînés des sportifs détaillaient docilement le système musculaire : les sculpturaux vastus lateralis et gastrocnemius, le pectoralis major, saillant et vaguement menaçant… Youssouf les apprit, eux aussi, par cœur.

      Quand Leibe, enthousiasmé par ses succès pédagogiques, lui proposa de passer aux organes internes, Youssouf, étonnamment, refusa. Il demanda la permission d’utiliser les affiches restantes comme feuilles de dessin. Leibe, découragé, accepta, et Youssouf quitta la salle de consultation pour la salle de l’hôpital, où il dessinait les malades couchés sur leurs lits. Son intérêt soudain et brûlant pour la médecine s’était éteint, et bientôt il passa à nouveau ses journées au club, avec Ikonnikov, à la grande déception de Wolf Karlovitch. Quant aux sportifs finement hachés en muscles et os, criblés de termes latins, ils restèrent affichés sur les murs de l’hôpital, renforçant incroyablement l’autorité déjà colossale de « notr’ docteur » à Simrouk.

       

      Ikonnikov travailla exactement six mois à son agit-prop. Avant de remettre son œuvre à la hiérarchie, laquelle avait déjà perdu toute patience, il invita les Soumlinski au club, « au vernissage ». « Enfin ! se réjouit Isabella. Cela fait si longtemps que je ne suis pas sortie dans le monde. »

      Le « vernissage » devait avoir lieu la nuit, sous la protection des ténèbres. Ikonnikov, terriblement amaigri depuis quelque temps, les yeux rouges, irrités, cernés de noir, avait passé la journée à démonter les échafaudages, ne laissant qu’une échelle devant le mur. Il avait fermé la porte à clé, s’était étendu sur le dos à même le sol, attendant les invités.

      Il était couché dans la pénombre du crépuscule, regardant ses fresques. Un carré de lumière orange, passant par la fenêtre, rampa d’abord sur le sol, puis sur le mur, avant de disparaître tout à fait. La nuit tombait ; les lignes, sur le plafond, se troublèrent, se fondirent dans l’air noir et épais, mais Ikonnikov les voyait aussi clairement qu’en plein jour, et n’alluma pas la lampe.

      Demain, il allait devoir montrer son agit-prop. Kouznets viendrait, palperait sa peinture de ses yeux rapaces, considérant si le message idéologique était suffisant, c’est-à-dire, si on pouvait la laisser au club, ou s’il fallait la déchirer en mille morceaux et la brûler, puis chasser son auteur de la paisible vie de Simrouk, dans un camp, et le plus loin possible. Gorelov s’en mêlerait, reniflant tout avec avidité, cherchant à le prendre en défaut, et il trouverait forcément. Demain, il faudrait dire adieu. Laisser ici les fresques, deux douzaines de paysages de ville (après la mémorable visite nocturne de la hiérarchie, il s’était enhardi, les avait accrochés aux murs du club), un tas de débris de contreplaqué avec des dessins pour Youssouf, des pinceaux qu’il avait fabriqués lui-même, des palettes, des couteaux à palette faits avec une lame de scie, des tubes de peinture à demi vidés, des chiffons. Laisser ici l’odeur de l’huile de lin et de la térébenthine, les veillées nocturnes, les discussions avec le petit Youssouf, les taches de peinture sur les doigts, toutes ses idées, se laisser lui-même. Et retour à l’abattage des arbres, on vous attend depuis longtemps avec impatience, citoyen Ikonnikov…

      Dans un coin, derrière un tas d’objets divers, il avait caché une lourde bonbonne. Devait-il l’ouvrir maintenant ? Non, c’était trop tôt. L’instant était trop précieux.

      Quelqu’un gratta discrètement à la porte. Les Soumlinski. Ikonnikov alluma la lampe à huile et alla à la rencontre de ses visiteurs. Konstantin Arnoldovitch avait un nouveau veston (à Simrouk, le problème des habits se résolvait simplement : les mourants léguaient leur garde-robe aux vivants) ; Isabella, soigneusement coiffée, s’appuyait sur le bras de son mari.

      – Bonsoir*, dit-elle cérémonieusement.

      Puis elle poussa un cri de surprise : sur le mur de pin rugueux, mal équarri, elle voyait Saint-Lazare. À côté : le Sacré-Cœur, les Tuileries. La Conciergerie. Isabella avança lentement le long du mur ; son ombre allongée courait après elle.

      – Bella, dit Soumlinski, devant le mur opposé, les bras ballants, ne bougeant pas. Regarde : Vassilievski, la Sixième ligne.

      Isabella tourna lentement la tête, s’approcha tout près du petit rectangle de la toile.

      – C’est la Huitième ligne.

      Ikonnikov avança la lampe.

      – La Sixième, Ilia Petrovitch, mon cher, la Sixième. Isabella tendit sa main vers les maisons jaune et gris avec leurs drôles de petits balcons, mais sans les toucher – elle se contenta de caresser l’air. Nous avons vécu ici, un tout petit peu plus loin, dans cette maison. Son doigt dépassa la frontière de la toile, glissa sur le rondin et vint heurter une étoupe rigide.

      Leningrad occupait deux murs du club ; Paris, la Provence et des paysages marins, les deux autres. Le reste du monde, représenté par quelques rares vues et scènes du quotidien, se contentait des coins. Les Soumlinski allaient de Vassilievski à la Cité, du quai Branly au quai des Anglais, du pont Alexandre-III au pont de la Trinité, du pont de la Banque au pont au Change, suivaient le canal Saint-Martin pour arriver au canal des Cygnes, puis, passant le jardin Mikhaïlovski, à la Neva…

      – Je ne veux plus partir d’ici, dit enfin Isabella. Ilia Petrovitch, je veux vivre ici. Prenez-moi comme assistante, je vous mélangerai vos couleurs, ou je laverai les sols.

      – Cela fait longtemps que nous ne mélangeons plus les couleurs, elles sont vendues toutes prêtes, dans des tubes. Et c’est mon dernier jour ici. Demain, je présente mon agit-prop et… finita la commedia.

      Les Soumlinski se souvinrent alors qu’ils n’avaient même pas regardé la fresque ! « Comme c’est peu délicat de notre part ! Où est-elle, maestro, montrez-la-nous… » Ikonnikov tira la mèche autant qu’il le pouvait – la flamme, long lambeau de lumière, s’éleva sous sa cloche de verre, remplit l’espace alentour de sa clarté jaune – et leva la lampe.

      Le plafond était une voûte céleste. Des nuages passaient dans un ciel bleu transparent, légers comme des plumes. Quatre personnes se dressaient à chacun des quatre coins du plafond, tendant avec effort les bras vers le haut, comme s’ils tentaient d’atteindre quelque chose au centre. Sous leurs pieds, en bas, s’étendaient des champs de seigle dorés, ondulants, semés de boîtes noires – les tracteurs ; des forêts à l’herbe rase, au-dessus desquelles volaient des dirigeables aussi petits que des graines ; des villes hérissées de cheminées d’usines pas plus grandes que des allumettes ; des foules manifestant, agitant de minuscules banderoles rouges. Tout ce monde peuplé, mouvant, se déroulait en ruban étroit autour du plafond carré, comme un cadre coloré, étonnant, au-dessus duquel flottaient les quatre héros principaux.

      Un médecin aux cheveux dorés dans une blouse blanche empesée, un soldat athlétique, un fusil au dos, un agronome avec une gerbe de blé et une chaîne d’arpenteur sur l’épaule, une mère tenant un bébé dans ses bras. Ils étaient jeunes et forts. Leurs visages étaient ouverts, audacieux et incroyablement tendus, ils n’avaient qu’un but : parvenir à toucher leur objectif. Lequel ? Au centre du plafond, il n’y avait que le vide.

      – Ils essaient d’attraper quelque chose qui n’existe pas ?

      – Non, Bella. Konstantin Arnoldovitch posa sa main étroite sur sa lèvre inférieure, frotta sa maigre barbiche. Ils veulent s’unir.

      – Ilia Petrovitch, demanda soudain Isabella, mais où est l’agit-prop ?

      – Elle va bientôt apparaître, s’amusa le peintre. Il me reste un détail à dessiner, j’aurai juste le temps de le faire cette nuit.

      Quand les Soumlinski quittèrent le club, il avança l’échelle au centre de la pièce, s’assit sur le degré du bas et, souriant d’un air rêveur, fit sortir du tube une épaisse virgule de cadmium rouge sang.

      Crrrac ! La porte s’ouvrit tout grand, laissant passer sur le seuil la silhouette trapue de Gorelov. Il espionnait, le chien.

      – On contrevient aux lois ? grinça-t-il. On vit la nuit ? On a des invités ?

      Sans se presser, il s’introduisit dans le club. Reniflant bruyamment, il inspecta du regard le plafond, puis l’échelle, et le peintre assis dessus, immobile. Il s’arrêta devant lui, mit les mains sur les hanches, remuant pensivement sa massive mâchoire inférieure.

      – Explique donc à ton surveillant, foutu citoyen Ikonnikov, ce que tu chuchotais aux Soumlinski.

      – On discutait de l’agit-prop, répondit le peintre, levant les yeux au plafond. De la conjonction des idées qu’elle doit contenir pour des objectifs concrets de propagande et d’éducation, ainsi que des possibles particularités subjectives de perception de certains individus de notre localité.

      – Tu mens… Gorelov approcha son visage, ouvrant tout grand les fentes de ses yeux. Bon, le gribouilleur, quand tu reviendras chez moi à l’abattage, on discutera. Ou est-ce que tu pensais pouvoir te défiler, rester au club ? Continuer ta peinturlure au lieu d’effectuer un travail honnête ?

      Gorelov avait visiblement appris de quelqu’un qu’Ikonnikov avait récemment écrit une requête au commandant, dans laquelle il proposait d’organiser une équipe de peintres à Simrouk. Il avait fait une description détaillée du genre de production dont ladite équipe pourrait s’acquitter (« des peintures de haute qualité, à l’huile, au contenu patriotique et propagandiste, sur toutes les thématiques nécessaires, y compris historiques »), des destinataires de la production en question (« les maisons et les palais de la culture, les isbas-salles de lecture, les bibliothèques, les cinémas, et autres lieux de loisirs culturels et d’éducation des masses laborieuses »), et également un calcul approximatif des revenus de cette activité économique. La somme était imposante. Ignatov avait réservé sa réponse pour après la présentation de l’agit-prop du club.

      Ikonnikov se taisait, frottant son pinceau sur la palette. Gorelov le lui enleva brusquement des mains et, d’un geste presque imperceptible, le lui enfonça sous les côtes, comme un couteau. Pendant un moment, Ikonnikov eut l’impression que le manche en bois avait percé sa peau. Haletant, il attrapa le pinceau et essaya de l’enlever, mais Gorelov le tenait d’une main ferme, comme un hameçon d’acier contre ses côtes.

      – Ouais, tu peux bien glander avec ton équipe de gribouilleurs, pourquoi pas… lui murmura-t-il, son haleine brûlante et acide contre son oreille. Mais ici seuls les peintres sûrs, réglos, ont le droit de faire des tableaux pour le peuple soviétique, pas les contre-révolutionnaires dans ton genre.

      – J’ai… vingt-quatre bustes de Staline… Ikonnikov s’agitait sur son échelle comme un papillon cloué par une aiguille.

      – Si tu veux être peintre, prouve que tu le mérites ! Choisis, salaud : ou tu es avec nous, ou demain, tu retournes à l’abattage.

      – Qu’est-ce que… vous voulez ? Le pinceau s’enfonçait, prêt à percer la peau, dans son poumon ou dans son diaphragme ; il respirait déjà avec peine.

      – Je répète : de quoi parlais-tu avec les Soumlinski ?

      – De Leningrad !

      Gorelov fit un pas en arrière. Ikonnikov tomba au sol, aspirant l’air en sifflant, et toussant convulsivement.

      – Voilà ! Gorelov regarda avec dégoût le pinceau entre ses doigts, le brisa sur son genou, et le jeta dans la pénombre ; les débris de bois cognèrent bruyamment contre le parquet, roulèrent à droite et à gauche. Tu vas tout m’écrire bien précisément : qui a demandé quoi, qui a dit quoi, de quoi vous avez ri, et ce que vous avez criqui… cri-ti-qué, dit-il en rajustant sa ceinture qui pendait de travers, tirant sur la tunique de son uniforme. Tu m’amèneras tout ça demain. Si tu le fais avant de présenter ton agit-prop, tu auras ton équipe de peinturlureurs. Si tu ne me soumets rien, tu peux commencer à aiguiser ta scie. Et je veillerai à ce que tu tombes dans mon équipe. C’est tout, saligaud, repos.

      Les bottes de Gorelov résonnèrent vers la sortie, disparurent derrière la porte. Ikonnikov, encore à genoux, rampa vers le coin. Il écarta les boîtes vides, les morceaux de contreplaqué, les chiffons, et trouva la bonbonne dissimulée dessous. Il arracha le bouchon avec ses dents, prit quelques longues gorgées glougloutantes. Marchant d’un pas incertain dans l’obscurité, il revint à l’échelle. Il prit la lampe à pétrole et sa palette, monta jusqu’au plafond. Il resta quelques minutes assis sur la plus haute marche de l’échelle, observant l’immense espace bleuté traversé de nuages duveteux. Il racla sur la palette une copieuse portion de cadmium et l’envoya en l’air. Une énorme tache rouge vif, épaisse, atterrit au plafond.

       

      À peine débarqué, Kouznets était allé droit au club, pour contempler l’agit-prop. Il s’était campé au milieu de la pièce, les yeux rivés sur le plafond. Seuls ses sourcils bougeaient : il se pénétrait de la vue. Ignatov était à côté de lui. Gorelov s’était également invité dans le club, il se tenait à la porte, incertain, observant la réaction des chefs. Ikonnikov était appuyé contre un mur. Il se sentait flasque, ensommeillé : il n’avait pas dormi de la nuit. Il mettait régulièrement la main à son flanc, sous les côtes, comme s’il avait des aigreurs d’estomac. Quand le silence se prolongea, il se décida à détendre un peu l’atmosphère.

      – Permettez-moi, en tant qu’auteur de l’œuvre, de dire quelques mots sur la conception… Sur l’idée de départ.

      Les chefs se taisaient, respirant bruyamment.

      – L’agit-prop est réalisée sous forme d’allégorie… d’image représentant toute la société soviétique. Ikonnikov leva la main tour à tour en direction de chacune des figures flottant dans le ciel. Le défenseur de la patrie, symbole de la vaillance de nos forces armées. La mère au bébé incarne toutes les femmes soviétiques. L’agronome rouge… qui est aussi le laboureur… personnifie l’agriculture et la prospérité qui en résulte pour notre pays. Quant au médecin, c’est la défense de notre population contre les maladies, mais aussi toute la pensée scientifique de l’Union soviétique.

      Kouznets se balançait sur ses pieds, des talons jusqu’aux orteils, puis à nouveau aux talons ; ses bottes grinçaient péniblement.

      – L’armée et la population civile, la science et l’agriculture, sont tendues dans un élan unique vers le symbole de la révolution : la bannière rouge.

      Au centre du plafond, où s’étendait la veille encore un ciel bleu, planait un gigantesque étendard pourpre, pareil à un tapis volant. Il était si grand qu’il semblait près de tomber et de recouvrir tous les petits spectateurs réunis en bas, la tête levée vers lui. Une inscription pesante, brodée dans un or épais, courait sur ses plis : « Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ! » Les quatre figures, aux quatre coins du plafond, semblaient avoir rapetissé, et tendaient frénétiquement leurs mains vers un but désormais évident : la bannière.

      « C’est vraiment réussi, se dit Ignatov avec étonnement, observant les visages inspirés des gens au-dessus de lui. C’est véridique, exact. Bravo, le peintre, il ne nous a pas trompés. »

      « Il a peinturluré ses bonshommes pendant six mois, mais il ne lui a fallu qu’une nuit pour faire le drapeau. Il glandait, le salaud », gémit, mais à part soi, Gorelov.

      – Eh bien… dit enfin Kouznets. C’est fort, bravo. On peut confier une équipe de peintres à un expert comme toi.

      Et il tapa Ikonnikov sur son épaule voûtée. Le peintre manqua de tomber.

      Après le départ des chefs, Ilia Petrovitch resta au club. Il s’assit sur l’échelle, baissa la tête en direction de ses mains tachées de peinture, et resta longtemps assis dans cette position. Quand il leva finalement le visage, le plafond brûlait d’une flamme rouge inhabituelle : la bannière.

       

      C’étaient des anges, bien sûr. Sa mère en avait parlé à Youssouf : les anges volent dans les cieux, se nourrissent de la lumière du soleil, et parfois, invisibles, viennent derrière l’épaule des gens, les aident quand ils en ont besoin, mais ils n’apparaissent que rarement, et seulement pour annoncer quelque chose de très important. Sa mère les appelait féréchté. Des anges.

      Il avait posé la question à Ilia Petrovitch : « Vous avez dessiné des anges sur le plafond ? » Le peintre avait souri. « C’est très possible », avait-il répondu.

      Un jour, en l’absence d’Ikonnikov, Youssouf avait grimpé sur les échafaudages et étudié minutieusement, de près, les fresques presque achevées. Couché, il avait longuement observé le médecin à la chevelure dorée, qui regardait Youssouf. Il avait des yeux d’un bleu intense, brillants, il était frisé comme un mouton. « Il ressemble à notre docteur, décida Youssouf, mais en plus jeune, avec tous ses cheveux. »

      Puis il se tourna vers l’agronome. C’était un tout jeune homme, rêveur, tendre ; il avait des joues veloutées, un regard exalté. Il ne ressemblait à personne à Simrouk : personne n’avait ce visage joyeux.

      Le soldat, par contre, avec ses yeux sévères, obstinés, sa bouche pincée, était le portrait craché du commandant. C’est étonnant, comme les anges peuvent ressembler à des gens.

      La femme avec son bébé avait des yeux verts, ses nattes noires étaient enroulées sur sa nuque ; le bébé, dans ses bras, était minuscule, presque aveugle. Youssouf ne savait pas que les enfants étaient aussi petits, à la naissance. Est-ce que le fils d’un ange, quand il grandit, devient aussi un ange ? Il n’eut pas le temps d’y réfléchir à loisir : Ikonnikov fit son apparition.

      – Alors, lui demanda-t-il, tu les as bien regardés ? Qui est-ce, à ton avis ?

      Youssouf descendit de l’échafaudage, s’épousseta d’un air affairé.

      – Ce sont des anges, bien sûr, des anges tout à fait ordinaires. C’est évident. Je ne suis pas un bébé, pour ne pas comprendre ces choses…

    

  
    
      La tente noire

      L’énorme billot, d’au moins un mètre cube et demi, tourbillonnant de sciure jaune, glisse du port de jetage et tombe dans l’eau. Des hommes courent dans sa direction, appuient dessus avec les mains pour l’éloigner de la rive. Ils le poussent jusqu’à ce qu’ils aient de l’eau aux épaules, puis le laissent partir. À cette hauteur, l’Angara devrait le prendre elle-même, l’emporter. Les radeleurs, debout sur des barques, orientent les billots à l’aide de longs crocs, les rassemblent bien au centre de la rivière. Avec le bout métallique de leurs crocs, ils attrapent les billots qui se sont éloignés de la troupe, les ramènent dans le chenal. La grande caravane de bois flotté part dans le courant en direction de l’embouchure de l’Angara, vers la rade. Les radeleurs la suivent. Là-bas, des péniches attendent déjà près du barrage à bois : il faudra sortir le bois de l’eau, lui faire traverser l’Énisseï jusqu’à la grande scierie de Maklakovo.

      Les habitants de Simrouk flottaient le bois à bûches perdues quand l’Angara était en eaux basses, plus calmes (c’était dangereux par hautes eaux, les troncs pouvaient se briser). Des hommes faisaient rouler les billots à l’extrémité du port, les jetaient dans l’eau. D’autres les récupéraient en bas, dans l’eau. D’autres encore, les hommes les plus sûrs, les plus fiables, les acheminaient sur l’eau jusqu’à Maklakovo.

      Ce jour-là, ils avaient commencé à travailler avant l’aube, et l’Angara grouillait déjà de rondins aux dos sombres, ressemblant à un banc de poissons géants se bousculant dans un torrent. Quand le soleil atteignit son zénith, les rouleurs en sueur, sur la rive, étaient presque aussi mouillés que les pousseurs dans l’eau, et la première équipe de radeleurs avait déjà disparu derrière un virage, en direction de l’Énisseï.

      – Équipe du port, pause de midi !

      Les hommes tombèrent au sol. Les uns regardaient les piles de bois restantes, les autres, les dos des troncs bruissant au loin dans la rivière, d’autres encore plongeaient leur regard dans le ciel clair de juillet. On entendait tinter les cuillères, une odeur fétide de tabac de fabrication artisanale montait dans l’air doux. De la hauteur du port, on vit très bien, au loin, sur le débarcadère de Simrouk, Kouznets, tenant à peine sur ses jambes à cause de sa gigantesque gueule de bois, monter sur sa vedette d’un brun étincelant. Ignatov, à demi vêtu, chancelant, tentait de s’agripper à lui, hurlait, agitait les bras, comme s’il exigeait ou suppliait, tandis que Gorelov le retenait, permettant à Kouznets de s’arracher au commandant et de sauter dans la vedette. « Je n’en peux plus !… Laisse-moi partir !… Je ne peux pas rester ici !… » Les beuglements désespérés d’Ignatov montaient jusqu’au port.

      – Les cochons, dit un rouleur à voix basse, plein de haine.

      La bacchanale qui avait eu lieu cette nuit même à Simrouk, quand les chefs avaient ouvert le feu sur des gens, avait déjà été baptisée nuit de Walpurgis. Heureusement, il n’y avait pas eu de morts : seulement des blessés.

      Enfin, la vedette se détacha du débarcadère, toussota un peu puis prit de la vitesse et, après avoir contourné prudemment l’amas de billots, se dirigea vers le virage. Gorelov lâcha le commandant ; comme pour s’excuser, il écarta les bras, mit la main sur le cœur. Ignatov ne l’écouta pas. Il sauta dans une barque attachée au débarcadère et rama vers le bateau. La barque était petite, une simple coquille de noix, elle filait sur les vagues ; le courant l’emportait vers le milieu de la rivière, vers le convoi de billots.

      – Il va entrer en collision avec eux, dirent des voix indifférentes dans la foule. Se faire écrabouiller.

      Les hommes levèrent le visage de leur écuelle. Certains se penchèrent en avant, se mirent debout pour mieux voir, d’autres recommencèrent à manger sans manifester le moindre intérêt. On entendait le bruit fort et terrible des billots qui s’entrechoquaient au loin.

      Ignatov remarqua trop tard le danger ; il rama de toutes ses forces, mais il ne pouvait plus s’échapper, la barque s’enfonça dans la masse brillante qui tanguait au milieu de la rivière. Il éloigna les billots avec sa rame, mais elle se brisa aussitôt. Quelques secondes plus tard, on eut l’impression qu’Ignatov s’était accroupi, avait rapetissé ; on ne voyait déjà plus ni la barque, ni Ignatov lui-même ; seule sa tête châtain foncé apparut un instant entre les billots couverts d’écume, puis… plus rien.

      – Crève, salaud, prononça nettement un petit homme chétif vêtu d’un habit de travail déchiré jusqu’à la corde. Zasseka.

      Mais soudain, quelqu’un jaillit du dépôt de bois et courut à toutes jambes à l’eau, poussa une barque préparée pour les radeleurs et sauta dedans, rama en direction de la caravane de bois, poussant de toutes ses forces avec un croc, s’introduisit au milieu de la mêlée bouillonnante de billots et d’écume. Loukka. Les hommes, sur la haute rive, le virent tanguer dans tous les sens ; debout sur ses jambes arquées, il remuait son croc dans l’Angara ; l’eau aurait voulu l’entraîner plus bas, mais il se penchait obstinément sur le côté, se faufilait, se glissait entre les troncs, en direction de l’endroit où l’on avait aperçu pour la dernière fois la tête d’Ignatov. Soudain, il jeta son croc, se pencha vers l’eau.

      – Il l’a trouvé ?!

      Les hommes, abandonnant écuelles, cuillères, cigarettes, coururent à la rivière, s’amassèrent sur la rive, criant, entrant dans l’eau. Quelques barques partirent sur l’Angara, filèrent le long de la rive sur le courant, prêtes à aller à la rencontre de Loukka, à l’aider à s’extirper de la mêlée de troncs.

      Ils lancèrent des cordes, tendirent des crocs, hurlèrent…

      – Allez ! Allez ! criait Gorelov à gorge déployée, trépignant, de l’eau jusqu’à mi-bottes, faisant de grands gestes à la minuscule silhouette aux cheveux roux au milieu de l’Angara.

      Loukka attrapa avec son croc une corde qu’on lui avait lancée ; les hommes tirèrent tant bien que mal la barque jusqu’au rivage, la remontèrent au débarcadère de Simrouk. Elle était tordue comme un bateau de papier, à moitié remplie d’eau. L’eau était rouge foncé : Ignatov était étendu sur le fond, râlant, de grosses bulles de sang gargouillaient dans sa bouche et ses jambes étaient tordues bizarrement, comme celles d’une poupée…

      Il revint à lui la nuit, comme s’il avait reçu un coup. Il s’assit sur son lit. Où suis-je ?

      Un chapeau épais de bandages serrait son front ; il avait le bras droit immobilisé en écharpe, sa jambe gauche était lourde, comme emmaillotée. Tout autour, dans la lumière blafarde de la lune, des oreillers luisaient, des gens dormaient. Ah oui, c’est l’hôpital. Il semblait qu’il était ici depuis longtemps, depuis des jours, peut-être même des semaines. Chaque nuit, il se réveillait, et lentement, difficilement, prenait conscience de ce qui l’entourait, se souvenait de ce qui s’était passé ; puis, épuisé, il se recouchait et se rendormait. Il entrapercevait parfois des visages : Leibe, Gorelov, d’autres malades. Parfois, une cuillère apparaissait dans sa bouche. Il avalait docilement l’eau fraîche ou le brouet tiède et liquide qui coulait ensuite dans sa gorge. Dans sa tête, quelques pensées remuaient faiblement, tout aussi visqueuses et inconsistantes…

      Pourtant, cette nuit-là, tout était différent. Il avait la tête claire, bien organisée, ses pensées étaient vives, nettes. Son corps était étonnamment vigoureux. De sa main saine, Ignatov attrapa le nœud sous son menton, le tira, détacha les bandelettes, arracha la gaze qui recouvrait sa tête, enleva son « chapeau ». Il décolla de ses tempes quelques tampons de coton. Une brise légère, qui entrait par la fenêtre, souffla sur son crâne rasé, caressa sa peau. Libre !

      Il se pencha sur le bord du lit, voulut mettre les pieds à terre. Sa jambe droite put s’extraire tant bien que mal de sous la couverture, mais la gauche refusait d’obéir, et une douleur soudaine le traversa. Il souleva la couverture : sa jambe était enroulée dans la gaze comme un bébé emmailloté ; il manquait la moitié de son pied.

      Il respira vite, profondément, en regardant sa jambe bandée, puis se détourna. Il remarqua une béquille fraîchement rabotée appuyée contre le lit. Ils n’avaient encore jamais eu de béquille à Simrouk. Ils avaient dû la fabriquer. Pour lui ? Il s’en empara, et la jeta de toutes ses forces dans l’obscurité. Elle retomba avec fracas, en faisant tinter des flacons ; un malade se souleva sur son lit, grommela, puis retomba sur son oreiller ; le silence régna à nouveau.

      Ignatov, assis sur son lit, écoutait sa propre respiration. Puis il se leva d’un bond (ses côtes lui brûlaient) et, sautant sur un pied, rejoignit l’endroit où la béquille était tombée. La voici, par terre, au pied du mur. Il se pencha, la saisit. La béquille exhalait une forte odeur de résine de pin. Elle ne s’était pas brisée – elle était solide ; la barre d’appui était enroulée dans un chiffon, pour la rendre moins dure, et un talon de bottine était cloué sur le bout inférieur, pour qu’elle ne fasse pas trop de bruit. La béquille était bien faite, consciencieusement, il devait en être reconnaissant. Ignatov enfonça la béquille sous son aisselle et clopina vers la sortie. Quelqu’un s’avança dans son dos ; c’était le docteur tout endormi, alerté par le bruit, qui arrivait de sa chambre, se frottant les yeux.

      – Où allez-vous ? coassa-t-il derrière lui. Et votre traumatisme crânien ? Vos points de suture ? Vos fractures ? Votre pied ?!

      Ignatov enfonça sa béquille dans la porte de l’hôpital, qui s’ouvrit avec fracas, et sortit dans la nuit.

       

      Depuis lors, le commandant vivait à nouveau dans sa maison. Leibe se rendait chaque jour chez lui pour l’examiner, et chaque soir, Zouleikha venait changer ses pansements.

      Elle entrait ; les yeux baissés, elle posait une bassine d’eau chaude sur la table, mettait à côté un écheveau de bandages lavés et bouillis la veille. Ignatov était déjà assis dans son lit, la regardait. L’attendait ?

      Elle commençait par la tête. Le docteur avait strictement interdit au commandant d’enlever son bandage sur la tête ; Ignatov avait tempêté, puis s’était incliné. On ne lui nouait plus le « chapeau » de gaze sous le menton, on lui faisait une simple calotte ronde. Zouleikha posait ses paumes sur sa nuque tiède, où ses cheveux châtain clair commençaient à repousser en brosse épaisse, teintée çà et là de cheveux gris. Elle défaisait le long bandage, lavait la peau blême avec un linge chaud et humide, évitant les zigzags des cicatrices fraîches, aux teintes bordeaux, puis l’essuyait jusqu’à ce qu’elle soit tout à fait sèche. Elle nettoyait les cicatrices avec une vodka de fabrication locale à l’odeur amère, puis remettait un bandage propre.

      Elle passait ensuite au bras. Haletant sous l’effort, tant bien que mal, elle enlevait du grand corps brûlant d’Ignatov la chemise indocile (il ne l’aidait pas, même avec sa main valide). Elle voyait les énormes hématomes changer petit à petit de couleur, devenir plus clairs et disparaître. Sous eux, la peau était claire, nette. Elle se souvenait du ventre bouclé et des épaules velues de Mourtaza, de son tronc puissant, pareil à celui d’un arbre, de ses épaules et de sa taille si larges, dont elle ne pouvait faire le tour de ses bras. Ignatov était si différent : il avait des épaules aiguës, écartées. Son corps était long, étroit à la taille. Elle enlevait les pansements, lavait son bras lourd, docile, recousu à deux endroits (il grimaçait de douleur, mais ne disait rien), tous les hématomes et les éraflures sur sa poitrine, ses côtes, son dos. Sous son omoplate, brillait sa vieille balafre, profonde, et elle détournait les yeux, comme devant un secret qui ne la regardait pas. Elle l’essuyait avec le linge sec. Nettoyait à la vodka. Refaisait le bandage. Lui remettait une chemise.

      Elle finissait par son pied. Elle posait la bassine sur le sol, devant le lit, se mettait à genoux. Elle libérait le moignon de la gaze et, sentant sur son crâne le regard pesant d’Ignatov, elle le lavait. Il retenait sa respiration, gémissait. Il ne gémissait sans doute pas tant de douleur, que de rage. Elle se souvenait de quand elle lavait les pieds de Mourtaza. Ce n’étaient pas tant des pieds que des grosses pattes épaisses ; ses doigts de pied étaient larges, écartés ; la plante de ses pieds, noire, durcie d’avoir marché sur la terre, s’effritait dans ses mains comme de l’écorce. Ignatov avait le pied étroit, long, la plante sèche et lisse, dure. Ses doigts étaient sans doute beaux. Zouleikha l’ignorait : elle n’avait jamais vu le pied sain du commandant.

      Elle connaissait tout le reste de son corps, elle le savait par cœur. Laver, sécher, passer la vodka, bander. Tout ce temps, Ignatov restait silencieux, le visage tourné vers elle. Elle avait l’impression qu’il respirait son odeur. Et aussi : que l’isba exhalait une odeur insoutenable de miel. L’eau chaude, les bandages, même la vodka sentaient le miel. Et le corps d’Ignatov. Ses cheveux.

      Surtout, ne pas lever les yeux du sol. Ne pas le toucher une fois de trop. Ne pas tourner la tête. Enrouler la gaze sale, laver le sol, puis s’en aller, loin, loin d’ici, laver les bandages dans l’eau glacée de l’Angara, refroidir ses mains, ses joues, son front. Serrer la mâchoire, plisser les yeux, appeler, dans son esprit, l’image d’une tente noire, dont les couvertures épaisses recouvrent l’isba du commandant, et courir à toutes jambes, s’enfuir sur un fougueux argamak. Demain, il faudrait chauffer de l’eau, remonter le sentier, là où l’attendait Ignatov, assis sur son lit fait.

       

      Ils passèrent ainsi tout le reste de l’été, jusqu’à l’automne.

      En septembre, le docteur l’autorisa à enlever les bandages. Les cicatrices avaient déjà guéri, étaient devenues pâles. Aujourd’hui, elle allait chez le commandant pour la dernière fois. Elle devait enlever les pansements sur son bras et sa tête. Ignatov aurait encore un bandage sur son moignon, mais, à présent que ses deux bras étaient valides, il pourrait le changer lui-même.

      Elle y alla, comme d’habitude, au coucher du soleil. Serrant sa lourde bassine chaude contre son ventre, elle poussa doucement la porte de son pied. La porte céda, s’ouvrit. Zouleikha entra, disposa la bassine fumante sur la table. Ignatov n’était pas sur son lit. Il se tenait debout, le dos contre la fenêtre, et la regardait fixement, de toute sa hauteur.

      – Je suis venue enlever les bandages, annonça Zouleikha à la bassine, sur la table.

      – Eh bien, enlève-les.

      Zouleikha s’approcha d’Ignatov. Il était si grand, plus grand que Mourtaza, sans doute. Sa tête, enveloppée dans des bandes blanches ressemblant à un turban, était juste en dessous du plafond.

      – Je n’y arriverai pas, c’est trop haut.

      – Tu y arriveras.

      Elle se leva sur la pointe des pieds et tendit les bras vers le haut, levant la tête au plafond. À tâtons, elle trouva la nuque aux cheveux en brosse, qu’elle connaissait si bien, défit le bandage. Il faisait chaud dans l’isba, comme si un feu brûlait dans le poêle.

      – Tu as les doigts glacés, fit remarquer Ignatov.

      Son visage était tout proche. En silence, elle déroula le bandage. Enfin, elle eut fini, elle put baisser les bras. Elle recula vers la table, reprit son souffle. Elle trempa sa main, avec un morceau de gaze propre, dans la bassine d’eau brûlante, revint vers Ignatov, portant le chiffon blanc, exhalant sa vapeur et gouttant d’eau bouillante.

      – Je ne vois rien.

      – Tu peux le faire à tâtons.

      Elle leva la gaze, la posa sur le crâne où les cheveux repoussaient, la passa sur la nuque raide. Des gouttes d’eau brûlantes coulaient sur ses bras, les manches de son koulmek étaient mouillées. C’est vrai que ses mains étaient glacées, même après s’être plongées dans l’eau chaude.

      Ignatov portait sa chemise par-dessus son bras bandé, il n’enfila que son bras valide. D’habitude, il enlevait toujours sa ceinture avant l’arrivée de Zouleikha, mais cette fois-ci, il ne l’avait pas fait. Elle dut s’y prendre à plusieurs fois pour détacher la boucle en cuivre de la ceinture serrée ; enfin, celle-ci tomba au sol en tintant. Furieuse, elle ne se baissa pas pour la ramasser. D’un geste brusque, elle tira la toile épaisse de la chemise vers le haut, l’arracha au grand corps immobile.

      – Tu vas casser mon autre bras, dit Ignatov sans sourire, et il ajouta immédiatement : Reste.

      Rageusement, rapidement, Zouleikha défit les longs bandages, qui semblaient interminables. Elle sentait que ses mains, de colère, se réchauffaient, devenaient brûlantes, fondaient. L’odeur lourde du miel l’enveloppait, l’étouffait. Le bras d’Ignatov était libéré de ses bandages. Il remua prudemment les doigts. Leva sa main, la posa sur le cou de Zouleikha.

      – Reste, répéta-t-il.

      Elle se libéra brusquement, ramassa tous les bandages sur le sol, attrapa la bassine. Elle courut vers la porte en trébuchant, répandant de l’eau à terre.

      – Et laver les cicatrices ? cria-t-il derrière elle.

      Zouleikha se retourna et jeta l’eau chaude de la bassine contre sa poitrine blanche et glabre.

      … Cette nuit, Zouleikha ne parvint pas à s’endormir. Elle était couchée, écoutait les ténèbres : son fils respirait régulièrement contre son épaule, le docteur, de son lit, ronflait légèrement. Le vent grondait dans le poêle. Il faisait chaud, étouffant.

      Elle se leva, but goulûment de l’eau dans une puisette. Posant une veste sur ses épaules, elle sortit de l’isba sans faire de bruit. La nuit était claire, brillante d’étoiles. La lune étincelait comme un lampadaire. Une vapeur blanche, laiteuse, s’échappait de la bouche de Zouleikha.

      Elle descendit sur la rive de l’Angara. Elle y contempla longuement le long ruban jaune huileux de la lune, qui éclatait en petites taches lumineuses sur les vagues ; écouta le bruissement de l’écume sur la berge, le glapissement d’une bête sur l’autre rive. Elle natta ses cheveux plus serré, les jeta derrière son dos, lava son visage à l’eau froide. Il était temps de rentrer.

      En chemin, elle remarqua, sur la colline, devant l’isba du commandant, un point brillant, rouge : Ignatov fumait sur le porche. Le point lumineux gagnait en intensité, puis s’éteignait presque, puis redevenait lumineux : il clignotait comme un phare, comme un appel. Zouleikha se rendit à cet appel.

      Ignatov la remarqua de loin, et cessa de fumer. Le point rouge continua longtemps de briller faiblement entre ses doigts. Zouleikha s’arrêta devant le porche, regarda Ignatov, assis sur les marches. Elle prit une tresse dans ses mains, la dénoua ; puis la deuxième. La main d’Ignatov tressauta soudain : sa cigarette, en se consumant, lui brûlait les doigts. Il se leva et, s’appuyant sur sa béquille, rentra dans l’isba.

      La porte ouverte grince en se balançant sur ses gonds. Zouleikha monte les escaliers. Se tient un moment immobile. Puis elle avance le bras, écarte la courtine lourde et douce au toucher, à l’odeur âcre de peau de mouton, et entre dans la tente noire.

       

      À l’intérieur de la tente noire, le temps s’inversait ; il ne s’écoulait plus en ligne droite, mais de côté, obliquement. Zouleikha nageait dans ce flux comme un poisson, comme une vague, parfois se dissolvant complètement dedans, puis retrouvant à nouveau les contours de son corps. Parfois, refermant derrière elle la porte grinçante de l’isba, elle découvrait, quelques minutes plus tard, que le soleil se levait déjà. D’autres fois, posant sa main sur le large dos d’Ignatov et appuyant son visage contre la base de son cou, elle sentait les minutes s’écouler à un rythme infiniment lent, ponctué par le tintement espacé des gouttes qui tombaient du lave-main de fer-blanc et rebondissaient dans le seau. Entre une goutte et l’autre, il y avait : l’éternité.

      La tente noire ne laissait pas de place pour les souvenirs et les peurs, ses peaux épaisses protégeaient efficacement Zouleikha du passé et du futur. Il n’y avait plus qu’aujourd’hui, maintenant. Ce maintenant était si consistant, si tangible, que Zouleikha en avait les larmes aux yeux.

      – Dis quelque chose, ne reste pas muette, exigeait Ignatov en approchant son visage.

      Elle le regardait dans ses yeux gris, clairs, passait les doigts sur son front uni, aux rides très fines, sur ses pommettes lisses, sur ses joues, son menton.

      – Que tu es beau.

      – Est-ce qu’on dit ça à un homme…

      Cet automne-là, elle eut l’impression de ne jamais dormir. Elle attendait que son fils s’endorme, embrassait le haut de sa tête tiède, et se hâtait hors de l’hôpital, gravissait la colline où, chaque soir, le petit feu rouge l’appelait avec insistance, exigeait qu’elle vienne. La nuit, ils ne fermaient pas l’œil, elles étaient toujours trop courtes, ces nuits. Au matin, elle passait voir son fils endormi, puis partait à la chasse, le soir elle nettoyait l’hôpital… Zouleikha n’avait pas le temps de dormir. Elle n’en avait pas envie non plus. Ses forces ne diminuaient pas, mais ne faisaient qu’augmenter, débordaient. Elle ne marchait pas, elle volait ; elle ne chassait pas, mais se contentait de prendre à la taïga ce qu’on attendait d’elle ; et toute la journée, elle attendait la nuit.

      Elle n’avait pas honte. Tout ce qu’elle avait appris, ce qu’elle savait depuis son enfance, avait pâli, disparu. Et ce qui l’avait remplacé avait balayé la peur, comme la crue printanière balaie les feuilles mortes et les branches de l’automne.

      « L’épouse est un champ dans lequel l’époux plante les graines de sa descendance, lui avait appris sa mère avant de l’envoyer dans la maison de Mourtaza. Le laboureur vient au champ quand il le désire, et le laboure autant qu’il en a la force. Il ne convient pas au champ de contredire son laboureur. » Elle ne le contredisait pas : serrant les dents, retenant sa respiration, elle supportait. Combien d’années avait-elle vécu sans savoir qu’il pouvait en être autrement ? Elle savait, à présent.

      Son fils sentait quelque chose, regardait dans ses yeux, était devenu pensif, secret ; il mettait du temps à s’endormir, se tournait et se retournait, se réveillait fréquemment, ne laissant pas sa mère s’éloigner. En même temps, il grandissait rapidement, devenait sérieux.

      Cet automne-là, Youssouf alla à l’école. Il y avait dix-huit enfants à Simrouk. On les avait rassemblés en une classe unique, assis sur deux rangs, celui des grands et celui des petits. Leurs cours étaient pris en commun. Il n’y avait que cinq manuels dans toute l’école (et tous d’arithmétique), mais quels manuels ! Frais, encore crissants sur les bords, sentant bon l’encre d’imprimerie. Leur instituteur était un certain Kislitsyne, il était arrivé avec le dernier chargement de nouveaux. Il avait été académicien, ou une figure importante du Narkompros 1. Quand Youssouf, qui avait déjà appris à lire avec Isabella, aperçut le nom de l’auteur sur la couverture du manuel, I. Z. Kislitsyne, il s’approcha, tout étonné, de Iakov Zavialytch : « Vous avez le même nom ? – Oui, répondit l’instituteur avec un rire sans joie, le même nom, le même patronyme et le même prénom. Absolument les mêmes. » Zouleikha était heureuse que son fils soit occupé par l’école. On le surveillait, le nourrissait. Le soir, quand il l’aidait à nettoyer l’hôpital, elle lui demandait : « Ça te plaît ? – Oui, répondait-il, beaucoup. – Bon, très bien. » Il allait apprendre à lire, à écrire, tant mieux.

      Elle souffrait de savoir qu’elle ne donnait plus tout son amour à son fils, que ses baisers nocturnes étaient plus brûlants, plus abondants que ceux du soir ; de se dire qu’il pouvait se réveiller une nuit, seul, et prendre peur ; d’avoir un secret qu’elle ne lui confiait pas. À cause de tout cela, elle étreignait Youssouf plus fort, plus longtemps que de coutume, le couvrait de baisers et de caresses. Parfois, quand sa mère le serrait trop fort dans ses bras, il s’en libérait, puis la regardait d’un air coupable, par en dessous : en était-elle offensée ? Sa mère ne faisait que lui sourire, d’un large sourire heureux.

      Au village, on se doutait visiblement de quelque chose. Zouleikha ne se demandait pas ce que diraient les gens ; elle ne parlait pas avec grand monde, si ce n’est à quelques anciens, et passait ses journées dans la forêt. Elle n’aurait même pas su qu’on avait remarqué ses relations avec Ignatov, si Gorelov ne s’était pas manifesté.

      Il l’avait interpellée un matin, quand elle se rendait dans la taïga. À cette époque, il avait déjà sa propre maison, une petite isba trapue (Gorelov avait été le premier à construire une isba dans le « secteur privé », et en quelques années, il s’était bien installé, avait une barrière, des vitres aux fenêtres). Contre le mur de l’isba, il avait ajouté un remblai de terre couvert de planches, sur lequel il aimait s’asseoir, regardant passer les villageois.

      Zouleikha marchait dans le matin sombre, gris, de Simrouk encore endormi. Gorelov était déjà assis devant sa maison, il fumait ; c’est pour l’attendre, visiblement, qu’il s’était levé aussi tôt.

      – Salut, chasseur ! Tu vas dans la taïga, remplir le quota ?

      – Oui.

      – Assieds-toi un moment avec moi, il faut qu’on cause.

      – Je n’ai pas le temps, les bêtes n’attendent pas. Parle vite.

      Gorelov se leva de son banc (sous sa tunique posée sur ses épaules, on entrevoyait une marinière sale, ses jambes serrées dans un pantalon de sous-vêtement dépassaient de ses bottes comme des allumettes tordues), fit lentement le tour de Zouleikha de sa démarche dégingandée, l’examina comme s’il la voyait pour la première fois.

      – Elle n’est pas mal, dit-il à voix basse, comme pour lui-même, la fille qu’Ignatov s’est choisie. Bien faite. Bravo. Je ne m’en étais pas aperçu…

      – Tu voulais quelque chose ? Elle sentait son visage s’enflammer.

      – De toi, rien, ma chérie, tu peux continuer tes amourettes. Mais passe me voir de temps en temps, pour causer du commandant. On le connaît, il est sanguin, et le chef m’a chargé de le surveiller. Quant à toi, chasseur, tu dois absolument éviter de te fâcher avec les chefs, tu comprends bien, si tu veux continuer à faire ta chasse, plutôt que de pourrir à l’abattage des arbres.

      Gorelov planta dans son regard ses yeux étroits, comme aplatis, et pour la première fois elle distingua clairement leur couleur : d’un noir absolu.

      Aglaé sortit en courant de l’isba, une vieille pelisse passée sur sa combinaison beige, ses pieds nus dans des souliers, ses boucles rousses en tire-bouchon jaillissant de tous les côtés. Elle portait sa veste ouatinée à Gorelov. Elle la jeta sur ses épaules, la ferma d’un geste de propriétaire sur sa poitrine : Attention, tu vas prendre froid ! Elle toisa Gorelov et Zouleikha d’un œil jaloux, puis rentra dans l’isba. Aglaé vivait avec Gorelov depuis plus d’une année ; elle ne s’en cachait pas, au contraire, elle affichait leur relation dans le village, avec fierté, dès qu’elle en avait l’occasion.

      Zouleikha redressa son fusil sur son épaule, s’éloigna.

      – Alors, tu passeras me voir ? lui cria Gorelov.

      – Non ! Elle avançait d’un pas rapide, courant presque.

      – Attention, tu pourrais le regretter ! Tu as un fils ! Tu te souviens de lui ?

      Elle se retourna, regarda Gorelov avec attention, longtemps. Puis se retourna brusquement, et bientôt, son dos étroit disparut entre les arbres.

      … Quelques jours plus tard, Gorelov se promenait dans le bois. Il aimait se promener pendant les heures de travail : quand il avait donné toutes les instructions, que l’équipe de travailleurs trimait, suait, que les troncs à l’odeur de résine tombaient à terre avec fracas, que les stères s’empilaient, il pouvait s’éloigner, respirer plus librement, loin des scies dont le grincement strident lui perçait les oreilles.

      Il marche lentement dans la taïga automnale, cinglant de son bâton les fruits rouge rubis d’un églantier. Quelle riche idée, tout de même, de lui avoir confié la direction des renseignements à Simrouk ! Kouznets est intelligent, il a immédiatement décelé son talent inexploité. Un mois n’a pas passé depuis la fameuse discussion dans la bania, et le peinturlureur Ikonnikov écrit déjà, peinant, dans une langue alambiquée, ses petites notes ; la comptable griffonne, de son écriture scolaire, appliquée, des rédactions détaillées ; l’assistant de la cantine, suant sous l’effort, inscrit les courtes phrases que lui adresse Atchkenazi pendant la préparation des repas ; et toutes sortes de gens non alphabétisés viennent le voir dans son isba, chuchoter avec lui, parler de la vie. Tout est sous contrôle : les bûcherons, les bureaux, et même la cantine et le club. Le seul raté, c’est avec le commandant.

      D’un geste ample, Gorelov décapite avec son bâton le sommet pointu d’une fourmilière. Elle grouille immédiatement de fourmis alarmées. Personne, bien sûr, ne lui avait ordonné de surveiller Ignatov, mais il avait voulu vérifier si c’était possible. L’idée même qu’une fille, couchée peut-être une heure plus tôt sous le commandant, encore chaude de sa chaleur, sentant encore son odeur, viendrait lui rapporter à lui, le taulard pouilleux Gorelov, tout ce qu’il avait dit, faisait monter dans son ventre une jouissance particulière. C’était le même plaisir qu’il éprouvait en couchant avec Aglaé : il s’imaginait Ignatov en train de caresser ses boucles lourdes, d’or rouge, son dos rond avec le grain de beauté sombre sur l’omoplate, d’embrasser son cou doux et blanc, et une chaleur l’envahissait. Maintenant, tout cela était à lui, à Gorelov.

      Si Zouleikha rapporte leur discussion au commandant, il aura de sérieux problèmes. Mais il est persuadé qu’elle se taira ; elle aura peur pour son fils.

      Gorelov jette sa baguette, et s’assied sous un pin tordu. Une légère brise souffle sur son visage, les scies grincent au loin, on entend les cris des travailleurs. Il est bien.

      Un petit bruissement se fait entendre tout près de lui : un écureuil sombre, déjà habillé de son épaisse fourrure grise d’hiver, trotte sur le sol, remuant ses oreilles pointues. Gorelov met lentement la main dans la poche de sa veste, en sort un mégot caché là le matin, le serre entre le pouce, l’index et le majeur, claque la langue : Tiens, un cadeau pour toi. Le petit animal, tendant son museau en avant, se rapproche, remuant son petit nez luisant. Prudemment, pour ne pas l’effrayer, Gorelov cache sa deuxième main derrière son dos et trouve à tâtons, entre les racines du pin, une lourde pierre, qu’il prend dans son poing, prêt à l’utiliser.

      L’écureuil est déjà tout proche : ses yeux bruns brillent, il tend ses petits doigts noirs, fripés, vers la main rugueuse de Gorelov. Celui-ci serre la pierre dans son dos, retient sa respiration : Approche encore, petit, encore… Un coup de feu retentit : déjà, l’écureuil est étendu sur le tapis d’aiguilles brun moucheté, une tache rouge, sanguinolente, à la place de l’œil.

      Pendant un instant, Gorelov a l’impression que le coup l’a atteint, lui : il ne peut plus respirer. La gorge comprimée, comme prise entre des tenailles, il aspire désespérément l’air, déglutit avec difficulté. Il sent toujours le mégot tendre, friable, entre ses trois doigts, la pierre froide et lourde dans son autre main. Il n’est pas blessé ?

      Un léger froissement de branches se fait entendre à l’extrémité de la clairière. Une silhouette malingre s’avance entre les buissons de sorbier qui perdent déjà leurs feuilles… Gorelov sent une goutte de sueur froide glisser sur sa nuque. Elle coule dans le col de sa chemise, descend le long de sa colonne vertébrale.

      Zouleikha, sans interrompre sa marche, met le fusil sur son dos, s’arrête juste devant lui. Elle s’accroupit comme un homme, les genoux écartés, et ramasse la petite boule de poils sans vie. Elle enfile la tête de l’écureuil dans un lacet en corde, le pend à sa ceinture. Elle regarde Gorelov droit dans les yeux, avec dédain. Puis elle lui tourne le dos, repart dans la forêt.

      Quand son pas menu, presque inaudible, se perd dans les broussailles, Gorelov met le mégot, qu’il tient toujours entre ses doigts, à la bouche ; d’une main tremblante, il fouille dans ses poches à la recherche de ses allumettes. Il les trouve, en frotte une fébrilement contre la semelle de sa botte : elle se brise. Il la jette au loin, crache son mégot.

      Cette fille est un vrai serpent. Qui aurait pu penser ? elle a l’air si discret. Il appuie le dos contre le tronc rugueux du pin, respire profondément, baisse les paupières. Qu’il aille au diable, le commandant…

       

      La neige était tombée tard, à la fin octobre, mais fort, d’un coup, changeant en un jour l’automne en hiver. Les bêtes avaient déjà leur fourrure d’hiver, la saison de la chasse avait commencé. Pour la première fois, Zouleikha ne s’en réjouissait pas. Elle ne se sentait pas la force de s’arracher à la poitrine brûlante d’Ignatov, de se glisser hors de son bras lourd, de s’échapper dans le matin froid et bleu. S’éloigner de l’isba d’Ignatov était un déchirement. Il ne restait rien de la joie éprouvée jusque-là au glissement rapide des skis sur la neige, au vent glacial qui fouettait le visage, à la fourrure épaisse apparaissant soudain dans la ramure d’un pin. Les courtes journées d’hiver paraissaient longues comme des années. Elle se raisonnait, se forçait à patienter jusqu’au soir. Dès que le soleil rougissait un peu, que l’air s’épaississait, que des ombres violettes s’étendaient sur la neige, elle se dépêchait de rentrer. Elle allait à l’hôpital, mais ses yeux étaient déjà sur la colline, sur le haut perron sur lequel s’allumait, rougeoyait d’impatience un petit point brûlant.

      Cette nuit-là, il lui dit :

      – Viens vivre avec moi.

      Elle souleva son visage du torse d’Ignatov, trouva ses yeux dans la pénombre.

      – Prends le garçon avec toi, et installe-toi ici.

      Elle ne dit rien, reposa sa tête sur lui.

      Au matin, la neige tomba dru. La tempête était si forte, qu’on pouvait à peine ouvrir la porte ; les fenêtres se couvrirent de blanc ; on aurait dit qu’une meute de loups hurlait dans la cheminée. Par un tel temps, les bûcherons n’allaient pas dans la taïga, de peur de se perdre ; les chasseurs de même.

      Zouleikha effleura du doigt la tempe d’Ignatov :

      – Je pourrai au moins une fois te regarder à loisir à la lumière du jour.

      Et c’était la vérité : elle aurait pu passer ses journées à le contempler.

      – À quoi bon me regarder ? répondit-il en couvrant le visage de Zouleikha avec le sien. Tu auras encore bien le temps de me voir…

      Lorsqu’elle releva sa tête de l’oreiller, tout était calme, dehors : on n’entendait ni voix humaines, ni coups de hache, ni le gong de la cantine. Comme si le désert s’était fait autour d’eux. Une lumière trouble, jaunâtre, passait difficilement à travers les vitres blanches de neige. Ignatov dormait, couché sur le dos. Elle remonta la couverture sur sa poitrine.

      Elle entendit la neige crisser sous des pas : quelqu’un marchait prudemment le long des murs de l’isba. Ce chien de Gorelov ? Il était venu les renifler ? Une silhouette sombre passa devant la fenêtre. Zouleikha se leva sans bruit, posa sa pelisse sur ses épaules nues, sortit de l’isba. Elle vit les traces – bleues, profondes, comme creusées par une louche – qui couraient autour de la bâtisse.

      – Sale cabot, dit Zouleikha d’une voix forte, en tournant au coin de l’isba.

      Une haute silhouette vêtue d’une défroque qui lui tombe aux pieds est debout devant la fenêtre, penchée en avant, le nez appuyé contre la vitre enneigée. Le collet de sa yaga en poil de chien est relevé, un chapeau de fourrure pointu s’élève sur sa tête comme le sommet d’un minaret.

      La Goule.

      – Vieille mégère. Zouleikha s’approche tout près de sa belle-mère ; elle la touche presque. Tu es revenue boire mon sang ?

      La vieille, comme si elle l’avait entendue, éloigne son visage blême du carreau et se tourne vers Zouleikha ; son front, ses orbites, ses joues, sont couverts d’une neige blanche et épaisse qui ne fond pas, comme une couche de craie. Au milieu de ce masque blanc, seules ses narines qui aspirent l’air forment deux trous noirs frémissants, et ses lèvres mauves tressautent.

      – Pars d’ici, lui dit nettement Zouleikha, avec colère. Va-t’en !

      Le masque desserre les plis de sa bouche, laissant s’échapper une vapeur bouffante, une respiration sifflante.

      – Il te punira… Elle lève un doigt noueux, à l’ongle long et recourbé, vers le ciel. Il te punira pour tout…

      – Disparais ! Zouleikha crie, sent son corps envahi d’une colère sonore et souple, les racines de ses cheveux devenir chaudes, et son cœur battre plus fort, cogner contre ses côtes. Et ne réapparais plus jamais devant moi ! C’est ma vie, et je ne te laisserai plus décider pour moi ! Disparais, va-t’en !

      Sa belle-mère lui tourne le dos et boitille hâtivement vers la forêt, en s’appuyant sur une haute canne noueuse. Ses bottes de feutre énormes, lourdes, font un crissement assourdissant sur la neige ; ses longues nattes blanches se balancent au rythme de ses pas.

      – Sorcière ! Zouleikha jette de la neige dans sa direction. Tu es morte depuis longtemps ! Et ton fils aussi !

      Sans se retourner, la Goule lève encore une fois son doigt osseux, le remue d’un air menaçant, montrant le ciel. Sa silhouette s’amenuise, le crissement de ses pas disparaît derrière les troncs bruns des sapins. Zouleikha lève les yeux : dans la voûte austère, bleu nuit, du ciel, une pleine lune cuivrée brille solennellement, ronde comme une pièce de monnaie toute fraîche. Il fait nuit ? Déjà ? Voilà pourquoi le village est si silencieux.

      Youssouf ! Est-il allé se coucher ? S’est-il endormi tout seul ? Courant, trébuchant, laissant la neige entrer dans ses bottes de feutre, elle se précipite à l’hôpital. Youssouf n’est pas dans le lit. Ses bottes, sa pelisse et ses skis ont disparu : son fils a encore une fois fait fi de l’interdiction qu’elle lui avait faite, il est sorti à la rencontre de sa mère, dans la taïga, et il n’est pas rentré.

      Zouleikha attrape ses propres skis. Elle rentre à l’isba du commandant et, en s’efforçant d’empêcher la porte de grincer, se glisse à l’intérieur, s’empare du lourd fusil d’Ignatov pendu à un clou, sort le gros chargeur rangé dans la table de chevet, le met dans sa poche. Après avoir réfléchi un instant, elle en prend un deuxième. Elle jette un regard à Ignatov, qui dort toujours paisiblement, et sort sans bruit.

      Deux lignes fines ondulent sur la neige bleu sombre, laissées par les skis de Youssouf. Elle se précipite à leur suite, répétant et comprenant son trajet : du club, à l’extrémité du village, Youssouf est remonté vers la Tchichmé gelée ; il a suivi la rive jusqu’au passage vers le rocher de l’Ours, où il a coutume de l’attendre sous les buissons de sorbier ; il est resté longtemps là, les traces y sont profondes, elles vont dans tous les sens, les unes sur les autres : son fils a eu froid, la nuit, au bord du ruisseau, attendant sa mère, qui pendant ce temps se donnait à son amant dans un lit froissé, trempé de sueur chaude.

      Les traces partent plus loin, vers l’ourmane : Youssouf, ne la voyant pas arriver, est parti à sa rencontre. Zouleikha suit les traces aussi vite qu’elle le peut. Les arbres couverts de blanc se dressent de tous côtés, la gênent ; les ombres noires et les traces jaune et bleu sous la lune défilent devant ses yeux. Elles continuent, continuent. S’enfoncent toujours plus dans l’ourmane.

      – Youssouf ! crie Zouleikha à travers les broussailles, et un grand banc de neige tombe d’une haute branche, s’écrase au sol avec un bruit sourd. Oulym ! Fils !

      Les traces des skis de Youssouf deviennent moins marquées, elles sont à demi effacées par le vent rasant. Pendant quelque temps, elles apparaissent et disparaissent sous la neige, puis elles deviennent invisibles. Dans quelle direction aller, maintenant ?

      – Youssouf !

      Zouleikha court en avant sur ses skis, soulevant des nuages de neige.

      – Youssouf !

      Les sommets des sapins, d’un noir d’encre, dansent dans le ciel bleu foncé, des étincelles d’étoiles brillent entre eux.

      – Youssouf !

      L’ourmane reste muet.

      Le voilà, le châtiment, pour sa vie impie, sans mariage, avec un infidèle, avec l’assassin de son époux. Pour l’avoir préféré à sa foi, à son époux, à son fils. La Goule avait raison : le ciel punit Zouleikha.

      S’enfonçant dans les congères, elle se fraie un chemin entre les genévriers piquants et cassants ; rampe par-dessus les troncs de bouleau tombés à terre, couverts de givre glissant ; avance sans voir où elle va, se griffant les joues, dans un bosquet touffu de sapins. Soudain, sa jambe heurte une souche, et Zouleikha tombe en roulant sur elle-même en bas d’une pente escarpée, faisant voler la neige à sa suite et cassant ses skis. La neige dure et froide la heurte au visage, entre dans ses yeux, ses oreilles, sa bouche. Elle repousse la neige en agitant les bras, sort tant bien que mal de la congère. Et aperçoit devant elle un morceau de ski cassé. Pas son ski : celui de son fils.

      – You-ou-ou-ssouf !

      Elle ne crie plus, elle hurle. Devant elle, quelqu’un hurle à son tour. De la neige jusqu’à la taille, s’empêtrant dans les buissons bas avec les moignons de ses skis brisés, elle finit par arriver dans une petite clairière coincée entre des arbres.

      Là, réunie en un cercle étroit autour d’un vieux sapin à la pointe légèrement inclinée, une meute de bêtes grises au museau pointu fait le guet, la truffe tendue vers le haut de l’arbre. Les loups – ils ont leur silhouette efflanquée d’hiver, les côtes saillantes, les vertèbres dentelées – remarquent Zouleikha, tournent leur museau vers elle, montrent les dents, mais ne bougent pas. L’un d’entre eux saute soudain, haut, comme si on l’avait lancé, et fait claquer sa mâchoire en direction du sommet pointu de l’arbre, où l’on distingue une petite tache immobile.

      Zouleikha avance vers les loups d’un pas égal, presque mécanique, armant son fusil. Quelques bêtes se lèvent, et se dirigent vers elle en trottant lentement : leurs lippes tremblent, ils montrent leurs crocs, donnent des coups de queue dans l’air, l’entourent. Un loup aux yeux jaunes translucides, à l’oreille déchirée, s’élance le premier.

      Elle tire. Puis encore, et encore. Elle recharge le fusil en un clin d’œil, comme elle respire : encore et encore. Met le deuxième chargeur : encore et encore.

      Les loups glapissent, poussent des hurlements éperdus, des gémissements, des râles. Un loup essaie de s’enfuir, de se réfugier dans la forêt. Elle ne lui en laisse pas l’occasion. Un autre est couché, l’échine brisée, bouge convulsivement ses pattes. Elle tire à bout portant, l’achève. Elle a utilisé toutes ses munitions, jusqu’à la dernière. Une demi-douzaine de cadavres de loups sont maintenant étendus autour du sapin, sur la neige noire de sang. L’air sent la poudre, la chair brûlée, les poils roussis. Des viscères tombent des ventres, laissent échapper une fine vapeur. Tout est silencieux. Zouleikha, enjambant les corps inertes, s’approche du sapin penché.

      – Youssouf ! Oulym ! crie-t-elle d’une voix étranglée.

      Un corps d’enfant tombe du sommet de l’arbre. Son petit visage de poupée est immobile, ses sourcils et ses cils couverts de givre, ses paupières serrées. Il tombe droit dans les bras tendus de Zouleikha…

      Youssouf délira pendant quatre jours. Tout ce temps, sa mère resta à genoux devant son lit, tenant dans sa main la petite main brûlante. Elle dormait dans cette position, sa tête posée sur son épaule.

      Leibe tenta de la faire s’allonger sur le lit voisin, mais elle ne céda pas. Il n’insista pas, se contentant de tirer le rideau qui séparait le lit de Youssouf de la salle de l’hôpital (il avait décidé de les mettre là, et non dans la partie privée, pour pouvoir garder un œil sur eux).

      Atchkenazi apportait lui-même la nourriture. Il contemplait Zouleikha, immobile au pied du lit de son fils ; il posait prudemment une écuelle sur l’appui de la fenêtre, et emportait avec lui celle de la veille, qu’elle n’avait pas touchée.

      Isabella venait la voir, lui caressait longuement le dos, avec force – Zouleikha ne s’en rendait même pas compte. Konstantin Arnoldovitch vint une ou deux fois, essaya de dire quelque chose. Il lui parla de graines de melon, qu’on avait fini par lui envoyer du « continent », d’outillage agricole qu’il recevrait bientôt, des bœufs et des vaches qu’on lui avait promis le printemps prochain, pour le labour (« J’apprendrai à labourer. Pouvez-vous m’imaginer avec une charrue, Zouleikha ! »). Mais il ne recevait pas de réponse.

      Ikonnikov n’était apparu qu’une fois. Il s’était mis à genoux à côté d’elle, avait tendu sa main tremblante, tachée de peinture, vers l’épaule de Youssouf. Zouleikha avait repoussé la main, s’était jetée sur son fils, l’avait couvert de son corps. « Vous ne l’aurez pas ! avait-elle rugi. Je ne laisserai personne le prendre ! » Leibe avait fait sortir Ikonnikov, ne l’avait plus laissé entrer dans l’hôpital.

      Ignatov venait tous les jours. Zouleikha semblait ne pas s’apercevoir de sa présence ; s’il lui parlait, elle n’entendait pas. Il restait longuement derrière elle, puis repartait. Au quatrième jour, quand le corps cramoisi de Youssouf commença soudain à se refroidir, émettant une sueur abondante, gluante, et que sa bouche bleuit lentement, il ne repartit pas. Il s’assit sur le lit voisin, posa sa béquille à côté, mit son visage entre ses mains et resta immobile ; impossible de dire s’il sommeillait, ou songeait. Il resta longtemps ainsi.

      – Pars, Ivan, lui dit soudain Zouleikha, calmement, sans se détourner du lit de son fils. Je ne viendrai plus chez toi.

      – Mais moi, je viendrai. Il releva la tête.

      – Je suis punie. Tu le vois bien. Elle caressa les pommettes aiguës de Youssouf, ses paupières closes.

      – Par qui ?

      Elle s’approcha d’Ignatov, lui mit sa béquille dans la main et le tira, le faisant se lever du lit. Il accepta, se mit debout. Zouleikha avait toujours été petite, elle ne lui arrivait pas à l’épaule, mais à présent elle avait encore rapetissé, comme si elle s’était tassée.

      – Peu importe par qui. Je suis punie. Elle le poussa de ses mains faibles vers la sortie. Et il n’y a plus rien à dire. Plus rien.

      Ignatov se baissa, la saisit aux épaules, la secoua. Il cherchait son regard. Il finit par le trouver : les yeux de Zouleikha étaient glacés, comme morts. Il la lâcha avec précaution, prit sa béquille, et boita lentement vers la sortie.

      Quand il eut disparu derrière la porte, elle se tourna vers son fils. Youssouf était assis dans le lit, pâle, le visage osseux, les yeux immenses, entourés de cernes mauves.

      – Maman, dit-il d’une voix douce, égale. J’ai fait des rêves, beaucoup de rêves. J’ai rêvé de tout ce qu’a dessiné Ilia Petrovitch : Leningrad, Paris. Crois-tu que je pourrai y aller un jour ?

      Zouleikha appuya son dos contre le mur, sans détacher les yeux de son fils. Lui regardait par la fenêtre : dehors, il neigeait fort, à gros flocons.

      
        1. Commissariat du peuple à l’éducation.

      

    

  

Quatrième partie

LE RETOUR


    
      La guerre

      La guerre vint à Simrouk comme la résonance d’un écho lointain. On disait qu’elle avait commencé, mais elle ne se manifestait d’aucune manière. Les journaux qui, de façon tout à fait inattendue, se mirent à leur parvenir régulièrement (une fois par mois, dans une grande liasse épaisse), éclataient en titres sonores : « Nous irons en rangs serrés… », « Nous les écraserons… », « Nous vaincrons… ». Ces journaux devinrent de plus en plus maigres, mais aussi plus agressifs, plus méchants, farouches. Désormais, on les affichait sur le panneau d’agit-prop, et le soir, les habitants de Simrouk se rassemblaient devant, tête levée pour lire les articles. Puis ils se tournaient vers l’Angara, regardaient les mouettes tourbillonnant dans le ciel clair, discutaient à voix basse. Il était étrange de se dire que, très loin d’ici, le ciel était traversé non d’oiseaux, mais d’avions ennemis.

      La hiérarchie de Krasnoïarsk – en la personne de Zinovi Kouznets, qui venait d’être promu lieutenant de la sécurité d’État – organisait des réunions lors de ses rares visites. Kouznets racontait sur quels fronts se battait la vaillante Armée rouge, énumérait ses succès. Les villageois se taisaient, écoutaient. Ils avaient de la peine à croire ce qui était dit ; en même temps, il était impossible de ne pas y croire.

      Pas un habitant de Simrouk ne quitta le village durant les premiers mois de guerre. Les commandements, dans les colonies de travail, tenaient à jour la liste des défenseurs des lignes arrière qui avaient atteint l’âge du recrutement, mais cela restait à l’état de liste. Les villageois n’avaient pas le droit de prendre des armes en main, et a fortiori de servir dans l’armée, où l’on pouvait encore plus craindre de les voir se réunir en groupements. En 1941, il n’était pas question de recruter : on considérait comme évident que, dès qu’ils seraient sur le front, les ennemis du peuple s’empresseraient de rejoindre les fascistes et commenceraient à se battre contre leur patrie.

      Ainsi, la guerre se déroulait loin, sans eux.

      Pourtant, la guerre fit ce que l’État craignait tant, ne voulait en aucun cas : elle entrouvrit le rideau épais qui séparait Simrouk du reste du monde. Après de longues années de lutte pour leur survie sur un minuscule îlot dans les tréfonds de la taïga, les exilés, privés de tous liens avec le « continent » et consacrant leur vie, jour après jour, exclusivement à honorer les quotas du plan économique, se sentirent soudain faire partie d’un immense pays peuplé de millions d’habitants. Les noms des villes lointaines – Minsk, Brest, Vilnius, Riga, Kiev, Vinnitsa, Lvov, Vitebsk, Kichinev, Novgorod – résonnaient sur la petite scène du club de Simrouk comme autant de chansons envolées des pages d’un manuel de géographie, comme un conte entendu un jour, dans son enfance. On était glacé à la pensée que toutes ces villes étaient aux mains de l’ennemi, et, dans le même temps, heureux de se dire que ces villes existaient. Rien qu’en prononçant leur nom de ses lèvres larges et épaisses, Zinovi Kouznets confirmait qu’elles avaient existé tout ce temps, s’étaient développées, construites, rénovées, dotées de parcs ; que, tout ce temps, elles avaient vécu. Avant, les lèvres de Kouznets ne faisaient que répéter quotas, plans quinquennaux, performances, objectifs, front du travail… Et maintenant : Kertch, Aloupka, Djankoï, Bakhtchissaraï, Eupatoria, Odessa, Simferopol, Ialta…

      – J’avais déjà presque oublié qu’il y a quelque part dans le monde un Bakhtchissaraï, murmura Konstantin Arnoldovitch en se penchant à l’oreille d’Ikonnikov.

      – Je peux vous dessiner de mémoire la fontaine des Larmes, j’ai vécu deux mois là-bas ; je cherchais à capturer le dégoulinement de l’eau sur le marbre, répondit le peintre.

      – Dégoulinement n’est pas correct, Ilia Petrovitch. Ce mot n’existe pas.

      – Comment cela, il n’existe pas, si j’ai fini par le capturer ?

      Kouznets leur apprit le siège de Leningrad, avec un retard d’un mois, en octobre. Ils n’échangèrent aucun commentaire – il n’y avait rien à dire.

       

      Au printemps 1942, Kouznets apparut, comme toujours à l’improviste. Il amenait une péniche remplie de gens épuisés, à la peau olivâtre et aux profils nobles, acérés : des Grecs et des Tatars de Crimée. « Ivan, fais ce que tu peux avec ces hérétiques. Et prends des mesures de sécurité : ce sont tout de même des éléments socialement dangereux en grand nombre, et d’excellente qualité. » Il rit.

      Les hérétiques avaient été exilés des territoires du Sud de façon préventive, sans attendre que la région se fasse envahir par les occupants et que les peuples autochtones et minoritaires aient la possibilité de rejoindre l’ennemi. Comme on dit, pour éviter des ennuis.

      Bon, va pour les Grecs. Ils pouvaient aussi bien être esquimaux ou papous. Ignatov avait l’habitude. Un jour, il avait compté, juste pour le plaisir, toutes les nationalités représentées à Simrouk. Il y en avait dix-neuf en tout. Donc, dix-neuf plus deux. On envoya les basanés dans les baraques vides, poser leurs affaires. Puis, « direction la taïga, citoyens socialement dangereux, vous avez encore une demi-journée de travail devant vous ». Ignatov confia les hérétiques à Gorelov, qui savait s’y prendre pour inculquer les bonnes manières aux nouveaux.

      Les chefs se rendirent chez Ignatov, pour s’humecter le gosier selon leur coutume. Depuis quelque temps, Ignatov ne buvait guère, mais comment rester sobre avec Kouznets, il fallait savoir être complaisant avec la hiérarchie.

      – J’ai à discuter avec toi, Vania.

      Kouznets versa l’alcool odorant dans des verres à facettes ternes. Ignatov brossa du bord de la main les miettes sur la table, sortit tout ce qui restait du dîner de la veille : concombres, carottes, oignons, herbes potagères, pain ; il tira les rideaux aux fenêtres. Mais Kouznets ne se hâtait pas d’en venir au fait, il tournait autour du pot, en faisant de grands détours. Ils commencèrent par boire à la future victoire sur le fascisme, puis à la santé du camarade Staline, à la vaillante Armée rouge, aux valeureux travailleurs de l’arrière (« Une bonne organisation à l’arrière, mon biquet, c’est déjà la moitié du chemin vers la victoire ! »).

      – Alors, de quoi s’agit-il, Zina ? se souvient Ignatov, quand sa tête commence, comme à chaque fois, à devenir lourde, s’emplit de grandes pensées pesantes, tandis que son corps devient léger, presque prêt à s’envoler.

      – Aaaah… Kouznets sourit, pose sa puissante main brune sur la nuque d’Ignatov, l’attire à lui. Tu n’as pas oublié-é-é…

      Leurs fronts se rencontrent au-dessus de la table, se frottent l’un contre l’autre.

      – Tu sais, Vania, je te regarde, dit Kouznets en posant son œil roux, trouble, sur Ignatov, et je ne m’en lasse pas.

      Le visage de Kouznets est tout proche. On voit bien les pores profonds sur son nez épais, parcouru de veines bleues.

      – Tout va bien pour toi. Tu tiens huit cents âmes dans ta poigne, tu remplis les quotas de production. Ton kolkhoze et tes brigades fonctionnent. Tes concombres – il prend, sur la table, la grosse virgule granuleuse d’un concombre – sont les meilleurs de l’Angara. Je suis bien placé pour le savoir ! Kouznets tapote son concombre dans la petite flaque de sel répandue sur la table, croque dedans ; de minuscules gouttes de jus volent jusqu’à Ignatov. Tu as même cessé de boire. Pourquoi as-tu cessé de boire, Ivan ?

      Kouznets ne se gêne pas de montrer qu’il en sait beaucoup plus sur la vie du village et de son commandant que ce que lui en a dit Ignatov lui-même.

      – J’ai déjà bu tout mon saoul, répond celui-ci, essuyant le jus de sa joue.

      – Et tu n’as plus de bonne femme, dit Kouznets avec un sourire malin, en agitant son concombre entamé. Depuis que tu as chassé Glachka, tu vis en vieux garçon.

      Kouznets était au courant de son histoire courte, depuis longtemps oubliée, avec la rousse Aglaé ; il ignorait visiblement tout de son amour pour Zouleikha, puis de leur éloignement.

      La lourde paume pèse toujours sur le cou d’Ignatov.

      – C’est de ça que tu voulais me parler ? De bonnes femmes ?

      – Mais non ! Kouznets continue de mordre dans le concombre juteux, le finit et lance le bout au front d’Ignatov. Je voulais parler de toi, héros ! Vania, il est temps que tu passes de sergent à lieutenant – d’abord sous-lieutenant.

      Ignatov enlève le bout de concombre de son front. Il regarde les sourcils noirs, touffus, de Kouznets, entre lesquels grossit, le long d’une ride profonde, verticale, une grosse goutte de sueur. Kouznets ne lui avait encore jamais parlé d’avancement.

      – Ici, dans les bois, ça ne change fichtre rien, d’être sergent ou lieutenant…

      – Et quoi, tu as décidé de passer toute ta vie ici ? Kouznets rit d’un air malin, mais ses prunelles sont étroites, vives. Avant, tu voulais partir, semble-t-il, tu me bassinais avec ça.

      – Je voulais, oui.

      – Eh bien, rien n’est perdu. Et un presque sous-lieutenant ne doit pas gâcher sa vie à jouer les petits commandants. Non ? Kouznets plie sa paume sur la nuque d’Ignatov. J’ai déjà rempli ton attestation : années de service irréprochable, hein, loyauté envers les idéaux de la patrie. Mais je ne l’ai pas encore envoyée.

      – Je ne te comprends pas, Zina. Parle carrément.

      – Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? Kouznets passe sa langue bleuâtre, tachée de blanc, sur ses lèvres. C’est la guerre. Notre époque est ainsi faite, Vania, tout va vite, l’agitation est générale, nos oreilles en sifflent. Des têtes tombent. Des étoiles aussi : de soie rouge, bordées d’argent, elles atterrissent sur les revers des manches des gens intelligents.

      – Mais tu viens de… Ignatov regarde la tunique de Kouznets, soigneusement pendue au dossier de la chaise. Sur les pattes de col garance bordées de cramoisi, brillent des grades rouge rubis flambant neufs, signes de son récent avancement.

      – Je te parle bien de ça, mon biquet. Nous sommes à une époque où tout est possible, comprends-tu, tout ! En six mois, tu peux atteindre le grade de lieutenant, et un an après, devenir capitaine ! Il nous faut juste une affaire qui fasse du bruit, beaucoup de bruit… Tu as entendu parler du soulèvement de Parguib ? De l’attentat contre le commandant de Staraïa Klioukva ? On a arrêté une centaine de conjurés. C’est de ça que nous avons besoin : d’arrêter un maximum de gens, on appellera l’affaire d’un nom compliqué au possible…

      – De quels soulèvements avec évasion rêves-tu aujourd’hui, âne bâté ?! Même ceux qui se sont évadés il y a longtemps reviennent ici, pour échapper à la guerre, à l’armée.

      – Justement, Vania ! Tout le monde craint les fascistes. Mais certains les attendent aussi. Ils se préparent à recevoir chaleureusement l’occupant, à la russe, avec le pain et le sel. C’est eux que nous devons trouver, au village. Nous découvrirons un complot, démasquerons les responsables, les fusillerons selon les lois martiales, et leurs complices – ces vautours – iront droit dans les camps. Toute la Sibérie entendra parler de nous. Pour les autres habitants, ce sera une leçon : pour éviter d’autres cas ! Et pour les autres commandants, ce sera un exemple. Quant à nous deux… – Kouznets tapote de son ongle noir sous sa pomme d’Adam – … on pourra faire de nouveaux trous dans nos pattes de col.

      Sa respiration est profonde, brûlante. La transpiration fait deux coulées brillantes de son front aux ailes de son nez, avant de descendre plus bas, dans les brosses dures de ses moustaches.

      – Tu délires, Zina… Tu te rends compte de ce que tu dis… Tu es trop saoul.

      – Personne ne va vérifier. Je m’occupe de l’affaire. Sa main, sur le cou d’Ignatov, n’est plus une main, mais une pince de fer transpirante. Tu t’occuperas de la liste des suspects. Mets-y tous ceux dont tu as assez, qui te gênent. Qu’ils aillent au diable. Je ne m’en mêle pas, tu peux même y mettre Gorelov, on sait comme vous vous appréciez. On les fera tous avouer, ne t’en fais pas. Ça sera une affaire toute propre, cristalline. On parlera de nous dans les livres d’histoire.

      – Attends. Tu veux que je dénonce mes hommes ?

      – Et qui d’autre, mon petit Vania ? Les yeux sombres de Kouznets, dans l’enchevêtrement rouge des vaisseaux sanguins, ont une lueur jaune. Je ne suis pas un régiment de bonnes femmes, je ne peux pas te faire naître cent conjurés. Mais toi, tu as assez d’hommes, tu n’en manqueras pas. Si tu as pitié des vieux, prends les nouveaux, les hérétiques. De toute façon, ils n’ont aucune chance ici, ils crèveront cet hiver.

      Ignatov pose les yeux sur les lèvres épaisses et humides de Kouznets.

      – Alors ? prononcent-elles.

      – Enlève ta main, tu vas me briser le cou.

      La paume brûlante, mouillée de sueur, lâche sa nuque.

      – Alors ? répètent les lèvres.

      Ignatov prend la fiole, verse les restes d’alcool dans les verres vides. Lentement, il revisse le couvercle en fer, qui grince. Il remet la fiole sur la table.

      – Je n’aurais jamais pensé, mon lieutenant, dit-il, que tu m’aurais testé ainsi, moi, un ancien soldat de l’Armée rouge. Je pensais que tu me faisais confiance.

      – Mais non, Ivan ! Je te parle sérieusement, tu entends ? J’ai pensé à tout, à tout. En un mois, on montera l’affaire, et à l’été on reçoit notre avancement. Hein, alors ?!

      – Tu joues cette comédie devant tous les commandants, ou seulement certains ?

      – Arrête de faire semblant de ne pas comprendre, Ignatov ! Je te parle en toute confiance, et toi…

      – Tu peux inscrire dans ton rapport que dans la colonie de travail de Simrouk la situation politique est calme. Le commandant s’est révélé être moralement résistant, et n’a pas cédé à la provocation.

      Ignatov lève lentement son verre et, sans trinquer, le vide dans sa gorge, essuie sa bouche. Kouznets respire avec difficulté, râlant légèrement. Il renverse l’alcool de son verre dans son gosier, mord dans un oignon. Il se lève ; mâchant toujours, il revêt son uniforme, boucle son ceinturon. Il enfonce son képi sur son front.

      – Ça va, commandant, dit-il lentement. C’est ce que j’écrirai. Mais souviens-toi qu’à la moindre incartade, je te tiens là !

      Il approche son gros poing humide et rouge du nez d’Ignatov. Ses jointures sont épaisses, blanches, rebondies. Il crache les restes de l’oignon par terre et sort.

      La prédiction de Kouznets s’est réalisée. Le nouveau contingent s’est révélé peu résistant, leur sang chaud et méridional n’était pas adapté aux froids sibériens. Dès les premiers gels, ce fut une épidémie de pneumonie. L’hôpital de Wolf Karlovitch, pourtant déjà agrandi à vingt lits, ne suffisait pas à accueillir la moitié des malades. Leibe les soigna jusqu’à l’épuisement, mais ne put les sauver tous. Cet hiver, le cimetière de Simrouk accueillit cinq dizaines de nouvelles tombes.

      Les hérétiques, si semblables les uns aux autres – la peau foncée, les sourcils épais, les cheveux bouclés –, différaient dans leur manière d’enterrer leurs compatriotes. Les Grecs bricolaient, avec des pieux, de maigres croix de bois, les Tatares sculptaient dans de longues bûches des croissants de lune compliqués. Les croix comme les bûches étaient posées les unes à côté des autres, en rangs tordus et serrés, entre d’autres tombes.

      La Pravda publia un long article sur le complot fasciste mis au jour dans la colonie de travail de Pit-Gorodok, sur l’Angara. À l’issue de cette affaire, qui fit beaucoup de bruit, une douzaine de coupables furent fusillés, et la bande des complices condamnée à vingt-cinq ans de camp pour ses activités antisoviétiques.

      Le 11 avril 1942, le Comité d’État de défense d’URSS édicta finalement un arrêté sur le recrutement des habitants des colonies de travail. Soixante mille anciens koulaks et leurs enfants rejoignirent les rangs de l’Armée rouge : ils avaient le droit de défendre leur pays. Ces nouveaux soldats de l’Armée rouge et les membres de leurs familles étaient libérés des colonies de travail et recevaient un passeport sans restrictions. Un fin ruisseau de gens libérés de « l’exil koulak » se mit à ruisseler des colonies de travail sur le « continent ».

       

      À l’été, une nouvelle affiche aux couleurs vives apparut sur le panneau d’agit-prop. Une femme aux cheveux parsemés de gris, aux vêtements rouge feu, s’élevait au-dessus d’une barrière de baïonnettes et rameutait, attirait à elle avec son bras levé en signe d’appel. Elle haranguait les jeunes, les vieux, même les adolescents, tous ceux qui étaient en état de tenir une arme. Elle appelait à faire la guerre, à mourir.

      Zouleikha, quand elle passait devant la femme, lui répondait par un long regard obstiné : Tu n’auras pas mon fils. La femme ressemblait à Zouleikha, jusqu’au gris de ses cheveux légèrement en désordre, et c’était gênant : elle avait l’impression de se parler à elle-même.

      Les ancêtres de Zouleikha s’étaient battus pendant des siècles contre la Horde d’Or. Impossible de savoir combien de temps durerait la guerre avec l’Allemagne, et Youssouf allait avoir douze ans. Isabella lui avait dit qu’on prenait les garçons dans l’armée à partir de dix-huit ans, et il ne manquait plus que les doigts d’une main d’ici là. Est-ce que la guerre pourrait s’achever avant ?

      Youssouf avait beaucoup grandi en une année, il avait déjà dépassé Zouleikha. Il travaillait au magasin de la boulangerie, vendait le pain. À présent, peu de gens faisaient leur pain eux-mêmes, et le soir, une queue se formait devant la boulangerie. Zouleikha aimait observer son fils quand, debout derrière le comptoir élevé, il faisait rapidement tinter les pièces jaunes et grises, comme si c’était un jeu, en rendant la monnaie aux clients. Il n’utilisait pas le boulier, mais comptait toujours dans sa tête. Le magasin ouvrait l’après-midi, quand la première équipe de bûcherons rentrait de la forêt (on avait réintroduit le roulement par équipes au village, pour augmenter la production). Youssouf avait juste le temps d’accourir de l’école.

      Il étudiait bien, ses professeurs le complimentaient. Grâce à ses bonnes notes, il avait été accepté dans les rangs des pionniers, et depuis, le garçon ne sortait jamais sans son foulard rouge qui brillait de tous ses feux sur sa poitrine. À la maison, il travaillait comme un adulte. Il savait couper les bûches, réparer la barrière du jardin, le toit. Il continuait de profiter de tous ses moments de libre pour courir au club, chez Ikonnikov.

      Depuis quelques années, le peintre se laissait aller, son visage avait bouffi. Il buvait beaucoup. Les habitants de Simrouk avaient appris à faire de la vodka non seulement à partir de mûres jaunes, mais aussi de myrtilles, des fruits des ronces des rochers, et même de la sorbe acide. Ikonnikov était l’un de leurs plus fervents consommateurs.

      Ilia Petrovitch était resté au club, dans la brigade de peintres qui n’était composée que de lui seul. Grâce à lui, Simrouk fournissait à Krasnoïarsk non seulement du bois, de la fourrure et des légumes, mais aussi une marchandise plus spécifique : des peintures à l’huile, qui plus est d’une qualité très correcte. Des bûcherons aux joues rouges, des boulangères à la poitrine opulente et des pionniers bien nourris, aux visages ronds, marchaient hardiment, ou se tenaient bien droits, en lançant des regards pensifs vers un horizon sans nuages – ils étaient toujours un, deux, ou en groupe. Les maisons de la culture des villages, et même de la ville, étaient friandes de ces tableaux.

      Youssouf avait l’intention d’entrer dans la brigade de peintres quand il aurait seize ans. En attendant, il travaillait comme volontaire. Zouleikha craignait que le mauvais exemple d’Ikonnikov ne conduise son fils à boire. « Mon exemple est le meilleur des vaccins possibles contre l’alcool », la rassura Ilia Petrovitch, un jour qu’il croisait son regard méfiant. Il avait sans doute raison.

      Zouleikha était toujours jalouse de l’ascendant d’Ikonnikov sur Youssouf, mais cette jalousie, avec les années, avait pris un caractère plus apaisé, moins vif. Ilia Petrovitch était le seul homme qui considérait Youssouf comme un fils, avec amour et fierté, et pour cela elle lui pardonnait même son haleine fortement alcoolisée.

      Les relations entre son fils et le docteur s’étaient dégradées, ou plutôt, elles étaient au point mort : Youssouf et Leibe vivaient dans la même maison, mais sur des plans parallèles, qui ne se croisaient jamais. L’un prenait juste le temps de se frotter les yeux, de boire une tasse de thé d’herbes pour tout petit déjeuner, avant de partir, par la porte intérieure, à l’hôpital, d’où il ne rentrait qu’après minuit, pour dormir. Le deuxième, sans voir rien ni personne autour de lui, serrant dans ses poings des pinceaux qu’il avait fabriqués lui-même, se hâtait au club, puis à l’école, puis à la boulangerie. Ils n’avaient pas le temps de se parler, et rien à se dire.

      Zouleikha découvrit plus tard la raison de leur mésentente. Leibe lui raconta qu’il avait eu une discussion sérieuse avec Youssouf, d’homme à homme : il lui avait proposé de l’aider à l’hôpital, d’apprendre la médecine. Il lui avait promis qu’en deux ans, il apprendrait les bases, et que cinq ans plus tard il en saurait autant que tous les jeunes diplômés en médecine. Youssouf l’avait écouté attentivement, l’avait remercié et avait poliment décliné l’offre. Il voulait devenir peintre, quand il serait grand. Wolf Karlovitch avait souffert de ce refus parfaitement adulte et motivé, même s’il n’en laissait rien paraître.

      Un jour, Zouleikha s’était plainte à Isabella qu’en douze ans de vie sous le même toit, son fils n’ait rien pris d’un homme aussi digne et intelligent que le docteur. Ni le caractère, ni les gestes et l’attitude noble, ni même sa proposition si généreuse. Youssouf et Leibe étaient des gens différents, étrangers, qui ne se ressemblaient en rien. « Vraiment, ma chère ! avait dit Isabella en souriant. Et leurs yeux ? Ils ont exactement le même regard, passionné, et même possédé. »

      Zouleikha et Youssouf dormaient toujours dans le même lit. Ils étaient à l’étroit dedans ; Youssouf posait sur sa mère ses longues jambes, aux genoux saillants, ou les laissait pendre du lit. Il ne pouvait pas dormir seul : s’il n’enfouissait pas son visage contre son cou, ne se cachait pas contre sa poitrine, il ne trouvait pas le sommeil.

      Elle avait l’impression que quelqu’un la visitait parfois dans ses songes. Elle se réveillait en sueur, les tresses défaites de s’être tournée et retournée sur l’oreiller. Elle se souvenait vaguement du feu rouge, incandescent, d’un phare brillant dans le lointain ; du seuil d’une tente noire que le vent faisait bouger ; de la chaleur de mains sur son épaule. Elle reprenait son souffle, ouvrait les yeux : c’étaient les mains de son fils.

      Elle n’était jamais parvenue à se pardonner la nuit où Youssouf était parti à sa recherche dans la taïga enneigée. Au début, elle avait pensé que son châtiment lui était venu sous la forme de la maladie de son fils : la souffrance de la fièvre, le délire, sa lutte contre la mort, tandis qu’il s’affaiblissait lentement dans ses bras, à l’hôpital. Puis elle avait compris que le véritable châtiment, qui vint après la guérison de son fils, était dans ses propres pensées, accablantes, obsédantes, incessantes. Parfois, sa culpabilité lui semblait si immense et monstrueuse qu’elle était prête à accepter sa punition, quelle qu’elle soit, même la plus terrible. Mais de qui ? Elle ne le savait pas. Ici, au fin fond de l’univers, il n’y avait personne pour punir ou gracier : le regard du Très-Haut n’arrivait pas jusqu’aux rives de l’Angara ; même les esprits étaient absents des broussailles profondes de l’ourmane sibérien. Les gens, ici, étaient parfaitement seuls, seuls les uns avec les autres.

       

      Youssouf s’est réveillé quand sa mère a fait grincer la porte. Elle sortait tôt dans la taïga, à l’aube. Elle desserrait avec précaution l’étreinte de son fils, se mouvait silencieusement dans l’isba, préparant ses affaires. Elle craignait de le réveiller. Il feignait de dormir, pour lui faire plaisir. Quand le bruit de ses pas légers disparaissait derrière la porte, il sautait sur ses pieds. Il n’aimait pas dormir seul.

      … Il rejette la couverture de ses pieds, et, pieds nus, marche vers la table, pour manger le petit déjeuner que lui a laissé sa mère : un morceau de pain couvert d’une serviette en cotonnade et une tasse de lait (une dizaine de chèvres barbichues avaient fait leur apparition au village récemment, mais le lait restait une gourmandise). Il boit d’un trait, met le pain dans la bouche. Il prend sa veste pendue à un clou sur le mur (sa mère l’a cousue à partir de la vieille tunique du docteur, en la retouchant et en reprisant çà et là le vieux tissu bleu). Il enfile des chaussures, et le voilà prêt.

      La porte claque bruyamment derrière lui. Trop tard, il s’inquiète : n’a-t-il pas réveillé le docteur ? Il a oublié de regarder si celui-ci dormait encore sur son lit, ou s’il était déjà parti à l’hôpital. Tant pis, ce n’est pas un drame. Même s’il s’est réveillé, il n’ira pas se plaindre à sa mère. C’est un homme bon, même s’il est terriblement ennuyeux.

      Ses jambes dégringolent les marches. Youssouf, mâchant son pain tout en courant, pousse le portail de l’épaule et sort dans la rue. Il passe devant l’hôpital, descend en direction de la place centrale, où le long panneau d’agit-prop étincelle d’affiches aux couleurs vives, à côté de la tache claire, dorée, de l’isba-salle de lecture récemment ouverte. Il longe les petites maisons, sur la rue Lénine, prend à droite, la rue de la Rivière (le quartier des maisons privées s’est étendu depuis quelques années, il occupe maintenant toute la butte et s’avance même au pied de la colline, gagnant un beau morceau sur la taïga). Il passe les barrières, le fournil et la boulangerie, les greniers du kolkhoze, le virage vers les champs où règne toujours Konstantin Arnoldovitch, qui fait pousser, en plus des céréales, ses immenses, ses incroyables melons, et gagne la fin du village, où, au pied des sapins, se dissimule la bâtisse du club.

      Il n’a pas besoin d’aller à l’école, ce sont les vacances d’été. Il peut passer toute la matinée ici, chez Ikonnikov. Pourvu que celui-ci n’ait rien pris… Youssouf n’aimait pas quand Ilia Petrovitch levait le coude depuis le matin. Parfois, il levait un tout petit peu le coude, juste de quoi se mettre en forme, et Ikonnikov accueillait son élève avec de larges gestes joyeux de ses mains tachées de peinture, riait beaucoup, faisait des plaisanteries longues et compliquées que Youssouf ne comprenait pas. Au fur et à mesure que le soleil montait au-dessus de l’Angara, il levait de plus en plus souvent le coude. L’haleine de son professeur devenait insupportablement âcre, la bonbonne cachée au fond du club, derrière des caisses, se vidait, et à l’approche du déjeuner Ilia Petrovitch s’assombrissait, devenait maussade, et bientôt sombrait dans un sommeil lourd, directement sur les caisses.

      C’était mieux quand il levait le coude le soir. Quand il était sobre le matin, Ikonnikov n’était pas aussi joyeux ni aussi bavard, il soupirait beaucoup, était plus voûté, allait et venait devant son chevalet bricolé, grattait longuement son pinceau sur la palette ; mais, dans le même temps, une lueur apparaissait dans ses yeux, que Youssouf était prêt à contempler pendant des heures. Un jour, il avait même voulu dessiner son maître au travail, mais celui-ci n’avait pas accepté.

      On entend des souliers marteler les lattes ; Youssouf fait irruption dans le club. Ah, il aurait fallu frapper, c’est tôt, Ilia Petrovitch peut être encore en train de dormir… Mais Ikonnikov, en chemise blanche et en veston boutonné jusqu’en haut – on ne sait pas si sa couleur gris sombre est due à la saleté ou à l’âge –, les bottes nettoyées, se tient devant le mur et, d’un geste régulier, enfonce un clou avec un marteau.

      – Aide-moi, dit-il, sans se retourner.

      Youssouf se précipite vers lui, lui tend une toile posée au sol. Ikonnikov la pend au clou.

      – Comme ça. Il embrasse le club d’un regard critique. Oui. Comme ça ! répète-t-il.

      Les toiles d’Ikonnikov, qui décoraient auparavant les quatre murs du club, sont réunies sur une seule paroi. Montmartre et la perpective Nevski, la rue Pretchistenka à Moscou et la rue Lénine à Simrouk, les plages de Viareggio et les quais de Ialta, la Seine, la Iaouza, l’Angara et même Plan-Quinquennal, la meilleure chèvre du kolkhoze, sont regroupés en rangs serrés, se touchant par endroits, recouvrant l’ensemble de la paroi. Les trois autres murs sont vides, et fixent avec envie le quatrième de leurs petits yeux brillants – ce sont les clous devenus inutiles.

      Youssouf regarde Ilia Petrovitch. Est-il saoul ? Non, parfaitement sobre.

      Ikonnikov prend, sur l’appui de la fenêtre, des pinceaux artisanaux (les fins sont en poil d’écureuil, les moyens en poil de renard, et les plus gros en poil de blaireau), il les ficelle ensemble et les repose avec bruit :

      – Ils sont pour toi. Je n’en aurai plus besoin.

      – Vous êtes expulsé ?

      – Non. Ikonnikov sourit, et ses gros cernes volumineux, semblables à des pommes au sirop, se soulèvent en petits et en plus gros plis. C’est moi qui ai décidé de partir. Tu imagines ? Tout seul !

      Youssouf ne peut pas le croire : personne ne peut décider tout seul de partir, tout le monde sait cela. Ou est-ce possible ?

      – Où allez-vous ?

      Ilia Petrovitch enroule sa longue écharpe tricotée, usée par endroits jusqu’au dernier fil, autour de son cou maigre.

      – On verra où je pourrai.

      Comment peut-on partir sans savoir où l’on va ? Soudain, en un éclair vif et glaçant, le garçon comprend :

      – À la guerre ?

      Ikonnikov ne répond pas, il tâte ses poches, en sort la clé du club, la met dans la main de Youssouf.

      – Je n’aurai pas besoin de cela non plus. Il prend son élève par les épaules, le regarde dans les yeux. Je te laisse la brigade de peinture.

      – Mais je suis encore trop petit, répond Youssouf en avalant sa salive. Je ne suis même pas majeur.

      – Le commandant n’aura rien contre. Il a besoin de chiffres. L’équipe de peintres, c’est toute une unité de production ! Il n’aura pas envie de la perdre… Donc, occupe-toi du club, s’il te plaît.

      Ilia Petrovitch fait le tour des murs, touche les clous brillants du bout de ses doigts.

      – Il reste encore tant de travail, hein ?

      Youssouf court vers son maître, l’entoure de ses bras, fourre son visage dans l’odeur de peinture, de térébenthine, de toile poussiéreuse, de tabac grossier, de l’alcool de la veille.

      – Pourquoi partez-vous ?

      Ikonnikov lui caresse le dos.

      – J’ai toujours rêvé de voir des pays lointains. Quand j’étais petit, je voulais devenir marin pour faire le tour du monde. Tu sais quoi ? Les yeux d’Ilia Petrovitch, brillants, plissés d’un air malin, sont tout proches. Je t’écrirai de Paris. D’accord ?

      Youssouf déteste qu’on lui parle comme à un gamin. Il repousse son maître, essuie ses yeux, reste silencieux. Ikonnikov prend sa maigre besace posée au sol, la pend à son dos. Ils descendent ensemble vers la rive.

      Malgré l’heure matinale, toute une délégation est venue accompagner Ikonnikov. Isabella est là. Depuis quelques années, elle a fortement maigri, sa silhouette est devenue fluette, les traits de son visage sont plus aigus sous la peau sèche, comme tannée et corroyée. Konstantin Arnoldovitch se tient à ses côtés. Lui ne change pas avec le temps, son corps est juste plus nerveux, son visage plus bronzé et ses cheveux plus clairs. Le docteur Leibe a délaissé un instant son hôpital. À une certaine distance, appuyé sur sa béquille, de profil, le commandant danse d’un pied sur l’autre.

      C’est un matin gris et froid. Le vent pousse des nuages bleu-gris sur l’Angara, transperce les habits des villageois. « Alors, on y va ou on n’y va pas, citoyens ? » demande une énième fois d’une voix mélancolique un marin transi. Il est debout, de l’eau jusqu’aux genoux, tenant la proue d’un petit canot à moteur à la peinture écaillée, qui tangue sur les vagues. Ses jambes nues sont bleues de froid, il porte une veste ouatinée, sous laquelle on entrevoit un vêtement de corps sale, à grosses mailles. Gorelov, maussade, est assis dans le canot, son nez rouge détourné de la rive et ses oreilles profondément enfoncées dans ses épaules ; il enlace son barda rebondi. Aglaé, avec laquelle il vivait depuis trois ans, avait tenté de l’accompagner sur la rive (« Je suis comme ta femme, hein, Vassia ? »), mais il l’avait chassée, craignant de perdre définitivement contenance face à des larmes de bonne femme.

      – J’ai demandé à Gorelov de garder un œil sur vous. Isabella enroule encore l’écharpe démesurée autour du cou d’Ikonnikov, et en range les extrémités, avec un soin tout maternel, dans le col crasseux de sa veste.

      – Je crains d’être obligé de m’en occuper, au contraire. Ilia Petrovitch est énergique, et même joyeux. Il a eu si peur quand il a reçu son ordre de mobilisation.

      – Tout le monde n’est pas un héros comme vous. Isabella le regarde dans les yeux, hoche la tête d’un air désolé. Vous comprenez au moins pourquoi vous faites cela ?

      Ikonnikov sourit, cligne des yeux comme un enfant. Il a près de cinquante ans. À la différence de Gorelov, qui a été appelé sous les drapeaux selon son âge et d’autres critères concordants (absence d’infractions et de sanctions tout le long de son séjour en colonie de travail, bons résultats dans le travail, loyauté envers l’administration, niveau général de rééducation), le peintre est volontaire pour partir au front. Sa demande a fait l’objet d’une longue vérification, puis d’une contre-vérification, pour être finalement acceptée avec étonnement.

      – Eh bien… Konstantin Arnoldovitch tend sa main maigre, parcourue d’un réseau de veines noueuses. Bien…

      – Avec qui allez-vous pouvoir vous disputer, désormais ? Ilia Petrovitch secoue doucement la main tendue, puis, retirant soudain sa main, étreint Soumlinski.

      Ils se tapotent mutuellement sur l’épaule, d’un geste prudent, presque féminin, comme s’ils craignaient de se faire mal. Puis s’éloignent rapidement l’un de l’autre, détournant leurs visages gênés.

      – Prenez soin de vous. Leibe prend Ikonnikov par le coude.

      – Ça suffit, les adieux ! La voix du commandant est sèche, irritée. Vous en faites, un cirque…

      Ilia Petrovitch ébouriffe hâtivement, avec force, les cheveux de Youssouf, lui fait un clin d’œil. Il se tourne vers Ignatov, lui adresse un signe de tête. Il se dirige vers le canot ; sa silhouette d’homme mûr est dégingandée, voûtée, son pas traînant. Il se hisse maladroitement dans l’embarcation, mouillant ses pieds, et manquant de faire tomber sa gibecière dans l’eau. Il s’assied à côté de Gorelov, lève sa grande main, fait un signe d’adieu à ceux qui sont venus l’accompagner (on voit maintenant à quel point ses bras dépassent de ses manches). Son écharpe se défait à nouveau, s’agite dans le vent.

      – Mon Dieu*, dit Isabella, pressant ses longs doigts contre son menton. Mon Dieu*.

      Le marin pousse le canot vers le large, saute dedans. Quelques secondes plus tard, le moteur éternue, puis gronde, sa voix enfle, et il se met à pousser un long mugissement. Le canot à moteur se détourne et, fendant l’écume qui danse sur les vagues, s’éloigne. Konstantin Arnoldovitch, Isabella et Leibe le regardent partir, immobiles. Youssouf court sur la rive, agitant les bras. Ignatov s’en va sans se retourner.

      Le triangle du canot à moteur rapetisse, se dissout. Quelque chose de long et de clair – l’écharpe ? – s’éloigne de lui, vole comme une mouette au-dessus des vagues, tombe dans l’Angara.

      – Les deux premiers hommes de notre contingent à repartir sur le « continent », dit doucement Konstantin Arnoldovitch, comme s’il ne s’adressait à personne.

      – Les premières hirondelles ? réplique aussitôt Leibe.

      Isabella pince sa bouche étroite, relève sa tête tout à fait blanche, et s’éloigne en silence de la rive.

    

  

Youssouf et Zouleikha

Par une lumineuse journée de mai 1946, la petite vedette bleue, frétillante, qui achemine chaque semaine le courrier et les journaux à Simrouk, débarque également trois passagers. Personne ne les accueille sur le rivage, et il n’y a personne pour s’étonner que l’un d’eux – un militaire un peu trop élégant dans son uniforme strictement repassé, sentant un peu trop fort l’eau de Cologne – ne soit autre que Vassili Gorelov.

Il saute de la vedette d’un air décidé, et même présomptueux. Il avance d’un pas ample, énergique ; ses bottes affreusement grinçantes, rutilant odieusement, font gémir les planches du débarcadère comme si elles avaient mal. Il tient à la main une petite valise en peau de porc qui lance des lueurs d’un jaune flamboyant, et semble concentrer toute la lumière du soleil sur ses flancs.

Les deux autres passagers, visiblement un grand-père et son petit-fils, descendent de l’embarcation d’un pas hésitant, marchent lentement sur le débarcadère, regardant autour d’eux d’un air perdu. Ils examinent les coques retournées des barques, toutes lisses, qui brillent au soleil ; les épais fanions des filets de pêche qui flottent langoureusement au vent ; l’escalier solide et large qui remonte de la rive vers les hauteurs ; les maisons bariolées qui s’égaillent sur la haute butte.

– Camarade, demande, un peu confus, le grand-père à Gorelov, on cherche le docteur d’ici. Tu le connais pas ?

Gorelov se retourne, examine le grand-père d’un regard sévère, comme un policier regarderait un polisson, et grommelle : « Y s’croient tout permis, ici… » Il crache à travers ses dents serrées et, sans répondre, rejoint la rive. Le grand-père soupire, prend son petit-fils par la main et emboîte le pas du militaire.

Le village est animé, bruyant : c’est dimanche. Derrière les fenêtres grandes ouvertes, des rideaux propres ondulent au vent, le jasmin teinte les jardins de fleurs blanches. Une volée de gamins criailleurs court après un ballon, qui atterrit au milieu d’une troupe d’oies grises avançant d’un pas solennel. Le chef des oies cacarde, approche son long cou du sol, se lance en avant, mais déjà deux chiens hirsutes jaillissent de sous un portail avec des aboiements assourdissants, mettent les palmipèdes en fuite. Des odeurs de fumée, de bania, de bois frais, de lait et de crêpes se mêlent. Quelque part, un phonographe roucoule tendrement, d’une voix rauque :


J’ai trouvé mon bonheur et ma joie avec toi,

Tout est pour toi : mon amour et mes rêves.

Mon amour est comme la joie printanière,

Tout cela, c’est toi, mon amour, c’est toi !


Le grand-père et le garçon marchent dans le village. Ils s’arrêtent parfois pour demander leur route, à une vieille qui, penchée à sa fenêtre, tape un coussin pour enlever la poussière, ou à un paysan au torse athlétique qui porte sur ses épaules nues, brillantes de sueur, deux petits enfants. Enfin, ils atteignent une grande bâtisse assez laide, un peu à l’écart. Elle est composée de trois constructions en rondins, de couleurs différentes, accolées les unes aux autres. Au centre, le bois est vieux, devenu sombre avec le temps. L’annexe de droite est plus claire, plus vaste, et celle de gauche, toute fraîche, d’un jaune miel, sent encore la résine de pin. « Hôpital », dit une inscription à la peinture verte, au-dessus de la porte.

Le grand-père et le garçon marchent dans le village. Ils s’arrêtent parfois pour demander leur route, à une vieille qui, penchée à sa fenêtre, tape un coussin pour enlever la poussière, ou à un paysan au torse athlétique qui porte sur ses épaules nues, brillantes de sueur, deux petits enfants. Enfin, ils atteignent une grande bâtisse assez laide, un peu à l’écart. Elle est composée de trois constructions en rondins, de couleurs différentes, accolées les unes aux autres. Au centre, le bois est vieux, devenu sombre avec le temps. L’annexe de droite est plus claire, plus vaste, et celle de gauche, toute fraîche, d’un jaune miel, sent encore la résine de pin. « Hôpital », dit une inscription à la peinture verte, au-dessus de la porte.

Le grand-père frappe timidement et, sans attendre de réponse, il entre. À l’intérieur de l’isba, la pièce aux planchers frottés, propres, est vaste, fraîche et silencieuse. Des draps blancs tous semblables brillent doucement sur les lits vides ; des instruments d’aspect sévère, rangés avec soin sur la grande table, ont des éclats métalliques ; le vent tourne les pages brunies, parcourues d’une fine écriture, du gros registre posé à côté.

– Il y a quelqu’un ?

Personne. Le grand-père sort, fait le tour de la bâtisse à pas lents, son petit-fils sur ses talons. Voici l’arrière-cour : un tout petit portillon, un maigre bûcher, un billot large, complètement desséché, avec une hache à demi rouillée fichée dedans, quelques chiffons de lin pendent sur des cordes.

– Bonjour. Le vieil homme entrouvre prudemment la porte.

Ayant entendu quelqu’un bouger à l’intérieur, il entre, scrute la pénombre de l’isba. Une femme petite, plus très jeune, au visage blême parcouru de fines rides, aux yeux fatigués sous les arcs de ses sourcils, aux grosses mèches blanches perdues dans le noir de ses longues tresses, range des affaires dans un grand foulard à carreaux bordé de longues franges.

– Bonjour, madame. Le vieil homme enlève sa casquette informe, salue bas, avec dignité. Le célèbre docteur vit bien ici ?

– Vivait. Zouleikha pose des piles de draps et d’habits les uns sur les autres. Jusqu’à hier.

– Il a rendu l’âme ?

– On l’a emmené au centre, à Maklakovo. Elle ferme le balluchon de ses mains minuscules, étonnamment fortes. Ils ont dit qu’il n’y avait personne pour diriger l’hôpital du district.

– Oh là là là là… Le grand-père secoue sa barbe d’un air déçu, pose la main sur la tête du garçonnet, le serre contre lui. On a mis une semaine à arriver ici. Je dois soigner mon petit-fils.

– On attend un nouveau médecin. Vous n’avez qu’à rester, vous pouvez vivre ici en l’attendant.

Le flot des patients se rendant chez le célèbre docteur n’avait fait que grossir d’année en année. Zouleikha avait l’habitude de voir des parents des malades vivre à l’hôpital.

– Mais nous avons besoin de lui. Nous irons le voir là-bas. Dis, madame… Le grand-père baisse la voix. Il est pas trop sévère ? Qu’en penses-tu, il nous prendra ? Il nous chassera pas ? Parce que, s’il est au centre…

– Il ne vous chassera pas. Zouleikha lui lance un long regard. Si vous vouliez partir trop tôt, il vous retiendrait de force, jusqu’à la guérison complète.

– Oui, on l’a entendu dire… Le visage du grand-père s’épanouit immédiatement dans un sourire. Il soupire joyeusement, soulagé, se hâte vers la sortie, enfonçant sa casquette sur sa tête. Et toi, dis, tu es sa femme ?

– Non. Elle reste un moment pensive, ses doigts tortillent les coins du balluchon. Je l’aidais, pour le ménage. Maintenant, je dois aussi partir.

Le grand-père hoche la tête d’un air compréhensif et, prenant rapidement congé d’elle, part d’un pas pressé, poussant son petit-fils dans le dos. Ils refont le chemin vers la rivière presque en courant : ils veulent repartir avec la vedette postale qui est encore à quai. Des accords traînants, tendres, d’accordéon s’élèvent d’une fenêtre grande ouverte :


Mon amour, regarde, notre jeunesse fleurit,

Tant d’amour et de joie nous enchante

Mon amour, c’est notre jeunesse qui chante

Nous sommes inséparables, toi et moi, ma chérie !


Le grand-père et son petit-fils arrivèrent à Maklakovo deux jours plus tard, trouvèrent l’hôpital et, à l’hôpital, un petit homme vif, avec une couronne argentée de cheveux encadrant un crâne lisse. Encore deux jours plus tard, le petit homme – le docteur – avait opéré le garçon. Il le garda un mois à l’hôpital en observation.

À la fin du traitement, le grand-père se mit à demander à la fille de salle comment il devait remercier le célèbre docteur, avec de l’argent ou un cadeau en nature. « Il ne prendra pas d’argent, répondit-elle d’un ton définitif, par contre, si on lui apporte du cofé, il en boira toute la journée. »

Dans l’échoppe d’alimentation de la ville, hochant la tête d’un air méfiant, le grand-père échangea toutes les pièces jaunes cousues dans la doublure de sa chemise contre un sachet de grains bizarres, légèrement huileux, à l’odeur âcre. Il les apporta à l’hôpital, glacé à l’idée qu’il aurait pu se tromper. Mais le docteur, au grand soulagement du grand-père, accepta l’offrande et sourit avec reconnaissance, inspirant avec délice l’odeur amère s’échappant du sachet : qui n’aime pas un bon café ?

 

Gorelov marche sans hâte dans le village ; ses bottes brillent d’un éclat insoutenable. Il avance au beau milieu de la rue Centrale, digne, la poitrine fièrement bombée ; une médaille ronde aux reflets dorés miroite sur son uniforme couleur puce. Dans sa main droite, il tient sa valise jaune fauve un peu en avant, comme s’il voulait la montrer aux poules et poussins qui passent devant lui, tandis que de la main gauche il touche sa tempe bien rasée, décrivant des cercles pour lisser soigneusement ses cheveux courts sous la doublure framboise de son képi bleu.

Les rideaux des fenêtres remuent comme s’ils étaient vivants ; des visages étonnés apparaissent derrière eux. Les gens sortent des maisons, discutent entre eux, suivent le nouveau venu du regard. Feignant de ne pas remarquer l’animation causée par son apparition, Gorelov avance tranquillement en direction de la place principale, où s’étend le panneau d’agit-prop, autrefois modeste, mais qui s’est étiré en largeur et ressemble aujourd’hui à une longue barrière.

Il pose délicatement sa valise par terre. Regarde le dos maigre, tordu par la scoliose, de Zasseka, qui colle sur le panneau une page fraîche, battant au vent, du journal La Sibérie soviétique (la feuille recouvre une affiche décolorée, brunie par les pluies et la neige, sur laquelle un major aux sourcils noirs danse avec une paysanne opulente, souriant de toutes ses dents blanches ; ils se dirigent tout droit vers l’inscription « Ils ont retrouvé le bonheur »).

– Tu colles de travers, barbouilleur, laisse tomber paresseusement Gorelov, tournant son visage tranquille, comme un peu ensommeillé, vers l’Angara.

– À mon avis, c’est parfaitement parallèle. Zasseka ne se retourne pas, il lisse consciencieusement, avec ses doigts fins, le bord supérieur du journal, d’où dépassent quelques gouttes blanches de colle d’amidon. Non ?

Une main le prend rudement au col et presse son visage contre la feuille qui exhale encore une forte odeur d’encre d’imprimerie :

– Comment tu parles aux agents de la Tcheka, connard ? murmure-t-on dans son oreille.

Zasseka, effrayé, louche de ses yeux de lièvre.

– Camarade Gorelov… dit-il d’une voix rauque, étonnée.

– Moi, ton camarade, cloporte ? Hein ?

– Ci… Citoyen Gorelov…

La poigne de fer, sur la nuque de Zasseka, se desserre, le laisse aller.

– J’avais bien dit qu’elle était de travers. Gorelov redresse soigneusement le journal qui s’est plissé sous la pression du visage osseux de Zasseka. Tire-toi d’ici, feignasse.

Il secoue ses mains et regarde Zasseka, les joues pleines de colle, détaler dans la rue, où des curieux l’entourent immédiatement. Puis il pose une botte sur sa valise, met son coude sur le genou levé et se fige, tournant les yeux vers l’Angara qui coule, en bas.

Une silhouette féminine se détache de la foule. Aglaé, le menton caché derrière le coin de son foulard défraîchi noué sur sa tête, s’avance lentement en direction de Gorelov. Elle s’arrête à quelques pas de lui, sans oser s’approcher plus près.

– Vassia, c’est toi ?

Il ne répond pas. Sort de sa poche le lourd gousset d’une montre en or, ouvre le couvercle : une gerbe d’étincelles tombe sur son visage bronzé, « Augustin, Augustin, ach, mein lieber Augustin… », s’élève une ritournelle plaintive à l’intérieur. Il regarde le cadran d’un air soucieux, puis rabat le couvercle.

– Tu attends quelqu’un ? Aglaé fait un pas timide en avant.

Gorelov croise finalement son regard. Elle a vieilli, enlaidi : son visage est grêlé, ses joues légèrement affaissées, elles ont perdu leur rondeur. Ses mains sont ridées, ses ongles cassés. Ce n’est plus Aglaé, mais une quelconque Glacha.

– Pourquoi t’es pas passé à la maison ? Glacha fait encore un pas. Ça fait quatre ans qu’on s’est pas vus.

Gorelov sort un porte-cigare de sa poche gauche (un aigle bleuâtre, argenté, étend ses ailes sur l’émail d’un blanc neigeux), fume sans se presser une cigarette longue et fine. Il souffle la fumée odorante, gris sombre, dans le visage amaigri, parcouru de rides.

– Écoute-moi bien, la pute, dit-il tranquillement, très pragmatique. Le passé est le passé. C’est fini ! Ma maison est ailleurs, maintenant. Si je veux te tringler, je te ferai appeler. En attendant, tire-toi ! Demi-tour, exécution !

Le visage de Glacha se contracte en une grimace qui fait apparaître de larges rides. Écarquillant ses yeux où s’accumulent de grosses larmes qui ne coulent pas, elle rentre les épaules, se retourne et s’en va d’un pas incertain. Elle continue à jeter de fréquents regards en arrière, tournant la tête par à-coups, comme une poule.

– Au pas de course ! commande Gorelov. Plus vite !

Comme si elle avait reçu un coup de fouet, elle accélère, descend la rue au petit trot.

– Et ne t’avise plus de me tutoyer, pouffiasse !

Le cri retentissant est comme un nouveau coup de fouet, les jambes de Glacha font une ruade, soulèvent la poussière, s’emmêlent : la femme tombe sans dire un mot. Gorelov passe un mouchoir blanc sur son cou humide de sueur, se détourne.

– Tu es devenu bien sévère… dit une voix calme, non loin de lui.

Le commandant.

Il est debout sur la pente qui descend de sa baraque, sa tunique est posée sur ses épaules, il tient un bâton épais, noueux. Ses cheveux, autrefois fournis, châtain foncé, sont aujourd’hui mêlés de blanc, légers. Ses yeux semblent s’être enfoncés dans leurs orbites, tandis que ses pommettes, au contraire, sont plus saillantes que jamais. Des sillons de rides traversent son front, si réguliers qu’ils semblent dessinés au crayon.

Gorelov ne lui répond rien. Il regarde la rivière.

– Pourquoi ne dis-tu rien ? Tu ne me reconnais pas ? S’appuyant sur le bâton et avançant d’un pas chaloupé, avec un fort boitement, le commandant s’approche de lui.

– Bien sûr que je te reconnais…

– Tu as pris du galon… Ignatov sifflote en faisant le tour de Gorelov, examinant ses épaulettes vertes, aux bords légèrement violacés. Lieutenant… Depuis quand les organes de la Sécurité engagent-ils d’anciens taulards ?

– Ne me jette pas mon passé au visage ! J’ai fait la guerre, pendant que tu restais ici bien au chaud sur ton poêle, à caresser tes bonnes femmes.

– On m’a raconté comment tu faisais la guerre : conducteur de la cuisine roulante, puis ravitailleur sur les lignes arrière.

– N’empêche ! On m’a rétabli dans tous mes droits, et tu n’as plus à me commander. Gorelov plonge sa paluche dans sa poche intérieure et en sort un rectangle bordeaux foncé orné de lettres jaune pâle : son passeport. Il l’agite en l’air, puis l’ouvre et le met sous le nez du commandant. Tu as vu ?

– Ici, je commande tout le monde. Ignatov s’approche tout près, pose le bout noueux de sa canne sur la pointe brillante de la botte de Gorelov. Et, depuis l’an passé, on n’a plus le droit d’engager des travailleurs extérieurs à la colonie. Alors, tu repars d’ici avec la prochaine vedette.

Gorelov donne un coup de pied dans le bâton, qui tombe à terre avec un bruit sourd. Le commandant trébuche, lâche sa tunique dans la poussière.

– Je connais aussi bien que toi l’ordonnance 248 bis 3 du 8 janvier 1945, Ignatov. Gorelov met sa botte sur la tunique du commandant. Et c’est pourquoi je te demande : pourquoi ne l’exécutes-tu pas ?

Ignatov, qui, les jambes dans une position inconfortable, se penche vers sa tunique, se fige soudain.

– Pourquoi laisses-tu des troupeaux de personnes extérieures à la colonie gambader dans les rues ? Le chuchotement mouillé de Gorelov descend vers son oreille. Pourquoi est-ce que le contingent de la colonie part en masse vers la ville ? Tu ne maîtrises plus tes gens, commandant, oui, tout fout le camp… Gorelov finit par enlever son pied de la tunique. La vedette, tu me dis ? Bon, je vais aller voir.

Il tape du pied, enlevant de sa botte la poussière qui a un peu obscurci la brillance parfaite de la cire, prend la valise flamboyante posée à terre et s’en retourne d’un pas nonchalant, se dandinant légèrement, en direction du débarcadère. La foule agglutinée au bout de la place s’efface pour le laisser passer.

 

Zouleikha a mis dans son balluchon tout ce qu’elle pouvait considérer comme lui appartenant : des habits d’été et d’hiver, quelques draps, des couvertures et des coussins, de la vaisselle et des ustensiles de cuisine. Et quelques broutilles qui lui sont chères : des serviettes qu’elle a brodées, les anciens jouets d’argile de Youssouf, le poupon aux bras et jambes définitivement cassés, le poisson qui n’a plus de nageoires ni de queue. Elle a laissé à l’hôpital les marmites en fonte pour faire bouillir les bandages : elles seront utiles au nouveau docteur. Elle n’a pas pris non plus l’horloge au tic-tac bruyant qui porte l’inscription gravée avec un poinçon chauffé au rouge : « À notre cher docteur, les habitants du village de Simrouk, pour ses soixante-dix ans ». Ce cadeau n’était pas pour elle, elle ne le prendra pas.

Le docteur lui-même ne l’a pas pris. Il n’a presque rien emporté : il est parti avec une chemise de rechange et sa trousse usée, sur laquelle on devinait à peine le contour de la croix qui fut un jour rouge.

Ils s’étaient dit adieu discrètement, sans paroles. Elle se tenait debout dans l’isba, les bras ballants sur son tablier, ne sachant que faire ou que dire. Wolf Karlovitch s’était approché, était resté un moment devant elle. Puis il avait pris sa main, avait incliné sur elle ses lèvres sèches. Zouleikha avait alors vu à quel point la couronne bouffante de cheveux argentés était devenue plus rare, et comme la peau de son crâne, autrefois rose et brillante, était aujourd’hui tavelée de grosses taches gris-brun.

Youssouf avait accompagné Leibe au débarcadère, mais elle était restée à l’hôpital. Elle avait immédiatement commencé à rassembler ses affaires. On lui avait proposé de continuer à vivre à l’hôpital, on lui promettait même d’isoler un morceau de l’isba et de l’inscrire comme infirmière à temps plein, mais elle avait refusé. Elle avait décidé de revenir habiter au baraquement.

Ce n’étaient déjà plus des baraquements. On les appelait « foyers de travailleurs ». À l’intérieur, ils étaient divisés en petites chambres, toutes séparées. On n’y mettait pas plus de six-huit personnes, toujours sur des lits à deux étages, mais ils étaient désormais pourvus de vrais matelas, de couvertures et d’oreillers, parfois même de couvre-lits colorés brodés au point de croix. Les foyers n’étaient plus habités que par les nouveaux (les arrivages étaient de plus en plus rares, dernièrement) ou par les villageois insouciants ou paresseux, qui n’avaient pas pris la peine de construire une maison et de cultiver un jardin. Le plus effrayant est qu’ils allaient être séparés, elle et Youssouf : son fils allait sur ses seize ans, on lui avait donné un lit dans le foyer des hommes.

Youssouf travaillait déjà depuis quatre ans dans la brigade des peintres. La production était restée la même : travailleurs des champs, bûcherons de choc, activistes du front kolkhozien, komsomols et pionniers, et parfois, des gymnastes. Au trust qui achetait les toiles, on avait bien remarqué que la facture des toiles de Simrouk avait changé assez brusquement, mais on n’y avait accordé aucune importance : comme par le passé, tous les villageois avaient un visage rond, les gymnastes étaient pleins d’énergie, les enfants souriants. Le travail de la brigade artistique continuait d’être recherché.

Pendant son temps libre, la nuit, Youssouf peignait pour lui-même. Zouleikha ne comprenait pas ces tableaux : des lignes brusques, des couleurs folles, un chassé-croisé d’images étranges, parfois effrayantes. Elle préférait, de loin, les bûcherons et les pionniers. Youssouf n’avait encore jamais peint sa mère.

Ils se parlaient peu. Zouleikha sentait qu’Isabella manquait à son fils (elle était morte en 1943, juste après avoir appris la fin du siège de Leningrad), ainsi que Konstantin Arnoldovitch (il n’avait survécu que d’un an à sa femme). Elle voyait qu’il s’ennuyait toujours d’Ilia Petrovitch (ils n’avaient aucune nouvelle d’Ikonnikov, depuis son départ pour le front). La veille, elle avait eu l’impression que Youssouf était accablé par le départ de Leibe, avec qui il n’était jamais revenu à de meilleures relations.

Elle ne pouvait remplacer aucun de ses amis, mais sentait, dans le même temps, qu’il avait encore plus besoin d’elle que par le passé : maintenant qu’il avait perdu ces gens qui lui étaient chers, il dirigeait tout le feu de son cœur de jeune homme vers sa mère. Il aurait voulu lui parler, poser des questions et recevoir des réponses, contester, débattre, interrompre, attaquer, se défendre, se disputer, enfin. Elle ne pouvait que rester silencieuse, l’écouter et lui caresser la tête. Elle se taisait, l’écoutait, lui caressait la tête, et il se fâchait, partait. Il revenait quelque temps plus tard, tête basse, l’air coupable, tendre. Il la prenait dans ses bras, la serrait à lui faire craquer les os (il la dépassait déjà d’une tête et était fort pour son âge). Elle ne disait rien, lui caressait la tête. Et ainsi de suite.

Le petit feu, sur le perron de l’isba du commandant, avait cessé de l’appeler, la nuit. Ignatov fumait sans doute maintenant à l’intérieur.

 

Youssouf n’avait pas volé la barque. Elle lui revenait de droit. Quand Loukka aux cheveux roux était encore vivant, Youssouf l’aidait régulièrement à la réparer : ils en calfeutraient les fissures avec du liber et de vieux chiffons, ils la couvraient de poix élastique, ils mouillaient le bois, puis le séchaient, le couvraient à nouveau de poix. Pour le remercier, le vieux Loukka prenait Youssouf à la pêche de nuit. Il pêchait, et le garçon, assis à côté, regardait. La nuit, l’Angara était tout autre : calme, silencieuse. Une vague légère s’abattait doucement, légèrement, contre la coque de l’embarcation. Le ciel semé d’étoiles se reflétait dans le miroir noir de l’eau ; la barque avançait, en tanguant un peu, entre deux coupoles d’étoiles, comme si elle était exactement au centre du monde. Au matin, Youssouf tentait de dessiner de mémoire ce qu’il avait vu la nuit, mais il n’était jamais satisfait du résultat.

Loukka lui avait dit : « Quand je mourrai, cette barque t’appartiendra, mon fils. » Il était mort au printemps. La nuit, quand dans la minuscule isba désertée de Loukka les habitants étaient rassemblés pour le repas funèbre de leur camarade, Youssouf s’était rendu sur la rive, avait mis la barque à l’eau et l’avait menée dans un coude de la rivière. Il l’avait cachée dans des buissons, sous la falaise, attachant, d’un nœud serré, la corde de la proue aux racines d’un sapin gigantesque. Il avait laissé la barque dans l’eau, pour qu’elle ne sèche pas, comme le lui avait appris Loukka.

Il allait avoir besoin de la barque : il préparait son évasion.

Sur les journaux collés au panneau d’agit-prop, on lisait parfois des entrefilets et même des articles entiers sur des évasions des prisons et des camps. Elles se terminaient toutes de la même façon : les fuyards étaient rattrapés et sévèrement châtiés.

Youssouf savait qu’on ne le prendrait pas.

Le mieux, bien sûr, était de s’enfuir pendant l’été. De descendre l’Angara jusqu’à l’Énisseï, et c’était déjà tout près de Maklakovo. De là, il trouverait bien une voiture pour l’emmener à Krasnoïarsk, où il prendrait le train vers l’ouest, passerait l’Oural, puis Moscou, pour aller à Leningrad. Il se rendrait tout droit au quai de l’Université, à la longue bâtisse austère aux colonnes couleur d’ocre poussiéreuse, avec deux sphinx sévères de granit rose à l’entrée : l’institut de peinture, le célèbre « institut Répine », l’alma mater d’Ikonnikov. Il arriverait justement pour les examens d’entrée. Il avait décidé de prendre quelques-unes de ses peintures avec lui (de celles qui auraient plu à Ilia Petrovitch) et un album avec des études au crayon.

Youssouf savait qu’il serait forcément reçu.

Il pourrait vivre à l’institut, dans n’importe quelle petite pièce, la loge du concierge, une remise, une niche. Il pourrait travailler comme concierge, contre un endroit où dormir. Dans le pire des cas, il avait encore une ressource : dans une cachette soigneusement dissimulée à sa mère, il avait une feuille épaisse pliée en quatre, d’un blanc de neige, sur laquelle Konstantin Arnoldovitch avait rapidement écrit quelques phrases de son écriture calligraphique. Soumlinski s’adressait à une certaine Olenka, lui envoyait ses salutations de très loin et lui demandait, au nom de leur jeunesse, d’héberger le jouvenceau porteur de cette missive. Au-dessus figurait l’adresse, où, tel un phare clignotant pour l’attirer, brillaient les mots magiques, à vous faire perdre le souffle : quai de la Fontanka. Il n’y avait pas de signature. « Elle comprendra », avait dit Konstantin Arnoldovitch en tendant la lettre à Youssouf. C’était un mois avant sa mort.

Youssouf n’avait pas d’argent pour la route. On lui avait dit que s’il avait de la chance, il pourrait y arriver en un mois, un mois et demi, en s’introduisant dans les wagons de marchandises.

Youssouf savait qu’il aurait de la chance.

Il n’avait pas non plus de papiers d’identité : tous les extraits de naissance des enfants nés au village étaient dans le coffre-fort du commandant. Youssouf allait bientôt avoir seize ans, mais on ne lui donnerait pas de passeport : la plupart des habitants de Simrouk n’en avaient pas – à quoi bon ? Mais cela n’avait aucune importance. L’essentiel, c’était d’arriver à Leningrad, de se hâter vers la Neva, d’entrer dans la bâtisse sous le regard approbateur des sphinx aux yeux bridés, de gravir en courant l’escalier jusqu’à la salle de la commission d’admission, de mettre ses travaux sur la table : Me voici, regardez – jugez ! Roi ou rien*. Qu’importait le passeport…

Il pensait à cette évasion depuis longtemps. Mais quelques mois plus tôt, il s’était passé un événement qui l’avait fouetté comme un knout puissant, et toutes ses pensées, tous ses désirs étaient désormais soumis à une seule passion : s’évader.

Ce jour-là, Mitritch, le vieux commis, qui exécutait à Simrouk tout un éventail de fonctions diverses, secrétaire, expéditionnaire et – entre autres – facteur, avait interpellé Youssouf dans la rue.

– Une lettre pour toi, avait-il dit en souriant d’un air étonné et ravi. Il avait fouillé insupportablement longtemps dans sa musette en grosse toile, dans laquelle il transportait les journaux, en avait sorti un triangle en papier blanc sale, portant la marque de nombreux doigts, aux coins doucement usés.

– Combien de temps elle a mis depuis le front ?

Il avait tourné entre ses mains la lettre couverte de timbres postaux ronds et ovales.

– Au moins un an.

Il avait fini par la lui donner. Mais il ne s’éloignait pas, restait à côté du garçon, le regardant attentivement, les sourcils tout hérissés. Youssouf n’avait pas voulu ouvrir la lettre devant lui. Il l’avait remercié, et avait couru dans la taïga, sur la falaise, loin de tous. Pendant qu’il courait, il avait l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine. Le triangle lui brûlait les doigts…

Il avait filé entre les rochers, s’était assis sur une pierre rose. Il avait avalé sa salive et desserré sa main en sueur.
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Il avait ouvert la lettre avec beaucoup de soin, pour ne pas la déchirer. Il n’y avait aucun mot dedans. Au centre de la feuille se dressait la tour Eiffel, droite comme un cierge (crayon, encre de Chine), et une petite inscription dans le coin : Champ-de-Mars, juin 1945 (le censeur avait rayé Paris d’un gros trait noir, mais il avait laissé Champ-de-Mars et la date). Et c’était tout.

Il avait plié la lettre avec peine – ses doigts étaient devenus gourds, ne lui obéissaient plus – et l’avait fourrée dans sa chemise. Il était resté longtemps assis, regardant l’eau plombée de l’Angara, ses flancs pris en étau par la végétation brunâtre de la taïga, sa surface écrasée par le couvercle du ciel.

Il avait définitivement décidé de s’évader. Et il savait qu’il s’évaderait. Et il se serait déjà évadé, aujourd’hui, maintenant. Une seule chose le retenait : sa mère. Depuis qu’elle avait quitté l’équipe de chasseurs, elle était fatiguée, d’une fatigue définitive. Elle était comme brisée, vieillie. Le départ du docteur l’avait encore plus désorientée, elle était devenue comme un enfant : elle le regardait d’un air effrayé, de ses yeux immenses. Il ne pouvait pas la laisser dans cet état. Mais il ne pouvait plus rester ici.

Il avait rangé la lettre d’Ikonnikov dans sa cachette. Parfois, il avait l’impression que son cœur ne battait pas dans sa poitrine, mais là-bas, dans le trou froid et sombre où étaient posées, se serrant l’une contre l’autre, deux lettres de deux amis chers.

Youssouf ne savait pas quoi faire avec sa mère. C’était sans doute la seule chose qu’il ne savait pas.

 

Et voilà : les affaires sont rassemblées, les balluchons sont faits. Demain matin, ils déménageront dans leurs foyers respectifs, Youssouf et elle, demain ils dormiront dans des lits différents. En attendant, par ce dimanche clair, elle peut rester un moment assise dans la maison vide et silencieuse, lui dire adieu. Zouleikha va et vient dans l’isba, vérifiant qu’elle n’a rien oublié. Elle regarde derrière la porte, derrière le poêle. Vérifie les armoires, les bancs, les appuis des fenêtres.

Une latte du plancher grince sous son pied, tout au bord, juste sous la fenêtre. Sous une latte semblable, il y a peut-être cent ans, ou peut-être en rêve, ils avaient caché leurs provisions, avec Mourtaza, pour les protéger de la Horde rouge. Zouleikha appuie une nouvelle fois le pied sur la planche : le grincement fin et lancinant est pareil à une voix. Elle s’accroupit et, se souriant à elle-même, met les doigts dans la fissure, tire la latte à elle. Le bois cède, se soulève. Le rectangle noir de ténèbres, sous la latte, est froid, sent la terre humide. Elle met la main dedans, cherche à l’aveuglette, et en sort un petit rouleau de chiffons, léger. Elle détache les ficelles, écarte les vieux chiffons, les morceaux d’écorce de bouleau. À l’intérieur, elle découvre deux feuilles de papier dissemblables : l’une est d’une blancheur de neige, l’autre sale, jaunie. Elles se sont collées l’une à l’autre avec le temps, se sont mêlées. Zouleikha les détache, les ouvre. Elle ne peut pas lire le premier message et ne sait pas quelle est la construction bizarre sur la deuxième feuille. Elle ne comprend qu’une chose : que Youssouf les a cachées, ces feuilles constituent un secret, si important qu’il ne l’a pas confié à sa mère, ou qu’il l’a tenue provisoirement à l’écart, pour protéger son secret contre elle. Le collier de petites lettres avec des queues longues, qui semblent tourbillonner au vent, le squelette fin de la tour, qui rappelle vaguement un minaret, tous ces mots et ce dessin crient quelque chose, appellent quelque part.

Son cœur saute dans sa poitrine : Youssouf a décidé de s’évader.

Zouleikha reste encore quelques minutes assise sur le sol, pressant son poing avec les lettres froissées contre sa poitrine, puis elle se lève et court au club. Elle ne se souviendra pas de comment elle a couru, c’est comme si elle était arrivée là-bas en un instant, en un saut. Elle tire la porte à elle. Youssouf est à l’intérieur, devant le chevalet, comme toujours.

– Pourquoi es-tu pieds nus, maman ?

– Toi ! Tu… Hors d’haleine, elle lui jette les lettres froissées, comme si c’étaient des boulets.

Il se penche, les ramasse, les lisse lentement contre sa poitrine, les range dans sa poche. Il ne lève pas la tête, son visage est figé, blême. Et Zouleikha comprend qu’elle a vu juste : son fils a décidé de s’enfuir. De la laisser. L’abandonner.

Elle crie quelque chose, se jette contre les murs, donne des coups de poing au hasard. Une toile se déchire, un cadre aussi, quelque chose tombe et roule au sol. Zouleikha tombe également. Elle se pelotonne, se contorsionne, se love sur elle-même comme un serpent, rentre en elle-même, hurle à l’intérieur d’elle-même : M’abandonner, m’abandonner, m’abandonner… Elle comprend qu’elle ne hurle pas à l’intérieur d’elle-même, mais à la face de Youssouf, qui l’entoure de tout son corps. Il est tout autour d’elle, son corps, ses bras, son visage grimaçant et mouillé. Ils sont couchés sur le sol, formant une unique boule, dans une étreinte inextricable.

– Mais où ? gémit-elle dans la poitrine de Youssouf. Où veux-tu aller ? Seul, sans papiers… Ils te prendront.

– Ils ne me prendront pas, maman.

– Ils te mettront en prison… Elle s’agrippe à lui comme si elle se noyait.

– Ils ne me mettront pas en prison.

– Mais moi ?

Youssouf se tait, il la serre si fort dans ses bras qu’il lui fait mal.

– Je n’y survivrai pas. Zouleikha cherche son regard de ses yeux. Je mourrai sans toi, Youssouf. Je mourrai dès que tu auras fait le premier pas pour t’éloigner.

L’haleine humide de son garçon est sur son cou.

– Je mourrai, répète Zouleikha avec obstination. Je mourrai, je mourrai, je mourrai !

Il gémit, s’éloigne, se détache d’elle. Enlève de son corps les mains avides de sa mère, échappe à son étreinte.

– Youssouf ! Zouleikha s’élance après lui.

Elle essaie d’agripper la nuque de son fils avec sa main crochue, avec le bout abîmé de ses doigts, mais glisse dessus comme un peigne qui démêle en passant les mèches sombres de son fils, elle attrape son cou, imprimant sur lui des griffures rouges, elle empoigne le col de sa chemise : crac ! Youssouf s’échappe en courant du club, le col déchiré.

– Tu n’es plus mon fils, après ça ! hurle Zouleikha à sa suite. Plus mon fils !

Ses yeux ne voient plus, ses oreilles n’entendent plus.

Il m’abandonne. Il m’abandonne.

Elle se lève et, chancelant, sort à son tour. Le vent, le cri des mouettes, la rumeur de la forêt sont sur son visage. Sous ses jambes : la terre, l’herbe, les pierres, les racines.

Il m’abandonne. Il m’abandonne.

Le monde coule devant son regard, s’écoule au loin. Elle ne voit ni formes, ni lignes, rien que des couleurs qui passent devant elle, s’en vont. Soudain, dans tout ce flux, un contour net se dessine, haut et sombre. Une tête fièrement levée, des épaules larges, masculines, de longs bras tombant presque jusqu’aux genoux, une robe fouettée par le vent. Tiens, te voilà, vieille sorcière.

Zouleikha veut repousser la Goule, agite les bras, mais renonce soudain et se jette contre sa poitrine, étreint son corps puissant, qui sent l’écorce d’arbre et la terre fraîche. Elle blottit son visage contre le corps tiède, épais, musculeux, vivant, sent ses bras forts sur son dos, sa nuque, autour d’elle, partout. Les larmes gonflent sa gorge, l’étouffent. Zouleikha pleure, blottie contre la poitrine de sa belle-mère, longtemps, avec soulagement. Ses larmes coulent avec une telle abondance, qu’elle a l’impression qu’elles ne viennent pas de ses yeux, mais du plus profond de son cœur, sous la pression de ses battements rapides et souples. Quelques minutes, ou peut-être quelques heures plus tard, quand elle a pleuré toutes les larmes qu’elle avait refoulées pendant des années, elle se calme, revient à elle. Sa respiration est encore précipitée, sa poitrine se soulève encore convulsivement, mais son corps fatigué se détend peu à peu, enfin.

– Dis, maman… Elle n’ouvre pas les yeux, ne desserre pas ses bras, comme si elle craignait de la laisser aller, elle murmure dans l’épaule osseuse de sa belle-mère, ou dans les rides à la base de son cou. Je voulais te demander depuis longtemps : pourquoi es-tu allée dans l’ourmane, dans ta jeunesse ?

– C’était il y a longtemps, j’étais jeune, et bête… Je cherchais la mort, à cause d’un chagrin d’amour. La poitrine large et dure de la vieille se soulève et retombe dans un long soupir puissant. Je suis allée dans l’ourmane, mais elle n’y était pas, la mort.

Zouleikha, étonnée, s’éloigne pour regarder sa belle-mère dans les yeux. Le visage de la vieille est brun foncé, parcouru de rides épaisses, tortueuses. Mais ce n’est pas un visage : c’est une écorce. Zouleikha tient dans ses bras un vieux tronc tordu de mélèze. Un tronc immense, bossu, strié de coulées argentées de résine. Les racines de l’arbre s’emmêlent sur le sol, ses longues branches fournies s’élèvent, percent le bleu du ciel, tandis que pointent sur elles, tremblant d’une légère brillance émeraude, les premières pousses d’aiguilles printanières. Zouleikha essuie de ses joues les morceaux d’écorce et les aiguilles collées par ses larmes, quitte la taïga et revient au village d’un pas incertain.

 

Ignatov savait depuis longtemps qu’il allait être démis de ses fonctions. Depuis son refus, en 1942, de l’aider à dénoncer un complot, l’attitude de Kouznets envers lui s’était notablement refroidie : il ne venait pas souvent le voir, envoyait ses gaillards à sa place pour les inspections. Ils ne s’étaient plus jamais humecté le gosier tous les deux. Kouznets lui-même avait rejoint les hautes sphères, il était déjà colonel. Il ne cherchait pas à cacher son hostilité : le dossier d’Ignatov s’était enrichi de deux sanctions disciplinaires. Une troisième impliquerait immanquablement un dessaisissement de ses fonctions.

Ignatov, qui à ce moment était déjà lieutenant (son avancement n’était pas dû à ses états de service, mais à la réévaluation de tous les rangs du NKVD, avec avancement automatique), avait récemment eu quarante-six ans. Il en avait passé seize à Simrouk. Il n’était pas encore vieux, mais déjà grisonnant, et boiteux. Son visage était sombre, son caractère maussade. Il vivait seul.

La vedette débarquant au matin, Gorelov encore plus effronté que de coutume (il n’avait pas pu se retenir, le chien, il avait débarqué avant les autres pour jouir de son pouvoir, savourer sa victoire sans se presser), tout cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : Ignatov était démis. Peut-être même aujourd’hui.

Il prend son uniforme brun sur sa chaise, et commence à brosser le tissu fin. Salauds, si je dois être démis, je vous recevrai en costume. Depuis quelques années, Ignatov était le plus souvent en civil, et son uniforme était presque neuf, se nettoyait vite et facilement. Tunique, culotte de cheval, képi, tout était soigné, de couleur vive, frais, pendu comme une décoration à un clou planté dans le mur, bien au milieu. Ignatov pose en dessous ses bottes frottées à la cire, et le tableau prend sa tournure définitive ; comme si on l’avait dégonflé, lui, Ignatov, puis pendu à la vue de tous : Voilà votre commandant, vous pouvez l’admirer.

Le plus terrible était qu’il n’avait aucune envie de partir. Comment expliquer qu’il se soit attaché, avec les années, à cette terre austère et inamicale ? À cette rivière dangereuse, perfide et inconstante, aux mille nuances de couleurs et d’odeurs ? À cet ourmane sans bornes, qui s’étendait derrière l’horizon ? À ce ciel froid, qui faisait tomber de la neige en plein été, et briller le soleil en hiver ? Sacré nom, il s’était même attaché aux gens, souvent bourrus, rustres, laids, mal habillés, s’ennuyant de chez eux, parfois pitoyables, bizarres, incompréhensibles. Très différents les uns des autres.

Ignatov s’imagine en train de rentrer chez lui : le voilà, tressautant au rythme des cahots du wagon de troisième classe, regardant défiler, à travers la vitre trouble de la fenêtre, des paysages monotones ; hébété par le long voyage, il marche dans la gare de Kazan, puis dans les rues vides du soir… Où va-t-il ? Chez qui ? Il n’y a plus de Michka Bakiev dans sa vie, ses anciennes passions de jeunesse, Ilona, Nastassia, sont mariées depuis longtemps ; ses subordonnés, Prokopenko, Slavoutski et autres, ont oublié son existence… Il n’y a plus de Kazan dans sa vie. Il y a Simrouk.

Ignatov commence à rassembler ses affaires. Quelles affaires ? Ses habits civils sont sur lui. Impossible de détacher la vue de la fenêtre, de la mettre dans sa valise. Il n’a rien d’autre à prendre, il n’a pas de possessions, il n’a rien acquis. Il n’a même pas de valise, d’ailleurs. Il partira d’ici les mains vides, comme il y est arrivé. Son cœur aussi est vide, comme si on avait tout emporté.

Pour occuper ses mains, il décide de trier ses papiers. Michka Bakiev avait fait la même chose, ce jour-là, à Kazan. Maintenant, c’est son tour à lui, Ignatov. Il ouvre le grand coffre-fort en acier. Là, dans ses entrailles fraîches et profondes, sur cinq étagères hautes et solides, tout Simrouk est conservé : enfants, adultes, les anciens et les nouveaux, les vivants et les morts, leur vie privée et leur travail, leurs espoirs, leurs crimes, leurs malheurs, leurs succès, leurs châtiments, les naissances et les décès, les maladies, les plans de production et les résultats obtenus, tout est rangé là, porte le sceau adéquat, est relié en dossier, trié avec soin et posé en tas, carton, boîte, tout est méticuleusement noué par des cordons, serré dans des trombones, imprégné des odeurs de l’encre et du fer. Ignatov parcourt les passeports (certains déplacés en avaient reçu, mais les documents devaient être conservés chez le commandant, pour éviter les problèmes), les actes de naissance des enfants (il les a tous remplis lui-même, tous), les photographies, les listes des nouveaux arrivants, les attestations, les dénonciations, les certificats, les requêtes arrêtées par la censure et qui ne sont jamais arrivées à leur destinataire, des lettres à jamais enterrées dans des dossiers…

Des gens, des gens, des gens : ils se dressent par centaines face à lui. C’est lui qui les a accueillis ici, au bout du monde. Il les a envoyés dans la taïga, contraints à accomplir un labeur écrasant ; d’une main de fer, il leur a soutiré le rendement imposé par le plan, les maltraitant, gouvernant par la peur, les châtiant. Il a construit des maisons pour eux, les a nourris, exigeant et obtenant des réserves de nourriture et des médicaments, les protégeant du Centre. Il les a aidés à surnager. Eux l’ont aidé à tenir.

Un objet sombre et plat s’est caché au fond, sur l’étagère du bas. Ignatov se met à genoux, avance la main, l’attrape. La chemise en carton, autrefois grise, est maintenant brun foncé, ses tampons triangulaires bruns et ses sceaux décolorés. Le « Dossier ». Toujours à genoux, il l’ouvre. Les feuilles fines, qui sentent la poussière de papier, sont couvertes d’inscriptions au crayon et au charbon. Quelques noms sont cerclés d’un trait gras. À côté de l’un d’entre eux, une inscription en marge : Youssouf. Quelques aiguilles d’un roux foncé sont collées aux feuilles.

On frappe à la porte. Ah, il n’aura pas eu le temps de s’habiller, se dit-il un peu tard. Ils sont venus vite. Il se relève hâtivement, jette le dossier dans le coffre-fort dont il ferme la porte. Il avance au milieu de la pièce, les mains dans le dos.

– Entrez, dit-il d’une voix nette.

La porte s’ouvre. Zouleikha entre.

Elle avance lentement dans la pièce. Pâle, les traits tirés, son foulard couvrant sa tête jusqu’aux sourcils. Elle s’arrête, lève sur lui ses yeux rongés de larmes, aux paupières rougies, légèrement gonflées, pour les baisser aussitôt. Le bruit du vent, le léger bourdonnement des sapins dans la taïga entrent par la fenêtre. Ils restent tous deux immobiles, silencieux.

– Tu as quelque chose à me demander ? articule-t-il finalement.

Zouleikha fait oui de la tête. Avec le temps, sa peau blanche est devenue jaune, cireuse, de fines rides strient son visage, mais ses cils sont toujours aussi épais.

– Laisse partir mon fils, Ivan. Il a besoin de partir.

– Où ça ?

– Il veut étudier. En ville. Ce n’est pas une vie pour lui ici, avec nous.

Ignatov serre ses poings dans son dos.

– Sans passeport ? Et même s’il en avait un, ce ne serait pas mieux. Avec la mention « fils de koulak », il ne sera pris nulle part.

Elle baisse la tête encore plus bas, comme si elle voulait examiner quelque chose au sol, à ses pieds, et paraît vraiment toute petite.

– Laisse-le partir, Ivan. Je sais que tu le peux. Je ne t’ai encore jamais rien demandé.

– Alors que moi, je t’ai demandé, si souvent ! Il se détourne, va vers la fenêtre, met son visage au vent. J’ai perdu le compte…

Le lit grince, d’un grincement traînant et plaintif. Zouleikha s’est assise sur le bord, les mains posées entre les genoux, la tête toujours baissée sur sa poitrine, on voit le haut de son crâne.

– Prends ce que tu voulais. Si tu n’as pas changé d’avis.

– Ce n’est pas ça que je voulais, Zouleikha. Ignatov regarde le ruban gris de l’Angara, hérissé de fines vagues. Pas comme cela.

– Moi non plus, ce n’est pas ce que je voulais. Mais mon fils n’est pas coupable…

Le rectangle brun bien connu apparaît soudain dans un méandre de la rivière. La vedette de Kouznets. Hé bien, il vient en personne. Cela ne peut signifier qu’une chose : on va effectivement le démettre de ses fonctions.

– Pars, Zouleikha, dit Ignatov en observant la progression rapide du bateau vers le rivage.

Il boutonne sa veste sur sa poitrine (il a décidé de ne pas mettre son uniforme, ce serait leur faire trop d’honneur). D’une main, il peigne son toupet de cheveux un peu dégarni. Quand il se retourne, Zouleikha a déjà disparu.

 

Quand il est entré, il a suffi à Kouznets de jeter un regard à Ignatov, sévère, devant la fenêtre, et à son uniforme brossé sur le clou, pour tout comprendre.

– Tu m’attendais, a-t-il dit.

Il n’a pas perdu de temps en mots inutiles : il a ouvert sa sacoche, a mis le document sur la table, puis a posé, à côté, une bouteille de gnôle (plate, avec une étiquette colorée : visiblement une prise de guerre). Ignatov ignore la bouteille. Il prend le document, le parcourt du regard : le démettre de sa fonction actuelle… le priver de son grade pour s’être discrédité lors de son travail dans les organes de la Sécurité, et étant dès lors indigne de porter le grade de lieutenant… rayé des rangs pour non-conformité à sa fonction…

– Où as-tu mis les verres ? Kouznets dévisse la capsule avec peine (ils savent fermer une bouteille, ces impérialistes !), fouille la pièce des yeux.

Ignatov, les mains froides, plie la feuille, la met dans sa poche.

– Pourquoi m’avoir renvoyé du NKVD ? Me virer de mon poste de commandant, d’accord. Mais pourquoi le NKVD ?

Kouznets, qui n’a pas trouvé les verres, lance la capsule au sol et tend la bouteille à Ignatov : « Tu bois ? » N’ayant reçu aucune réponse, il incline le goulot vers sa bouche. Un jet de vodka entre par sa gueule ouverte, long et droit comme une baïonnette. Après avoir vidé un bon tiers de la bouteille, il pousse un glapissement, un gémissement, secoue son crâne dégarni.

– Je n’ai pas besoin de toi au NKVD, Vania. Ni ici, ni ailleurs.

Le salopard.

Ignatov regarde son visage bouffi, devenu instantanément cramoisi, ses moustaches grises de vieillard tombant sur ses lèvres, le bourrelet flasque sous son menton romain, qui pend au-dessus de son col. Prendre cette bouteille, l’écraser sur son crâne, puis taper du poing sur cette trogne trop bien nourrie, sur cette panse débordante… Mais il ne ressent plus dans son cœur son habituelle colère froide, il n’a ni haine, ni désespoir. Il est vide.

– Je n’ai nulle part où aller, Zina.

– Tu n’as qu’à rester, dit l’autre tranquillement. On n’a pas le droit d’accepter des travailleurs libres, mais pour toi on fera une exception, on te trouvera du travail dans la forêt. Il y a des maisons vides – tu n’as qu’à en occuper une. Trouve-toi une bonne femme pour prendre soin de tes vieux jours.

– Et à ma place, tu mettras Gorelov, c’est ça ?

Kouznets incline à nouveau la bouteille, boit. Il passe sa main sur sa puissante poitrine, comme s’il accompagnait le liquide qui coule de sa gorge dans son gosier, passe dans sa poitrine, son estomac. Il a un rot sonore et odorant, hoche la tête :

– C’est un gars d’ici, il ne nous décevra pas.

– Il va faire valser tout le monde, dit Ignatov, regardant par la fenêtre d’un air pensif.

– Il disciplinera le contingent ! Kouznets lève un doigt gras en l’air, louche de ses yeux brillants. Il ne te touchera pas, t’en fais pas. J’y veillerai personnellement, en souvenir du bon vieux temps. Il avale le reste de la vodka, repose bruyamment la bouteille sur la table. Il se lève, fait tomber la chaise. Allez, Ignatov, je te donne cinq minutes. Tu transmettras l’isba à Gorelov. Il va vers la porte sans dire au revoir.

Par la fenêtre, Ignatov voit Gorelov, qui attendait sur le perron (il écoutait, le chien ?), s’emparer de Kouznets alourdi par la vodka, et le conduire sur le sentier, entourant de ses bras, avec prévenance, sa taille avachie.

Ignatov ouvre le coffre-fort, sort du tas d’actes de naissance celui de Youssouf Valiev, né en 1930. Il le jette dans le trou noir du four du poêle, gratte une allumette, et la feuille disparaît rapidement, brûlée par un feu petit et chaud. Après avoir réfléchi un instant, il y jette aussi le vieux dossier en carton.

Pendant que les feuilles se soulèvent lentement, et se consument, noires, crépitant et disparaissant dans les flammes orange, il prend un acte de naissance vierge, trempe sa plume dans l’encre et écrit : Iossif Ignatov, né en 1930. Mère : Zouleikha Valieva, paysanne. Père : Ivan Ignatov, soldat de l’Armée rouge.

Il appose le sceau, met l’acte dans sa poche. Pose la clé de l’isba sur la table. Il s’en va.

L’uniforme impeccablement propre reste pendu à son clou, un rayon de soleil flamboie sur le bandeau vermeil du képi. Dans les flammes du poêle, des noms depuis longtemps oubliés se tordent, fondent, s’agrègent, se mêlent à la cendre noire ; ils se consument, se transforment en une fumée légère qui s’envole par la cheminée.

 

Zouleikha ouvre les yeux. Le soleil cogne, aveugle, transperce sa tête qui se fendille en petits morceaux. Autour d’elle, dans une sarabande étincelante de rayons de soleil, vacillent les contours troubles des arbres.

– Tu te sens mal ? Youssouf se penche vers elle, la regarde dans les yeux. Si tu veux, je ne pars pas.

Les yeux de son fils sont énormes, vert foncé. Ses yeux à elle. Ses propres yeux la regardent depuis le visage de son fils. Elle fait non de la tête, le tire en avant, vers la forêt…

Quand Ignatov est venu – le visage figé, le corps tout entier comme pris dans la glace – et qu’il a apporté l’acte de naissance de Youssouf, sur une feuille encore crissante, sentant fort le papier neuf et l’encre fraîche, elle a perdu contenance.

– Il doit se dépêcher de partir, a dit Ignatov. Maintenant, immédiatement.

Zouleikha a commencé à s’agiter, à rassembler des affaires, de la nourriture.

– Nous n’avons pas le temps. Ignatov lui a mis la main sur l’épaule. Qu’il parte les mains vides.

Dans la poche de poitrine droite de sa vieille veste, usée jusqu’à en être fine et légère, aux boutons tous différents, Youssouf a mis les deux lettres de sa cachette. Dans la poche gauche, il a rangé son nouvel acte de naissance et une grosse liasse de billets froissés de diverses couleurs, qui lui vient aussi d’Ignatov ; Zouleikha n’avait jamais vu autant d’argent de sa vie. C’est tout ce qu’il a pris avec lui.

Elle n’a même pas eu le temps de dire merci à Ignatov. Il est parti si vite, il a littéralement disparu. Zouleikha et son fils ont couru en direction de la taïga, de la falaise, où était cachée la vieille barque de Loukka.

Ils ont pris des chemins détournés derrière les arrière-cours avec les carrés soignés des potagers, passé la petite isba du club, couverte d’un lichen épais, et qui semble s’être rabougrie, tassée avec le temps, traversé les toiles étendues des champs du kolkhoze, que les premières pousses timides éclaboussent déjà de vert.

Personne n’a remarqué leur disparition. Seuls les crânes craquelés, aux teintes jaunes et brunes, sur les pieux penchés par les ans, les ont longuement suivis d’un regard compréhensif de leurs orbites noires. L’un des crânes – le plus gros, celui de l’ours – est depuis longtemps tombé à terre, il a roulé dans les ronces et s’est fendu en deux. Une petite oiselle à tête rousse a fait son nid à l’intérieur, et maintenant, couvant ses œufs, elle observe d’un air inquiet les deux personnes qui entrent en se hâtant dans l’ourmane.

Youssouf et Zouleikha courent depuis longtemps déjà. Les vieux sapins tendent leurs branches vers eux, leur griffent les épaules, les bras, les joues. La Tchichmé tinte, gronde, bourdonne à leurs pieds. La clairière Ronde les fouette de ses hautes herbes qui leur arrivent jusqu’aux genoux.

Zouleikha s’arrête un instant pour reprendre son souffle, haletant, aspirant l’air par la bouche ; cette course rapide lui a irrité la gorge et le nez : elle a mal. Les buissons, les troncs, les ramures défilent devant ses yeux, tout ce vert vif a des reflets brillants d’émeraude, des rayons de soleil apparaissent entre les branches, l’éblouissent : elle a mal. Ses jambes foulent des aiguilles de pin glissantes et perfides, qui cachent souvent les petites pierres dures des pommes de pin ; les racines des arbres s’emmêlent sous ses pieds, emprisonnent ses chaussures ; la pente argileuse est raide, cruelle ; elle a mal. Elle a mal aux jambes, au dos, à la poitrine – et aussi à la gorge, au ventre, aux yeux : partout.

– Dis-moi si tu veux que je reste. Youssouf s’est à nouveau arrêté, cherche les yeux de sa mère.

Elle n’a pas la force de le regarder. Sans lever la tête, elle pousse son fils en avant. En avant, en haut.

Les troncs rouges des pins brillent d’une lumière insupportable, incandescente. Les rochers mousseux oscillent sous leurs pieds, menaçant de faire tomber Zouleikha. Les petites dents de l’épineux sec déchirent sa robe. Les voici au sommet de la falaise. Le scintillement bleu de l’Angara aveugle Zouleikha. Un petit sentier, presque invisible, presque un sentier de bêtes, descend vers la rivière. C’est là que Youssouf va partir.

– Maman.

Il est debout devant elle, grand, maladroit, coupable. Elle détourne le regard. Tais-toi, mon fils, ne redouble pas ma douleur.

– Maman.

Youssouf fait un pas, il voudrait la serrer dans ses bras. Elle met sa main en avant : N’approche pas ! Il attrape sa main, la serre entre les siennes. Zouleikha retire sa main, le pousse vers le sentier : Pars vite, immédiatement, maintenant. Elle serre les dents : elle retient sa douleur, pour qu’elle ne jaillisse pas.

Il la regarde d’un air désolé, perdu, puis baisse le regard et marche en direction du sentier vers la rivière. Juste avant de descendre, il se retourne vers sa mère. Elle a mis sa main sur sa gorge, elle détourne son visage. Il prend une inspiration profonde, et plonge vers le bas, sur le sentier sinueux entre les rochers, faisant rouler des pierres, courant vers la rivière. L’Angara ouvre ses bras bleus, se rapproche, le ciel s’éloigne.

Tout en bas, entre les buissons de la rive, Youssouf s’arrête à nouveau, trouve des yeux la petite silhouette fine tout en haut, agite les bras. Sa mère est immobile, comme changée en pierre, en arbre ; ses longues tresses un peu dénouées flottent au vent. Il a l’impression qu’elle ne l’a même pas regardé.

Il disparaît sous les amas verts, buissonneux, de la berge. Détache la barque, la pousse du pied. Le courant s’empare d’elle immédiatement, la porte en avant, l’entraîne. Youssouf met les rames sur les tolets, arrose son visage brûlant d’eau glacée. Il se retourne et agite à nouveau le bras en direction de la hauteur lointaine. Sa mère ne bouge toujours pas, seul le calicot léger de sa vieille robe s’agite au vent.

Zouleikha n’a pas pu retenir la douleur à l’intérieur d’elle-même, et la douleur a jailli à l’extérieur, a noyé tout le paysage : l’eau lustrée de l’Angara, la malachite des rives et des collines, la falaise sur laquelle se tient Zouleikha, la voûte céleste dans son écume blanche de nuages. Les mouettes fendent l’air avec les lames de leurs ailes – elle a mal, le vent fait ployer les cimes pelucheuses des sapins – elle a mal, les rames de Youssouf éventrent la rivière et l’entraînent derrière l’horizon, vers l’Énisseï – elle a mal. Elle a mal de regarder tout cela. Même respirer lui fait mal. Si elle pouvait fermer les yeux, ne plus rien voir, ne rien sentir, mais…

Mais est-ce bien Youssouf là-bas, au milieu de l’Angara, dans cette minuscule coquille de bois ? Zouleikha se concentre, aiguise son regard perçant de chasseur. Debout dans la barque, un garçonnet agite les bras dans sa direction. Ses cheveux noirs sont décoiffés, ses oreilles décollées, ses petits bras sont fins, ses maigres genoux nus couverts d’écorchures : Youssouf a sept ans, il s’en va, la quitte et lui dit adieu. Elle pousse un cri, tend les bras, ouvre les mains. Mon fils ! Elle agite, agite en réponse ses deux bras, si fort, à gestes si larges et si vifs qu’elle s’envolerait presque… La barque s’éloigne, rapetisse, mais ses yeux distinguent de mieux en mieux, de plus en plus clairement son garçon. Elle agite les bras jusqu’à ce que son visage pâle disparaisse derrière une énorme colline. Et même après, longtemps, elle continue d’agiter les bras.

Enfin, elle les baisse. Avec force, elle refait, très serré, le nœud de son foulard sous son menton. Elle tourne le dos à l’Angara, quitte la falaise.

Zouleikha marchera au hasard, sans remarquer ni le temps qui passe, ni la route qu’elle emprunte, essayant de ne pas respirer pour ne pas décupler la douleur. Sur la clairière Ronde, elle remarquera un homme qui vient à sa rencontre, les cheveux gris, boitant, s’appuyant sur un bâton. Ignatov la verra au même moment, et tous deux s’arrêteront, lui à une extrémité de la clairière, elle à l’autre.

Il comprendra soudain à quel point il a vieilli : ses yeux devenus faibles ne pourront pas distinguer les rides sur le visage de Zouleikha, ni ses cheveux blancs. Elle sentira que la douleur qui a inondé le monde n’est pas partie, mais qu’elle lui a accordé un peu de répit.



Lexique des mots et des expressions tatars

Le tatar fait partie de la famille des langues turques ; il a été écrit en arabe, puis – brièvement – en caractères latins, enfin en cyrillique de 1934 à nos jours. Pour l’orthographe des noms tatars, nous avons choisi de les transcrire du cyrillique tels qu’ils sont présentés dans le texte russe.

À noter que quelques mots tatars ou d’origine turque, courants en russe mais peu ou pas connus en français, ont été ajoutés à ce lexique par la traductrice. Il s’agit des mots : argamak, chaïtane, chalvar, kapkan, namaz, ourmane, tenké, yaga.

 

Abystaï : épouse d’un religieux.

Aga : marque de respect quand on s’adresse à un homme âgé.

Ajdakha : dragon.

Albasty : personnage démoniaque féminin dans la mythologie.

Allah saklasyn ! : Le Très-Haut nous protège !

Argamak : cheval de race rapide et léger.

Bassou kapka iyasé : l’esprit de la lisière (du village).

Bitchoura : l’esprit du foyer (appartenant à un ordre inférieur dans les esprits).

Chaïtane : le diable.

Chalvar : saroual, pantalons bouffants à la turque.

Chourale : esprit de la forêt, sylve.

Dev : mauvais esprit, géant anthropomorphe.

Éni : maman.

Fékhiché : prostituée.

Féréchté : ange.

Ioukha : serpent mythologique qui prend l’aspect d’une belle jeune femme.

Iyasé : esprit (d’un lieu : maison, forêt, rivière…).

Jalmavyz : vieille géante mythologique, ogresse affamée.

Janym (petit nom affectueux) : mon chéri, mon cœur.

Jebeguian tavyk : poule mouillée, mauviette.

Kachaga : soubassement au coin de la poutre porteuse de l’isba.

Kalym : le « prix de la fiancée » – le fiancé doit « acheter » sa fiancée à ses futurs beaux-parents.

Kamtcha : fouet.

Kapkan : piège à mâchoires.

Kaplau : nappe, dessus-de-lit.

Kerech : lutte nationale tatare (le but est de faire tomber l’adversaire à mains nues).

Khazrét (honoré, vénérable) : marque de respect, en s’adressant à un religieux.

Kichté : étagère sous le plafond où l’on range les draps de lit.

Kioubelek : papillon (ici : nom d’une vache).

Koch-tele : dessert à base de farine.

Kota : bottine de feutre.

Koulmek : robe, chemise.

Kourban (kourban-baïram) : l’Aïd, fête du sacrifice chez les musulmans.

Kyz-kouou (« rattrape la fille ») : jeu à cheval.

Kyzylyk : saucisson de cheval.

Léguen : bassine.

Léouké : banquette de la bania.

Liaoukhé (« tablette conservée ») : tapis mural avec des versets coraniques.

Mihrab : niche dans la mosquée, pour la prière.

Namaz : prière musulmane.

Ochkeroutché : prêtres héréditaires, guérisseurs.

Oubyrly kartchyk : vieille démone assoiffée de sang, sorcière, goule.

Oulym : mon fils, mon garçon.

Ouraza (ouraza-baïram) : fête musulmane, fin du jeune d’Ouraza.

Ourmane : forêt profonde, embroussaillée, synonyme de taïga en Sibérie.

Péri : esprit mythologique qui a l’apparence d’une jeune fille.

Sandougatch : rossignol (ici : nom d’un cheval).

Siaké : large banquette ou couchette.

Sou-anasy : esprit qui vit dans l’eau.

Taban : table à manger.

Tach : pierre, aussi pierre tombale.

Tachkil : vocalisation (petits points qui indiquent les voyelles en arabe).

Tastymal : long linge brodé.

Tcharchau : rideau.

Tchyba : veste de drap, habit de mi-saison.

Tchybyldyk : rideau.

Tenké : pièce de monnaie.

Touï : fête, mariage.

Tour : coin d’honneur dans l’isba.

Yaga (ou yargak) : manteau de fourrure en peau retournée, pelisse qui se croise sur le devant.

Zirat iyasé : esprit du cimetière.


    
      Quand la langue russe accueille la misère et l’espoir de l’être humain

      Le magnifique roman Zouleikha ouvre les yeux de l’auteur tatare Gouzel Iakhina ranime à nos yeux la littérature russe d’aujourd’hui enlisée dans le ludique et le sarcastique postmoderne. Pour ce retour (ou ce départ) il fallait le sang neuf d’un cosmos poétique non russe. Ce cosmos est le cosmos tatar. Avec les Tatars les Russes ont une très ancienne consanguinité. Ils ont été soumis à la Horde d’Or qui avait pour capitale, un moment, la ville-campement de Saraï, au nord d’Astrakhan, dont il ne reste rien, hormis le mot de « saraï », qui désignait en turc un palais (caravansaraï) et ne désigne plus en russe qu’une grange… Un temps, plus au nord, la Horde eut une capitale-campement à Bolgar, près de Kazan, où le premier président du Tatarstan a fait reconstruire une ancienne mosquée, dégager des vestiges de remparts, élever un musée qui domine la Volga. L’histoire des principautés russes et de la Horde est complexe, bien plus que ne le disent les manuels scolaires russes qui expliquent tout par « le joug tatar ». Les alliances et les défections furent la trame des deux cents ans de ce « joug ». Le premier grand historien à avoir expliqué l’ascension de la Moscovie non par la « succession » du royaume médiéval de Kiev, ruiné par ses disputes intestines puis tombé aux mains de la Horde, mais par l’imbrication dans le vaste empire de Baty et ses descendants est le Russo-Américain George Vernadski. Quand on va de Moscou vers l’est, à la ville de Kassimov, on rencontre la première mosquée ancienne avec son élégant minaret penché, signe que l’islam est venu ici bien avant de pénétrer dans le Caucase. De grandes familles princières russes sont issues de l’aristocratie tatare, et le tsar Boris Godounov lui-même était d’ascendance tatare. Mais le peuple paysan tatar, lui, conservait ses us, ses croyances, sa poétique païenne et cosmique. La première partie du roman de Gouzel Iakhina nous y fait plonger avec une violence extraordinaire qui nous enchante et nous déplace complètement.

       

      Sur quoi Zouleikha ouvre-t-elle les yeux ? Le roman recrée un monde, où la culture populaire tatare joue un rôle à la fois protecteur et cruel pour l’héroïne. Cette première partie, d’une originalité très forte, est aussi d’une brutalité intense. On est à la veille de l’écroulement du monde paysan de toute la Russie, ici du monde paysan tatar : Zouleikha, mariée à un homme plus âgé, vit une vie de soumission, soumission à une cruauté traditionnelle, à son mari, sa belle-mère, aux esprits bons et mauvais, mauvais surtout. Monde compact, rigide, peuplé de superstitions, fissuré par la peur. Mais on est en 1921, la révolution bolchevique est en marche, avec les réquisitions de grain, les brigades d’expropriateurs, une vraie guerre menée contre toute la paysannerie qui forme encore les deux tiers du pays. Lénine donne le pouvoir local aux éléments les plus dépravés de la campagne, ceux qui lancent le « coq rouge » (des incendiaires de fermes), qui sont promus avant-garde de la paysannerie, et chargés de dénoncer les « koulaks ». Le mot « koulak » va d’ailleurs connaître une vraie mutation sémantique : il désignait les paysans capables, entreprenants, il désigne à présent les suceurs du sang du peuple, les accapareurs qu’il faut anéantir en tant que classe, et, s’il le faut, physiquement aussi. La chasse au koulak ouverte par Lénine connaît un répit avec la Nouvelle Politique Économique (NEP) qu’il lance en 1922 pour éviter la faillite et la chute du régime, elle est reprise par Staline, mettant fin définitive au vieux système de solidarité paysanne, celui du « mir », et le remplaçant par la dictature des « bedniaks », les va-nu-pieds d’hier – manipulés par des commissaires du parti envoyés d’en haut. La lutte de classe mena à une guerre civile brutale, qui connut son apogée dans la province de Tambov, où Antonov, un ancien Socialiste Révolutionnaire (SR), le chef de la rébellion (la Vendée russe, écrira Soljenitsyne), fut finalement capturé en 1922, après une guerre qui fit environ 240 000 victimes.

      Le Tatarstan n’est pas loin de Tambov. Les activistes bolcheviques y sévissent comme ailleurs. Ils font des razzias officielles, ça s’appelle la « prodrazviorstka », ou confiscation des produits agricoles. « La horde rouge » arrive enfin au village de Zouleikha, menée par un jeune enthousiaste russe de Kazan, Ivan Ignatov, qui tue le mari de Zouleikha pour avoir caché du grain au cimetière où sont enterrées leurs quatre fillettes. Cette première partie du roman nous saisit au plus profond, nous faisant vivre les peurs, le dévouement, la résistance de Zouleikha, mal mariée, soumise à une belle-mère tyrannique, immergée dans le monde des esprits et des superstitions de la paysannerie tatare, qui n’est islamisée qu’en surface (comme le paysan russe qui vit dans sa « double foi » : la païenne, et la chrétienne).

      Après le meurtre de son mari par Ivan, Zouleikha est entraînée dans la déportation d’un immense peuple paysan, le charroi gigantesque d’une Russie martyrisée ; elle voyage plus lentement et dans de plus effroyables épreuves que les bagnards de l’ancien régime qui allaient à pied, les fers aux pieds, mais pouvaient au moins respirer. Le récit de cette déportation dans des wagons à bestiaux fermés et aveugles est hallucinant, Zouleikha n’est plus avec son peuple, elle est dans l’immense magma humain de la Russie déportée, torturée, livrée aux démons de la dékoulakisation. Une Russie à qui on explique qu’elle va vers un « monde nouveau » qui commence par un immense Goulag… Mais qui pour finir va accoucher au forceps stalinien d’une industrialisation forcée, gigantesque, peu efficace, mais qui changera la face du pays, son économie, sa composition sociale, son visage même.

      Le convoi est commandé par Ivan Ignatov, le meurtrier du mari de Zouleikha. Lui aussi est en somme « déporté » : son supérieur à la Tcheka, pressentant sa prochaine arrestation en tant que « trotskiste » (les purges se succédant déjà à un rythme soutenu), l’a sauvé en le chassant de Kazan : « Prends le commandement de ce convoi ! » Ivan part, accomplit avec ses victimes un long périple douloureux et purificateur : au cours d’une longue et pénible maturation Ivan, dur mais juste, va, avec « ses » déportés (ceux qui survivent) se retrouver à quatre cents kilomètres de la toute dernière bourgade sur le fleuve sibérien Angara. Autrement dit, au fin fond du monde habité par les humains. Et cette longue maturation mentale, existentielle d’Ivan accompagne en filigrane l’odyssée de la frêle jeune femme qui va accoucher dès l’arrivée du petit groupe en pleine taïga. L’enfant est de son mari, qui l’avait prise de force le dernier soir, juste avant l’arrivée de la horde rouge dans leur village. La gestation a duré tout le temps de la déportation. Et cette fois-ci l’enfant va survivre. Comme s’il avait fallu cette montagne d’épreuves inhumaines pour que Zouleikha donne enfin la vie…

      Youssouf, son fils, grandit dans cette forêt sibérienne où la mort toujours est présente, mais l’enfant a du talent, et il attire l’attention des déportés. Il est initié au dessin par l’un d’eux. Contrairement à presque toute la littérature du Goulag antérieure, le roman de Iakhina met en relief la stupéfiante solidité de l’être humain. Le monde des esprits peuplant l’âme superstitieuse de Zouleikha reste à l’œuvre, bien qu’elle finisse par croire qu’Allah est trop loin, et que le regard du « Tout Voyant » ne parvient pas jusqu’à leur colonie pénitentiaire. Cette colonie, baptisée du nom de Simrouk, est une sorte d’arche de Noé sibérienne, gouvernée despotiquement et sauvée par Ivan. Pour finir s’esquisse l’amour entre Ivan et Zouleikha, entre le meurtrier et la veuve, et cet amour va les sauver sans doute. On songe au poème de Baudelaire sur l’Héautontimorouménos : « Je suis la plaie et le couteau. » L’amour esquissé puis affirmé entre ce bourreau fanatique qui lentement s’humanise et cette victime apeurée qui se réhumanise peu à peu devient l’axe de ce roman. Le thème aurait pu sombrer dans le grandiloquent, l’artificiel – mais la finesse de narration, presque privée volontairement de tout psychologisme, irradie finalement le texte, comme un soleil d’hiver dans la taïga.

      Le finale semble suggérer que cette Russie stalinienne, née dans l’incroyable hachoir humain, comme disait le poète Brodsky, détient en définitive un viatique pour la survie. Ivan, limogé pour avoir été trop « libéral » avec ses détenus, après seize années passées ensemble, est autorisé à rester dans la colonie pénitentiaire qu’il a créée ex nihilo. Il sauve Youssouf en lui forgeant un faux passeport, qui lui donne son nom à lui, le meurtrier de son vrai père. Autorisé à rester en simple résident dans cette « extrémité de la terre », Ivan Ignatov voit défiler sa vie, un résumé de l’immense remue-ménage social et anthropologique que fut la période stalinienne de l’histoire de ce pays. « Des gens, des gens, des gens : ils se dressent par centaines face à lui. C’est lui qui les a accueillis ici, au bout du monde. Il les a envoyés dans la taïga, contraints à accomplir un labeur écrasant ; d’une main de fer, il leur a soutiré le rendement imposé par le plan, les maltraitant, gouvernant par la peur, les châtiant. Il a construit des maisons pour eux, les a nourris, exigeant et obtenant des réserves de nourriture et des médicaments, les protégeant du Centre. Il les a aidés à surnager. Eux l’ont aidé à tenir. » Ainsi ce roman magnifique semble apporter une sorte de catharsis à l’incroyable aventure stalinienne, où le pays s’est détruit, construit, a survécu.

      Les yeux de Zouleikha, la petite Tatare apeurée, regardant son fils partir clandestinement sur l’immense Angara, qu’ont-ils alors aperçu ? L’espoir, la délivrance de son pays, de sa nation, de l’humanité ? Ont-ils vu au fond de l’inhumain ‒ l’humain ? La littérature russe tente-t-elle à nouveau de nous mener au salut par la pitié, la compassion, la soumission aussi ? Une littérature russe qui encore une fois parle par une voix qui n’est pas russe, une voix tatare qui parle russe et que hante un cosmos autre que le russe, des démons autres que le « domovoï » russe, une langue russe qui a besoin d’un petit lexique tatar en fin d’ouvrage. Une grande langue russe, accueillante aux misères de l’homme, et faisant germer son espoir…

       

      Georges Nivat
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